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6  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS 

Parmi  ces  tlescendants  de  Louis  II,  le  protecteur  de  Mantégna 
et  de  Léo  Battista  Alberti,  ceux  qui  régnèrent  à  Castiglione,  à  Bozolo, 
à  Guazolo,  à  Guastalla  et  à  Sabbioneta  justifièrent  la  généreuse  dispo- 
sition testamentaire  de  leur  grand  ancêtre  ;  le  dernier  d'entre  eux, 
fils  de  Luigi  Rodomonte  et  d'Isabelle  fille  de  Vespasien  Colonna,  Ves- 
pasien  Gonzague,  qui  fut  duc  de  Sabbioneta,  mérite  une  place  à  part. 

Né  en  1S31  dans  la  ville  de  Fondi,  comté  de  sa  mère  au  royaume 
de  Naples,  en  contact  avec  les  grands  souverains  de  son  temps, 
l'un  des  capitaines  les  plus  fameux  de  Charles-Quint  et  de  Phi- 
lippe II,  favori  de  trois  pontifes  et  doté  par  eux  de  richesses  consi- 
dérables, V^espasien,  ingénieur  militaire,  législateur,  administrateur 
hors  ligne,  à  cheval  à  la  fois  sur  l'Espagne  et  l'Italie,  vainqueur 
des  Maures  en  Andalousie  et  vice-roi  de  Valence  et  de  la  Navarre, 
sut  mener  de  front  l'organisation  de  son  duché,  la  défense  des  côtes 
de  Cadix  à  Barcelone  et  ses  vice-royautés  d'oulre-monts.  On  ne  le 
vit  apparaître  dans  ses  Etals,  pendant  les  vingt-cinq  premières  années 
de  son  règne,  que  pour  construire,  légiférer,  discipliner  et  sévir;  en 
trois  années,  il  jeta  les  fondements  d'une  cité  tout  entière  et  fit  de 
Sabbioneta,  ciipilale  de  son  duché,  une  ville  pourvue  de  tous  ses 
organes;  et  les  monuments,  les  lois,  les  institutions,  la  haute  cul- 
ture et  le  faste  do  sa  cour,  relevés  par  le  goût  des  lettres  et  des  arts, 
attirèrent  à  ce  point  l'attention  des  princes  et  des  peuples  sur  cette 
cité  minuscule  qu'elle  a  mérité  le  nom  de  «  petite  Athènes  ». 

Alessandro  Lisca  de  Vérone,  en  1591,  a  écrit  en  latin  l'histoire 
de  ce  prince  doué  de  génie,  d'un  caractère  allier  et  dont  l'existence 
fut  très  dramatique  ;  (jiulio  Faroldi  l'a  résumée  en  langue  vulgaire  ; 
le  P.  Ireneo  Alfo,  en  1780,  l'a  développée,  et  le  D"'  A.  Racheli  a 
publié  les  Mémoires  historiques  de  Sabbioneta.  A  la  suite  de  séjours 
successifs  dans  cette  ville,  nous  avons  nous-mème  abordé  le  sujet 
dans  la  revue  CosmopoHs\  en  signalant  l'importance  que  pourrait 
avoir  la  restitution  de  la  Sabbioneta  de  Vespasien  au  point  de  vue 
spécial  de  rhist(Mre  de  l'art.  Tous  les  monuments,  encore  debout,  sont 
inédits  ;  nous  nous  proposons  de  mettre  les  plus  importants  sous 
les  yeux  des  lecteurs  de  la  Gazette,  de  rechercher  leur  origine  et 
celle  des  artistes  qui  répondirent  à  l'appel  de  Vespasien. 

Entre  le  Pô  et  l'OUio,  à  mi-chemin  de  Mantoue  et  de  Crémone, 
sur  un  terrain  plat  qui  doucement  s'incline  vers  les  grandes  plaines 

1.  Sabbioneta,  une  Petite  Athènes  au  XV!''  siècle  (Cosmopolis,  1893). 


SÂBBIONETA 


s'étendant  des  Alpes  aux  Apennins,  Sabbioneta,  accessible  seule- 
ment par  un  tramway  qui  la  relie  à  Mantoue,  à  Viadana  et  à  Crémone, 
semble  cachée  comme  à  dessein  par  les  détours  de  la  roule  et  se 
dénonce  à  l'étranger  par  une  porte  monumentale,  sur  laquelle  on  lit 
cette  inscription  : 

VESPASIANUS.    SABLON.  MARCH.   ET.    COND ITO R .  PO RT A  M  . 
HANC.BENE.AUGURATUS.  VICTORIAE.   DIXIT. 

Blanche,  nette  et  silencieuse,  ceinte  d'un  justaucorps  de  forti- 
fications, Sabbioneta,  après  qua- 
tre siècles  écoulés  depuis  sa  fon- 
dation, serait  encore  absolument 
intacte  dans  son  plan  général,  si 
la  Rocca  qui  la  défendait  du  côté 
de  Crémone  n'avait  été  rasée  au 
siècle  dernier.  Vespasien,  qui 
avait  fait  ses  preuves  comme  in- 
génieur militaire  en  fortifiant  les 
côtes  d'Espagne,  de  Cadix  à  Bar- 
celone, pour  Charles-Quint,  avait 
tracé  lui-même,  en  1560,  le  plan 
général  de  sa  capitale  et  appelé  à 
lui,  pour  l'exécution,  Girolamo 
Cattaneo  de  Novare.  La  ville  était 
un  camp  retranché  avec  boule- 
vards, chemin  couvert,  fossés  pro- 
fonds, enceinte  hexagone,  fran- 
chissables par  des  ponts-levis.  Sauf  la  Rocca  détruite  et  les  ponts 
remplacés  par  des  terre-pleins,  la  ville  est  restée  intacte  ;  elle 
se  divise  en  trente  îlots  de  constructions,  des  voies  parallèles  se 
coupant  à  angles  droits,  deux  vastes  places,  la  Place  d'Armes  et 
celle  du  Palais,  des  couvents,  des  églises,  un  palais  ducal,  un  casino 
d'été,  un  théâtre  à  l'antique,  élevé  par  le  Scamozzi,  le  premier  en 
Italie  après  Vicenceet  cinquante  ans  avant  celui  de  Farnèsc  à  Parme, 
une  Galerie  des  A7itiques  (la  cinquième  de  l'Italie  d'alors),  et  deux 
portes  triomphales,  la  Victoire  ni  V Impériale,  qui  communiquent  par 
une  grande  voie  traversant  la  ville  toute  entière.  Cette  voie,  c'est  la 
via  Julia,  qui  empruntait  son  nom  à  la  plus  belle  princesse  de  l'Italie 
du  xvi"  siècle,  Julia  Gonzague  Colonna,  tante  de  Vespasien,  con- 
voitée dans  Fondi,  son  comté,   par  le  corsaire  Barberousse,  qui,  la 


1 .  raillais  ducal. 

2.  Porle  (lo  la  Victoire. 
.3.  Porle  ii]i])rriale. 

4.  Théâtre  anli(|ue. 

b.  Le  casino  du  jardin. 

SABBIONETA.  - 


G.  La  galerie  des  aiiliques. 

7,  L'Incoronala.  —  Statue 

du  duc. 

8.  La  foricrcsse. 
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8  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS 

voulant  pour  son  harem,  la  força  à  fuir  nue  de  son  palais  assiégé 
pendant  la  nuit.  Julia  avait  élevé  Vespasien,  né  à  Fondi  ;  comme 
neveu,  il  avait  hérité  d'elle  et,  en  reconnaissance,  donné  le  nom  de 
sa  tante  à  la  plus  belle  voie  de  la  cité. 

Au  premier  abord,  sous  l'ardeur  du  soleil,  toutes  portes  closes, 
Sabbioneta  nous  apparaît  comme  une  cité  endormie.  La  petite  ville  est 
cependant  chef-lieu  du  onzième  district  de  la  province  de  Mantoue 
et  sa  population  s'augmente  de  ses  faubourgs,  tenus  en  dehors  des 
murs  indestructibles  qui  condamnent  l'ancienne  capitale  à  ses  étroites 
limites.  Ce  qui  frappe  ici  le  voyageur,  c'est  l'unité  de  la  conception, 
la  vue  d'un  ensemble  réalisé  d'un  seul  coup  à  la  moitié  du  xvi°  siè- 
cle, l'organisa  lion  complète  d'une  petite  principauté  à  la  fois  mili- 
taire, politique  et  civile.  Tout  a  été  prévu  du  premier  jour  :  la  dé- 
fense (point  capital  alors),  l'administration,  l'échange,  la  justice,  la 
culture  intellectuelle,  le  souci  de  la  religion  et  celui  de  la  charité. 
A  chacune  de  ces  nécessités  sociales  répond  un  monument  :  palais, 
temple,  banque,  zecca,  fonderie  de  canons,  bibliothèque,  impri- 
merie, école  d'art,  musée  des  antiques,  université,  tribunaux  et  mont- 
de-piété.  Chaque  construction  est  réduite  d'ailleurs  à  sa  proportion 
rationnelle,  mais  tout  est  noble  dans  la  forme.  L'art  qui  embellit,  le 
goût  qui  relève,  le  respect  des  ancêtres  qui  conserve  à  l'histoire  les 
traditions  et  les  titres,  ont  perpétué  l'œuvre  du  fondateur  ;  et  pour 
que  le  passant,  en  ce  coin  de  la  province  lombarde  «  fuori  di  mano  », 
sache  à  qui  reporter  l'hommage  que  mérite  tout  pasteur  de  peuple 
digne  de  ce  nom,  il  n'a  qu'à  entrer  ici  dans  la  galerie  des  ancêtres, 
qui  conserve  leurs  images  à  tous  et  il  peut  admirer,  sur  le  tombeau 
du  prince  auquel  étaient  dus  de  tels  bienfaits,  sa  statue,  chef-d'œuvre 
de  bronze,  resté  inconnu  de  l'Italie  presque  tout  entière  et  qui  a  pu 
échapper  au  dernier  et  si  consciencieux  historien  de  Leone  Leoni, 
sculpteur  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  IL 

LE    PALAIS    DLCAL 

Si  les  monuments  existent,  il  n'est  point  à  dire  que  le  temps 
et  l'incurie  des  hommes  n'aient  exercé  sur  eux  leur  action  habi- 
tuelle ;  la  façade  du  Palais  ducal,  par  exemple,  qui  se  dresse  sur  la 
grande  place,  à  l'angle  de  laquelle  s'élève  une  colonne  qui  portait 
autrefois  la  statue  du  prince,  quoique  intacte  dans  sa  masse,  n'offre 
plus,  à  l'heure  actuelle,  aucun  intérêt  d'art.  Du  vivant  même  de  son 
fondateur,  l'incendie  l'avait  endommagée;  depuis,  la  suppression  des 
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escaliers  de  marbre  qui  lui  faisaient  un  piédestal,  celle  de  l'ample 
corniche  de  bois  sculpté  qui  la  couronnait,  l'obturation  d'une  loggia 
supérieure  et  la  destruction  des  ponts  ou  cavalcavie  qui,  escaladant 
les  voies  latérales,  mettaient  la  résidence  en  communication  avec 
les  îlots  de  construction  contenant  les  ministères  et  les  offices  ;  enfin, 
la  destruction  d'un  monument  de  bronze  de  Leone  Leoni,  ([ui  se 
détachait  sur  le  vide  de  l'arcade  centrale,  ont  altéré  le  caractère 
architectural'.  11  est  certain  aussi  que,  de  la  base  au  faîte,  un  cer- 


l'iioi.  de  ^\.  Cuîiioi. 
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tain  Michel-Ange,  de  Vérone,  avait  couvert  les  murs  de  trophées  en 
grisaille  et  de  génies  portant  des  guirlandes,  tandis  que  Bernardino 
Campi,  pensionnaire  du  duc,  avait  décoré  le  centre  d'un  grand  cartel 
héraldique,  oîi  deux  anges  aux  ailes  éployées  portaient  l'écusson 
de  Vespasien,  et  peint  au-dessous  de  la  corniche  une  Vierge  avec 
le  divin  Enfant.  Ces  décorations  auraient  été  supprimées  au  commen- 
cement du  siècle  par  suite  de  l'ouverture  d'une  fenêtre.  En  revanche, 
les  appartements,  entièrement  réservés  à  la  municipalité,  offrent  des 
surprises  aux  visiteurs. 

1.  Deux  belles  colonnettes  de  bronze  provenant  du  Por/giolo,  et  qui  suppor- 
taient la  coupole  de  ce  petit  monument,  sont  déposées  encore  dans  l'angle  d'une 
des  salles  du  premier  étage,  et  conlirment  les  descriptions  des  chroniqueurs. 

XIX.  —  .3'   PÉRIODE.  2 
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Le  plan  est  assez  vaste;  c'est  un  parallélogramme  isolé  de  tous 
les  côtés,  divisé  en  trois  parties  :  la  façade  sur  la  place,  une  cour  au 
centre,  avec  deux  ailes,  et  un  îlot  postérieur  avec  entrée  monumen- 
tale. Au  point  de  vue  de  la  construction,  la  conservation  est  parfaite  ; 
les  dispositions  du  plan  sont  les  mêmes  dans  leur  masse,  mais  leur 
all'ectation  spéciale  à  la  municipalité  a  entraîné  des  modifications 
de  détail.  Tout  le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  les  écoles  élémen- 
taires des  deux  sexes.  Il  y  a  là  six  salles,  dont  tous  les  plafonds  sont 
ornés  de  fresques^  de  stucs  rehaussés  d'or,  de  compositions  mytho- 
logiques, qui  indiquent  une  destination  primitive  très  relevée. 
Nombre  de  ces  plafonds  sont  de  la  plus  grande  richesse,  un  peu 
lourds,  toujours  cossus,  pris  dans  la  masse  du  bois,  dorés  à  l'or  de 
sequin^  et  sculptés  presque  en  ronde-bosse  avec  une  singulière  har- 
diesse. Un  peintre,  dont  nous  reconnaîtrons  ici  la  manière,  visible 
aussi  dans  d'autres  édifices,  a  laissé  dans  la  salle  aujourd'hui  all'ectée 
à  l'étude  du  dessin  une  composition  de  grande  allure,  une  Diane  et 
Endymion  avec  les  x\mours  se  jouant  à  leurs  pieds;  plus  loin,  une 
Léda  et  le  cygne,  avec  quatre  autres  sujets  mythologiques  enca- 
drés dans  des  grottesclii  du  pinceau  le  plus  spirituel.  Les  cheminées 
de  porphyre  sont  décorées  des  armes  ducales,  avec  le  berret,  l'écu, 
la  devise  Libellas  sous  les  foudres  ailées,  et  les  inscriptions  vesp.  d. 
G.  Dux.  SAULON.  I.  Tout  le  l'cstc  est  à  l'abandon;  une  partie  de  l'aile 
fermant  la  cour  est  devenue  la  prison  ;  le  reste  est  approprié  aux  bas 
services;  enfin,  une  vaste  salle  donnant  de  plain-pied  sur  la  cour, 
la  salle  du  duc  d'Albe,  qui  contenait  jadis  douze  statues  équestres, 
les  ancêtres  de  Gonzague,  a  été  morcelée,  tandis  que,  dans  le  corlile, 
on  a  fermé  les  arcades  du  beau  portique  intérieur  qui  répondait  aux 
divisions  de  la  façade  principale. 

LA    SALLE    DES    ÉQLESTRES 

Du  vestibule  central  au  rez-de-chaussée,  un  large  escalier  de 
marbre  conduit  à  l'étage  noble,  dans  une  salle  des  Gardes,  dénommée 
aujourd'hui  la  Sala  dei  Cavalli,  parce  qu'on  y  a  transporté  quatre 
des  statues  équestres  qui  figuraient  autrefois  dans  la  salle  du  duc 
d'Albe  du  rez-de-chaussée.  Ces  quatre  équestres,  sauvés  de  la  rage 
ignorante  ou  de  la  malignité  des  hommes,  sont  ceux  qui  représentent 
Vespasien,  duc  de  Sabbioneta,  Louis  Gonzague,  second  marquis  de 
Mantoue,  son  ancêtre,  chef  de  la  branche,  Louis  de  Traghetto,  dit 
Rodomonte,  père  de  Vespasien,  et  Jean  François,  marquis  de  Rodigo, 
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l'aïeul.  Ces  ancêtres,  dressés  snr  de  grands  caissons  d'un  caractère 
moderne  portant  des  inscriptions  grossières,  sont  de  dimension  un 
peu  au-dessus  de  la  nature,  sculptés  en  bois  peint  de  vives  couleurs 
apaisées  par  le  temps  et  rehaussées  de  touches  d'or.  Dans  leur  armure 
de  guerre,  les  douze  Gonzague  formaient,  dans  la  salle  du  duc  d'Albc, 
un  escadron  sacré.  Le  chanoine  Perazzi  de  Viadana,  qui,  plein  de 
respect  pour  les  monuments  de  la  région,  s'est  efforcé  de  les  con- 


"Jf      y^!^  il 
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(Essai  fie  roslilulion,  par  M.  C!i.  Yriarto) 


server  et  peut  remonter  haut  dans  ses  souvenirs,  n'ose  assigner  une 
date  précise  à  la  destruction  ou  à  la  mutilation  des  huit  équestres 
qui  manquent  ;  disons  tout  de  suite  que  nous  reconnaîtrons  plus  loin 
les  vestiges  de  cinq  autres  d'entre  eux  dans  cinq  bustes  repeints 
grossièrement  en  couleur  de  bronze,  séparés  de  leur  tronc  et  coupés 
aux  avant-bras.  L'aimable  et  savant  vieillard,  auquel  nous  devons 
beaucoup,  a  vu  en  1840,  à  l'occasion  de  l'entrée  solennelle  de  l'ar- 
chiprêtre  Luigi  Tosi,  ces  cinq  bustes,  restes  des  équestres  mutilés, 
placés  sur  des  consoles  pour  décorer  la  façade  du  palais  ducal  ;  il 
obtint  alors  de  la  municipalité  de  sauver  au  moins  ces  débris,  en  les 
transportant  dans  la  salle  du  Conseil  du  même  palais.  Le  P.  Affo, 


12 
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en  1780,  parlait  des  équestres  comme  encore  intacts  dans  la  salle 
des  Équestres  ou  du  duc  d'Albe,  au  rez-de-chaussée  du  palais.  L'effet 


i'Ilul.    ],Ol/r,    U    \  ITUIIC. 

■  l'ATUE   ÉIJUESTRE,    EN    BOIS,    DE    VESPASIEN    GONZAGUE 
(Palais  ducal  de  Sabbionela) 


de  ces  statues  en  bois,  de  grande  tournure  et  très  bien  conservées, 
est  très  imposant.  Nous  avons  tenté,  par  un  croquis  fait  sur  place,  de 
restituer  la  salle  à  l'époque  où  l'ensemble  était  encore  intact. 

Au  premier  aspect,  informé  par  l'étude  de  la  vie  du  duc  Ves- 
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pasien,  qui  avait  passé  de  longues  années  en  Espagne,  nous  avions 
songé  à  attribuer  ces  œuvres  à  quelqu'un  des  élèves  de  Monlaiîez  ou  de 


^P:'jfaff/v'.^ 4^'^.'^Ui/E^  Je 


PIk'I.  LoLze,  Vùronc, 
STATUE    ÉQUESTRE,     E  K     BOIS,     DE    LOUIS    II    DE    0  0  N  Z  A  0  U  E 

(Palais  ducal  de  Sabbioiicla) 

Berruguete,  de  la  corporation  de  Séville,  voués  à  la  confection  des 
pasos  des  sacristies  de  l'Andalousie,  qu'on  promène  en  procession 
les  jours  de  la  Semaine  Sainte  ;  en  effet,  si  les  Espagnols,  les  Alle- 
mands et  les  Flamands  sont  coutumiers  d'œuvres  de  ce  genre,  elles 
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sont  plus  rares  en  Italie.  Mais  nous  savons  désormais  leur  origine, 
grâce  à  une  lettre  adressée  de  Venise  au  duc  Vespasien  par  Paolo  Moro, 
ambassadeur  de  la  Sérénissime,  et  nous  avons  pensé  à  l'atelier  de  hu- 
chier  de  Lorenzo  Bregno,  ce  fier  artiste  qui  a  dressé  sur  leurs  tombes, 
à  San  Giovanni  e  Paolo  et  à  Santa  Maria  Gloriosa  dei  Frari,  les  con- 
dottieri de  la  République  Benedetto  Pesaro  et  Nardi  da  Brisighella. 

Cette  salle  des  Équestres,  autrefois  simple  salle  des  gardes,  me- 
sure 10"'7o  sur  10™40,  et  la  hauteur  est  en  proportion  ;  elle  est 
complètement  vide  et  donne  accès  à  toutes  les  pièces  voisines.  Le 
plafond,  très  simple,  à  poutres  apparentes  et  décorées  d'arabesques 
imprimées,  alternativement  blanches  et  noires,  affecte  un  caractère 
oriental  et  fait  penser  aux  alcazars.  Une  frise  d'aigles  non  interrompue, 
simulant  les  azulejos,  forme  la  bordure,  et  au-dessous  règne,  sur 
toutes  les  faces,  une  frise  peinte  à  fresque,  de  deux  mètres  de  hau- 
teur, représentant,  sur  fond  d'or,  de  grands  aigles  aux  ailes 
éployées  portant  sur  le  cœur  l'écusson  des  Gonzague,  soutenant  sur 
leurs  cols  puissants  de  lourdes  guirlandes  piquées  de  fleurs,  de 
fruits  et  de  verts  feuillages,  et  enlevant  dans  leurs  serres  les  foudres 
ailées,  le  fulgore  alato  que  Vespasien  a  emprunté  à  l'Empire  avec 
les  devises  :  His  impia  terrent  et  Feriimt  summos.  Ces  deux  7notti  se 
retrouvent  sur  la  monnaie  frappée  à  Sabbioneta  dans  la  fameuse 
zecca  du  duc,  et  se  lisent  aussi  sur  les  livres  de  raison  de  la  maison 
ducale.  Au-dessous  de  la  frise  qui  règne  tout  au  pourtour,  dans  l'axe 
même  de  la  façade  regardant  la  place,  la  solide  muraille,  entaillée, 
forme  un  cul-de-four  peint  eu  bleu  et  parsemé  de  flammes  en 
relief  de  stuc  doré  ;  et  la  porte  qui  s'ouvre  au-dessous  conduit  à  un 
atrium  de  neuf  mètres  de  long  sur  quatre  de  large,  sortant  sur  le 
balcon  où  les  princes  se  présentaient  au  peuple. 

Etroit  comme  un  couloir  de  palais,  fermé  par  une  voûte  en 
berceau  d'une  grande  richesse,  cet  atrium  est  une  vraie  galerie  des 
Ancêtres;  avec  la  salle  des  Équestres  que  nous  venons  de  visiter  et  les 
célèbres  fresques  du  Castello  Vecchio  de  Mantoue,  où  le  Mantegna  a 
peint  Louis  II  de  Gonzague  et  Barbara  Hohenzollern,  marquise  de 
Brandebourg,  sa  femme,  entourés  de  leurs  enfants  et  de  leurs 
familiers,  elle  constitue  le  monument  iconographique  le  plus  com- 
plet qui  nous  reste  de  cette  brillante  famille.  Tout  autour  de  la 
muraille,  au-dessous  du  bandeau  qui  souligne  la  voûte,  ornée  de 
fresques  et  de  bas-reliefs  entourés  de  nœuds  sculptés  qui  les  enca- 
drent, règne  une  série  de  vingt-deux  figures  à  mi-corps  de  grandeur 
naturelle,  bas-reliefs  en  stuc  sur  fond  bleu  pâle,  séparés  les  uns  des 
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autres  par  des  corniches  et  encadrés  dans  de  riches  bordures,  repré- 
sentant toutes  les  hautes  personnalités  de  la  fan)illc  des  Gonzague. 
Sous  chaque  portrait,  sur  des  bandeaux  séparés  les  uns  des  autres 
par  les  armoiries  qui  lui  correspondent,  exécutées  en  mosaïque  de 
marbres,  on  lit  le  noui  de  chaque  parent  ou  allié.  Nous  avons  là, 
à  grande  échelle,  toute  la  série  des  personnages  dont  la  naissance 
est  antérieure  à  ceux  que  nous  ont  représentés  Pisanello,  Sperandio, 
Pietro  da  Fano,  Talpa,  Ruberto,  Pomedello  et  Leone  Leoni,  tous 
exécutés  d'après  les  documents  directs  et  absolument  intacts.  H  n'y 
a  point  à  douter  que  Vespasien^  en  ordonnant  cette  décoration,  ait 
pensé  à  la  disposition  prise  par  le  grand  aïeul  Louis  II  dans  celte 
villa  de  Goito  dont  nous  n'avons  plus  trouvé  pierre  sur  pierre,  mais 
dont  nous  avons  la  description  par  Mantegna.  Xous  savons,  en  effet, 
par  une  lettre  datée  lo  janvier  looi,  adressée  par  le  duc  à  son 
secrétaire,  Mutio  Capilupi,  qu'au  moment  de  partir  pour  Naples  il 
chargeait  ce  dernier  de  se  rendre  à  Mantoue,  pour  obtenir  du  duc 
Frédéric  les  portraits  exacts  de  tous  les  princes  de  la  famille. 

Nous  n'insistons  pas  sur  les  peintures  et  les  bas-reliefs  de  la 
voûte,  où  un  artiste  de  la  famille  Cavalli,  Alberto,  à  la  fois  peintre  et 
sculpteur,  auteur  de  tous  les  grands  médaillons,  a  peint,  piaffant 
dans  l'azur,  les  chevaux  du  char  de  Phaéton,  éternel  sujet  cher  aux 
artistes  nés  sur  les  bords  de  l'iM-idan,  que  nous  retrouverons  encore 
dans  un  autre  monument  de  Sabbioneta. 

Tous  les  appartements  et  salles  du  Palais  ducal,  de  dimensions 
plus  ou  moins  grandes,  qui  regardent  sur  la  place  ou  prennent  jour 
à  cet  étage  noble  sur  les  deux  rues  latérales  délimitant  le  palais, 
sont  consacrés  aujourd'hui  à  des  services  publics.  Coupée  en  deux, 
la  plus  grande  de  toutes,  aujourd'hui  alfectée  aux  bureaux  de  la 
municipalité,  a  subi  une  véritable  amputation;  c'était  jadis  la  f^alle 
des  Eléphants  :  elle  empruntait  son  nom  à  la  peinture  ornant  son 
plafond,  œuvre  pleine  do  fantaisie,  représentant  les  lourds  pachy- 
dermes dans  cent  poses  variées.  Un  plafond  nouveau,  interposé  pour 
diminuer  la  hauteur,  ne  cache  que  la  moitié  de  la  composition  qui 
va  chaque  jour  se  détériorant.  Le  bureau  de  la  préture,  la  salle  d'au- 
dience, la  salle  des  Pas-Perdus,  la  chancellerie,  etc.,  occupent  toute 
une  aile.  Réduites  à  un  service  quotidien,  aménagées  à  la  moderne, 
ces  salles  n'otfrent  aucune  décoration  dans  la  partie  basse,  mais  les 
parties  supérieures  en  sont  restées  absolument  intactes.  Les  plafonds 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  hardiesse  de  décoration  ;  quelques-uns 
présentent,  au   centre,  dans  dos  cadres  à  grand  relief  tout  lirillants 
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d'or,  des  ligures  de  grande  dimension  portant  les  armes  des 
Gonzague  avec  des  variantes  toujours  nouvelles.  D'autres,  divisés 
en  caissons,  projettent  des  rosaces  massives,  d'une  richesse  de 
sculpture  et  d'une  hardiesse  d'outil  d'autant  plus  remarquables  que 
tout  est  toujours  taillé  en  plein,  sans  rapports. 

Une  dernière  salle,  dite  salle  du  Conseil,  all'ectée  aux  séances 
municipales,  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Le  peintre  décorateur  n'a  joué 
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là  qu'un  rôle  restreint.  C'est  enco)'e  le  sculpteur  sur  bois  qui  tient 
l'emploi,  et  nous  devons  remarquer  que  Sabbioneta  a  la  spécialité  du 
travail  de  cette  corporation  des  hiahiers  lombards.  Les  murs  de  cette 
salle,  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  hauteur,  sont  aujourd'hui  recouverts 
de  ces  papiers  à  ramages,  d'un  ton  violent,  qui  font  l'orgueil  des  con- 
tribuables modernes  ;  les  portraits  de  Victor-Emmanuel  et  du  roi 
Humbert  y  occupent,  comme  il  convient,  la  place  d'honneur  ;  de 
grandes  armoires  de  bois  clair  gardent  les  délibérations  des  éche- 
vins.  A  partir  de  là,  l'espace  qui  reste,  jusqu'aux  premières  consoles 
supportant  les  poutres  du  plafond,  est  divisé  sur  chaque  face  en  cinq 
compartiments  égaux.  Dans  celui  du  centre,  un  vase  de  tleurs  peint 
à  fresque,  posé  sur  un  socle  de  marbre,   est  flanqué  à  droite  et  à 
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gauche  de  deux  boucliers  ou  baccinelle,  en  relief  de  stuc,  avec  can- 
nelures dorées  convergeant  au  médaillon  central  ;  et,  au  dessous 
des  boucliers,  une  console  de  stuc  saille,  destinée  à  recevoir  un  buste. 
C'est  rornement  typique  dont  le  principe,  emprunté  à  l'antiquité 
par  Jules  Romain,  est  applique  partout  où  celui-ci  a  présidé  à  la 
décoration  ;  il  domine  à  la  Reggia  de  Mantoue,  au  palais  du  ï,  et 
dans  d'autres  monuments  de  Sabbioneta.  L'espace,  aux  deux  extré- 
mités de  la  paroi,  est  rempli  par  de  longs  trophées,  peints  à  fresque, 
suspendus  par  un  nœud  de  rubans.  Toute  cette  frise  est  limitée  par 
une  longue  guirlande  de  Heurs  posées  à  plat. 

On  remarquera,  dans  les  dessins  à  l'appui,  que  des  huit  consoles 
placées  sous  les  baccinelle  qui  décorent  les  quatre  parois,  cinq  seu- 
lement portent  des  bustes,  d'aspect  empâté,  lourds,  ternes,  peints 
grossièrement  d'un  ton  vert  antique,  mais  d'un  ciseau  hardi  ;  si  on 
les  regarde  de  près,  on  reconnaîtra  là  les  vestiges  des  équestres 
mutilés  par  les  barbares,  sauvés,  en  18i0,  d'une  destruction  inévi- 
table par  le  chanoine  Perazzi  et  par  le  conseil  municipal.  Le  rôle  que 
jouent  ici  ces  bustes  de  bois,  l'effet  qu'ils  produisent,  montrent  claire- 
ment que,  si  les  consoles  que  les  décorateurs  du  xvi"  siècle  disposaient 
aux  bases  de  ces  boucliers  concaves  restaient  la  plupart  du  temps 
vides,  elles  pouvaient  aussi  parfois  recevoir  des  bustes  de  bronze,  de 
marbre  ou  de  stuc.  L'exemple  le  plus  célèbre  de  ce  genre  de  déco- 
ration, si  répandu  depuis,  est  la  salle  des  Capitaines  de  la  Reggia  de 
jMantoTie.  Nous  n'hésitons  pas  à  croire  que  toutes  les  consoles  de  la 
salle  oîi  nous  sommes  devaient,  au  temps  de  Vespasien,  supporter 
des  motifs  de  cette  nature,  aujourd'hui  dispersés  ou  détruits. 

Il  faut  s'arrêter  ici  devant  le  plafond,  le  plus  riche  et  le  plus 
complet  des  dix  ou  douze  qui  ornent  le  palais  ducal.  Le  champ, 
qui  mesure  10'"  75  sur  10'"  40,  est  coupé  sur  les  quatre  faces  en 
trtiis  parties  égales  par  deux  poutres  entrecroisées,  très  saillantes, 
formant  neuf  caissons  réguliers  et  assez  profonds.  Chacun  de  ces 
compartiments,  qui  mesure  quatre  mètres,  porte  au  centre,  comme 
motif  de  décoration,  une  des  armoiries  ou  des  imprese  de  la  maison 
ducale.  Au  milieu,  ce  sont  les  armes  des  Colonna,  dont  se  réclame 
Vespasien  par  sa  mère  Isabelle  :  la  colonne  flanquée  de  deux  génies 
ailés  en  pied,  dans  un  cadre  circulaire  inscrit  dans  un  double  carré. 
Les  quatre  compartiments,  aux  quatre  sommets  des  deux  axes,  mon- 
trent, encadrées  dans  une  bordure  octogone,  les  foudres  aux  doubles 
ailes  forgées  par  les  Cyclopes  pour  Jupiter,  empruntées  à  l'aïeul  Gian 
Francesco  ;   et,   aux  caissons   des    quatre   angles,   s'étale  l'écusson 
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personnel  de  Gonzague,  les  barres  de  sa  maison,  les  lions  debout,  les 
aiglfis  renfermées  dans  un  triple  cadre. 

Ce  plafond,  énorme  «  machine  »  pesante,  prise  dans  la  masse, 
avec  des  figures  en  relief  plus  grandes  que  nature,  des  saillies  puis- 
santes, calme  de  composition,  bien  ordonnée,  rehaussée  de  couleurs 
et  piquée  çà  et  là  de  points  d'or,  constitue  le  spécimen  décoratif  spécial 
à  Sabbioneta  et  à  Vespasien.  Il  a  dû  certainement  exister  dans  la 
région  une  école  de  huchiers,  des  Vénitiens  ou  des  Lombards,  dont 
nous  connaissons  mal  l'origine  ;  à  moins  que  le  duc,  qui  y  regardait 
de  près,  nous  le  savons,  n'ait  imprégné  les  artistes  du  goût  qu'il  avait 
puisé  lui-même  en  Espagne  et  en  Portugal,  en  face  de  ces  obras  de 
lalha  Aoni  nous  avons  parlé  plus  haut  à  propos  des  douze  chevaux. 
Nous  reconnaissons  pourtant  que,  sans  parler  de  Lorenzo  Bregno, 
ceux  qui  taillaient  dans  les  chantiers  de  Venise  les  allégories  puis- 
santes aux  proues  des  Bucentaures  étaient  de  force  à  satisfaire  Ves- 
pasien sans  rien  emprunter  aux  écoles  de  Séville  et  aux  artistes  des 
fameux  carrosses  de  Belemi.D'où  que  vinssent  ces  artistes,  leur  œuvre 
fut  célèbre  de  leur  temps,  car  un  contemporain,  l'auteur  de  la  De- 
scription du  Palais  d'Urbin,  Bernardino  Baldi,  fait  au  duc  de  Sabbio- 
neta vin  particulier  honneur  d'avoir  eu  le  goût  de  la  décoration  en 
bois  précieux,  et  énumère  le  cèdre,  l'olivier,  le  noyer,  l'érable,  qu'il 
aimait  à  meltre  en  u'uvre  :  «  Cette  coutume,  renouvelée  de  la  Phé- 
nicie  et  de  la  Judée,  d'orner  les  murs  de  bois  précieux,  je  l'ai  vu 
employer  avec  le  plus  grand  goût  par  l'excellent  duc  Vespasien, 
qui  dans  le  luxe  des  constructions  et  la  grandeur  d'àme  s'est  rendu 
célèbre  et  mérite  d'clro  mis  en  parallèle  avec  les  plus  grands  de 
l'antiquité'.  » 

Les  parois  basses  des  salles  et  appartements  privés  du  palais 
ducal,  aujourd'hui  peintes  à  la  chaux,  ne  présentent  aucune  trace 
de  décoration;  elles  étaient  recouvertes  d'étoffes  précieuses  et  de 
tapisseries,  dont  Vespasien  possédait  une  riche  collection.  Le  prince, 
dans  son  testament,  lègue  même  à  M"''  G.  Schizzi,  doyen  de  la  cathé- 
drale de  Crémone  :  «  Deux  tapisseries  choisies  parmi  les  plus  anciennes, 
y  compris  celle  que  j'ai  rapportée  d'Espagne,  Yllistoire  d'Eslher, 
achetée  à  Madrid,  filée  de  soie  [ehe  ha  seta  dentro).  » 

CHARLES     YRIARTE 

(La  suite  prochainement.) 

I.  Bernardino  Raidi,  Rime  e  Prose,  manuscrit  cité  par  le  P.  Ireneo  AfTo. 


MADAME    DE    SENONXES 
PAR    INGRES 


Baudelaire,  qui  fut,  en  art,  un  juge  d'une  merveilleuse  clair- 
voyance, Baudelaire,  critique  à  la  vision  subtile,  à  l'esprit  hautement 
compréhensif,  écrivit,  parlant  d'Ingres,  qu'il  admirait:  «  Les  belles 
femmes,  les  natures  riches,  les  santés  calmes  et  tlorissantes,  voilà 
son  triomphe  et  sa  joie  !  »  A  maintes  reprises,  il  insiste  sur  la  »  volupté 
profonde  »  que  dégagent  ses  œuvres  ;  et  même,  en  un  jour  de  crâne 
franchise,  il  osera  tracer,  mais  non  point  comme  une  accusation, 
non  comme  un  reproche,  le  mot  de  »  libertinage  ». 

Ce  gros  mot  abandonné,  si  l'on  y  tient,  je  ne  vois  guère  ce  qu'on 
pourrait  reprendre  à  cette  appréciation,  à  cette  louange.  Et  plus  d'une 
fois,  devant  des  portraits  féminins  signés  de  ce  grand  nom  d'Ingres, 
devant  tels  fronts  bas  et  polis,  vides  de  toute  spiritualité,  devant 
telles  mains  à  dessein  affinées,  adoucies,  devant  telles  gorges  lisses, 
caressées  d'un  pinceau  attentif,  amoureux,  j'eus,  très  précise,  cette 
impression  de  sensualité  perçue  par  le  critique,  et  j'entendis  crier 
la  joie  savourée  en  présence  de  la  chair  saine  et  tentante,  devant  les 
tiédes  et  molles  étoffes  enserrant  de  beaux  corps  jeunes.  Certes,  à 
son  insu  peut-être,  et  sans  arrière-pensée,  je  le  veux  bien,  le 
peintre  de  la  Source  fut  un  voluptueux,  un  adorateur  passionné  de 
la  beauté  charnelle,  et  là,  sans  doute,  est  la  cause  de  perfection  de 
presque  toutes  les  effigies  de  femmes  qu'il  nous  a  laissées. 
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D'autres  se  sont  évertués  à  idéaliser,  à  déifier  la  femme  ;  d'au- 
tres ont  voué  leur  talent  à  la  glorification  de  sa  grâce  souveraine, 
se  sont  attachés  à  rendi'e  l'onduleuse  élégance  de  sa  démarche, 
l'harmonie  de  ses  gestes,  se  sont  laissé  séduire  par  l'ahandon  de  ses 
poses,  apitoyer  par  sa  faiblesse  et  sa  fragilité  ;  ceux-ci  ont  plongé  au 
fond  de  ses  prunelles  bleues  ou  sombres,  pour  y  découvrir  le  secret 
de  ses  victorieuses  séductions  ;  ceux-là  eurent  la  fortune  inestimable 
d'immortaliser  la  mélancolie  de  ses  yeux  déçus,  la  poignante  tris- 
tesse de  ses  regards  désabusés,  à  l'autiunne  de  la  vie.  Ingres  l'a  vue 
placide  et  bien  portante,  sans  trouble  secret,  sans  rêves  d'impossible 
et  d'iri'éaiisable,  sans  chimères  en  tète,  l'aile  pour  l'amour  sain  et 
simple,  préoccupée  à  peine  de  ses  colifichels  et  de  ses  joyaux  ;  la 
bonne  bourgeoise,  pour  tout  dire,  la  douce  liancée,  la  digne  épouse  à 
bandeaux  plats  d'un  Berlin  i'ainé,  d'un  M.  Rivière  ou  d'un  M.  Bochet, 
la  mère  de  famille  parfaite  qui  fera,  chaque  matin,  la  toilette  de  ses 
enfants  partant  pour  l'école  et  surveillera  elle-même  la  cuisson  de 
ses  confitures. 

Paul  de  Saint-Victor  trouvait  à  la  Soiircp  »  une  âme  végétale  ■>. 
Le  mot  estadmirahle.  Mais  ne  vous  semble-t-ii  pas  que  la  plupart  des 
femmes  d'Ingres  vivent  ainsi  d'une  vie  purement  passi\e  de  plante 
attendant  l'ondée,  d'une  vie  animale,  tout  au  moins,  pour  monter 
d'un  degré  dans  l'échelle  des  sensations?  ne  vous  remémorez-vous 
pas,  en  présence  de  ces  yeux  fixes,  impassibles,  reflétant  une  lumière 
douce,  l'épithète  que  le  vieil  Homère  atti'ibue  à  la  compagne  véné- 
rable de  Zens  :  «  Héra  aux  yeux  de  génisse  »  ? 

Cette  impassibilité,  d'ailleurs,  le  maître  l'a  voulue,  et  constater 
qu'il  l'a  réalisée,  c'est  réjouir  les  mânes  de  celui  qui  écrivait  : 
('  Dans  les  images  de  l'homme  par  l'art,  le  calme  est  la  première 
beauté  du  corps.  »  11  voulait  encore  que  les  yeux  fussent  expressifs  : 
«  Dans  une  tête,  disait-il,  la  première  chose  à  faire,  c'est  de  faire 
parler  les  yeux.  »  ¥A  sans  doute,  pour  l'artiste,  ce  n'est  pas  sa  faute 
si,  le  plus  souvent,  les  yeux  de  ses  modèles  n'avaient  pas  grand' 
chose  à  dire.  Ce  peu,  du  moins,  il  le  leur  faisait  dire  juste  et  bien. 

Ainsi,  de  quel  ton  tranquille  les  yeux  de  M""^  la  vicomtesse  de 
Senonnes,  le  beau  portrait  qui  est  l'une  des  gloires  du  Musée  de 
Nantes,  expriment  la  douceur  de  vivre  dans  un  palais  italien,  aux 
côtés  d'un  mari  fou  d'amour,  et  de  contempler  chaque  jour,  de 
l'aube  au  couchant,  au  moindre  regard  jeté  sur  le  balcon  de  marbre, 
le  ciel  limpide  de  Rome,  et  d'être  pleinement  heureuse,  sans  à-coups, 
sans  soucis  importuns,  toutes  ambitions  satisfaites.  Ils  parlent.  Tant 
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pis  si  les  vers  de  l'abbé  Delille  ou  de  M.  Baour-Lormiaii,  qui  sul'li- 
raient  à  traduire  leur  langage,  resseaiblent  à  de  la  prose  ! 

Ce  portrait  a  été  peint  à  Rome,  en  1814  exactement,  ainsi 
qu'en  fait  foi  une  lettre  dans  laquelle  le  peintre  annonce  que  le 
tableau  iigurera  au  Salon  de  cette  même  année,  laissant  percer 
l'espoir  qu'il  y  sera  remarqué. 

C'était  l'époque  oîi  Ingres  faisait  d'abondants  portraits.  Ses  bio- 
graphes nous  racontent  que,  peu  fortuné,  il  accueillait,  d'ailleurs, 
sans  nul  empressement,  mais  contraint  par  la  nécessité,  les  touristes 
et  les  désœuvrés  qui  affluaient,  comme  aujourd'hui,  dans  la  Ville 
Eternelle  et  que  lui  amenait,  moyennant  commission,  je  ne  sais  quel 
domestique  de  place,  cicérone  et  interprète.  Dessins  au  crayon,  pour 
la  plupart,  portraits  à  bon  marché.  Il  prenait  huit  écus  pour  un 
buste,  dit  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde,  douze  écus  pour  un  por- 
trait en  pied.  11  en  dessina  ainsi,  assure-t-on,  trois  cents  pour 
gagner  huit  mille  francs.  Encore  paraît-il  qu'il  ne  fut  pas  toujours 
payé  rubis  sur  l'ongle.  Lorsque,  le  portrait  de  M""'  de  Senonnes 
entré  au  Musée  de  Nantes,  on  en  discuta  l'authenticité,  Ingres 
écrivit  une  lettre  • —  disparue  des  archives,  au  surplus  —  pour  en 
revendiquer  la  paternité  ;  il  déclarait  qu'une  somme  de  quinze  louis, 
qui  lui  restait  due  sur  cette  superbe  toile,  quand  elle  fut  achevée,  ne 
lui  avait  jamais  été  soldée.  Les  temps  sont  bien  changes,  pour  nos 
«  jeunes  maîtres  »  ! 

Ce  chef-d'œuvre,  comme  tant  d'autres,  a  toute  une  histoire,  une 
légende,  pourrais-je  dire,  car  beaucoup  de  points  sont  aujourd'hui 
difficiles  à  vérifier. 

Ainsi  je  n'ai  pu  savoir  d'une  façon  certaine  ce  que  faisait  exac- 
tement à  Rome  le  vicomte  Alexandre  de  Senonnes,  le  mari  du  modèle. 
11  appartenait,  à  ce  qu'on  affirme,  à  l'administration  des  Beaux-Arts. 
C'était  le  cadet  d'une  grande  famille  du  Maine.  Son  frère,  Pierre  de 
laMotte-Baracé,  marquis  de  Senonnes,  riche  et  bien  allié,  occupait  à 
Angers,  oii  il  s'était  fixé  et  oîi  il  mourut,  une  enviable  situation. 
Lui-même  remplit,  sous  la  Restauration,  les  fonctions  de  secrétaire 
général  des  Musées  royaux. 

Un  beau  jour,  le  vicomte  de  Senonnes  s'éprit  d'une  jeune  fille 
qui  n'était  ni  de  son  monde,  ni  de  son  rang.  Une  ballerine,  disent 
les  uns;  une  fille  du  peuple,  en  tout  cas  ;  et  dans  la  salle,  le  plus  sou- 
vent déserte,  qui  abrite,  à  Nantes,  le  mystérieux  portrait,  j'ai  bien 
souvent  rêvé  à  cet  attachant  roman  d'amour  :  le  jeune  homme  ren- 
contrant, quelque  soir,  au  hasard  d'une  promenade  par  le  Transte- 
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vère',  cette  opulente  fille  d'Italie,  brune  et  savoureuse,  à  la  poitrine 
d'ambre,  aux  hanches  larges,  aux  attaches  un  peu  lourdes,  peut- 
être  —  seul  indice  de  l'origine  plébéienne  —  aux  yeux  veloutés,  et 
s'éprenant  follement,  jusqu'à  offrir  son  nom,  son  titre,  jusqu'à  sa- 
crifier ses  attaclies  de  famille,  et  les  espérances  conçues  pour  lui,  et 
les  projets  formés  par  les  siens,  et  consommant  la  mésalliance  que 
ne  lui  pajfdonnera  jamais  son  aristocratique  famille.  Puis,  la  femme 
installée  au  foyer  d'une  seigneuriale  demeure,  vivant,  j'en  ai  peur, 
en  recluse,  mais  en  recluse  adorée,  comblée  de  bonheur,  et  aimante, 
et  reconnaissante. 

Ingres  dut  subir  la  séduction  de  cette  beauté.  Il  étudia  avec 
ferveur  le  portrait  de  cette  désirable  amante. 

11  s'était  souvenu  d'abord  qu'il  avait  vu  autrefois  son  maître 
David  peindre  le  portrait  de  M"""  Récamier,  aujourd'hui  au  Louvre. 
Il  rêva  de  représenter,  lui  aussi,  M"'"  de  Senonnes  étendue  sur  un 
lit  de  repos  et  l'étudia  même  ainsi.  En  fin  de  compte,  cette  attitude 
fut  abandonnée,  et  l'artiste  donna  la  toile  que  nous  admirons  et  que 
plus  d'un  espère  bien  revoir,  en  1900,  à  l'Exposition  rétrospective 
des  Beaux-Arts,  dont  elle  sera  l'un  des  joyaux. 

iM"'"  de  Senonnes  est  assise,  dans  une  pose  abandonnée,  devant 
une  glace  qui  rellète  sa  tète  sombre,  ses  épaules  pleines  et  le  haut 
de  son  dos,  sur  un  divan  de  satin  jaune  d'un  ton  un  peu  dur,  sabré 
d'onabres  grises,  froides  toujours.  Elle  est  vêtue  d'un  fourreau  de 
velours  grenat,  aux  plis  miroilants,  aux  manches  fendues  de  crevés 
de  satin  blanc,  et  ceinte,  très  haut,  sous  les  seins,  d'un  large  ruban 
blanc.  Une  «  modestie  »  de  blonde  voile  la  gorge  idéale,  ronde, 
transparente,  savoureuse  comme  un  beau  fruit,  et  s'épanouit  en  une 
nuageuse  collerette  à  la  naissance  du  cou,  svelte  comme  un  fut  grec  ; 
une  dentelle  pareille  s'interpose  entre  le  lourd  velours  des  manches 
et  les  mains,  fuselées,  mais  un  peu  épaisses,  je  l'ai  dit,  chargées  de 
iagues  à  l'index  et  à  l'annulaire  ;  une  écharpe,  un  chàle  des  Indes, 
pareil  à  celui  du  portrait  de  M'"'=  Rivière,  pointillé,  strié,  ocellé  de 
patientes,  de  voyantes  broderies,  ondule   parmi  les  coussins  jaunes. 

Mais  la  splendeur  opulente  du  velours,  la  diaphanéité  des  den- 
telles, la  richesse  des  joailleries,  l'éclat  des  broderies,  tout  cela  dis- 
paraît devant  le  rayonnement  apaisé  des  deux  yeux  fixes,  veloutés, 
vivants.  La  figure,  qui  n'est  pas  régulièrement  belle,  avec  son  nez  un 
peu  petit,  sa  bouche  futile,  puérile,  la  figure,  sous  les  bandeaux  noirs, 

1.  Le  Portrait  de  M««  de  Scnonncsa.  élé  connu  aussi  sous  le  titre  de  Une  Trans- 
tèvérine.  Siret,  notamment,  lui  attribue  celte  désignation. 
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en  est  illuminée.  Une  flamme  alanguie  sommeille  au  plus  prol'ond 
de  leurs  prunelles  sombres,  commente  la  pose  abandonnée  du  corps, 
la  morbidesse  du  geste,  l'indolence  des  mains  qui  pendent,  molles. 

C'est  une  radieuse  toile,  et  je  ne  vois  guère,  dans  ce  que  je 
connais  de  l'œuvre  d'Ingres,  une  page   qui  puisse  éclipser  celle-là. 

Le  portrait,  on  l'a  vu,  fut  incomplètement  payé  au  peintre.  11 
devait,  avant  d'ai'river  par  hasard  au  Musée  de  Nantes,  avoir  do  plus 
tristes  fortunes. 

D'abord,  s'il  figura  au  Salon  do  1814,  dont  le  livret  mentionne 
simplement,  sous  un  numéro  unique,  «  plusieurs  portraits  »,  il  n'y 
obtint  pas  tout  le  succès  qu'avait  escompté  son  auteur.  Voici,  du 
moins,  comment  IM.  Boutard,  beau-frère  de  Berlin,  jugeait  dans  les 
Débals,  sans  le  désigner  autrement,  l'unique  portrait  qui  eût  attiré 
sa  vue  :  <i  Cet  ouvrage,  sans  être  tout  à  fait  exempt  de  rafl'eclation 
accoutumée,  nous  détermine  cependant  à  redoubler  d'instance  auprès 
de  l'auteur  pour  l'engager  à  revenir,  pendant  qu'il  en  est  temps 
encore,  à  la  manière  des  maîtres  du  commencement  du  xvi"  siècle 
et  de  la  fin  du  xvni"  siècle.  »  Ktait-ce  de  la  toile  en  question  qu'il 
s'agissait  ?... 

Mais  ne  jugeons  point,  de  crainte  d'être  jugé  à  notre  tour! 

Le  portrait  retourna  à  Bome,  je  pense,  le  Salon  fermé. 

Lin  jour,  il  lui  fallut  quitter  le  palais  romain.  L'exquise  créature 
qu'il  immortalise  désci'ta,  pour  un  trou  dans  la  terre  inondée  de  soleil, 
la  demeure  enchantée  où  elle  avait  rayonné  quelques  années.  Son 
souvenir  même  ne  lui  survécut  pas  longtemps,  dit-on  :  ]\L  Alexandre 
de  Senonnes  se  remaria.  La  séduisante  effigie  fut  bannie  des  lambris 
oîi  elle  avait  trôné  un  temps,  exilée  en  pays  froid,  chez  le  marquis 
de  Senonnes,  et  j'imagine  que,  plus  d'une  fois,  même  dans  la  «  doul- 
ceur  angevine  »  chantée  par  le  poète,  une  brume  de  regret  ilotta  sur 
les  beaux  yeux  de  l'Italienne. 

Puis,  ce  fut  une  autre  misère.  Le  vicomte  Alexandre  était  mort  ; 
le  marquis  Pierre  disparut  à  son  tour.  Les  héritiers  se  refusèrent  à 
conserver  dans  leur  galerie  de  famille  la  jolie  intruse.  M""^  de  Se- 
nonnes avait  bien,  paraît-il,  laissé  un  fils;  mais  il  voyageait,  raconte 
la  légende,  à  l'étranger.  Le  chef-d'œuvre  d'Ingres  fut  vendu  contre 
cent  vingt  francs,  plus  un  guéridon  d'acajou,  du  plus  pur  style  en 
vogue,  à  un  brocanteur  d'Angers,  M.  Bonnin.  C'était  en  1851 . 

En  18o3  seulement,  la  splendide  toile  arriva  à  Nantes. 

Un  amateur  éclairé ,  membre  de  la  commission  du  Musée  de 
Nantes,  le  baron  de  Wisnies,  l'avait  dénichée  dans  la  boutique  de 
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M.Bonnin,  avait  flairé  la  merveille,  et  en  avait  parlé  à  ses  amis  de  la 
commission;  les  pourparlers  furent  entamés,  auxquels  prirent  part 
MM.  E.  Chérot,  Doré-Graslin,  le  docteur  Turpin,  et,  en  fin  de  compte, 
on  traita,  moyennant  quatre  mille  francs.  L'œuvre  entra  au  Musée 
de  Feltre,  à  prix  doux,  comme  on  voit.  Elle  y  est  en  brillante  com- 
pagnie; mais  aucune,  pourtant,  de  ses  voisines,  ne  l'éclipsé,  de 
quelque  nom  illustre  qu'en  soit  signé  le  cadre  d'or.  Jamais  Ingres  ne 
fut  dessinateur  plus  sûr,  plus  accompli;  jamais  peut-être  il  ne  fut 
pareillement  peintre. 

Ai-je  loué  suffisamment,  en  écrivant  ces  deux  mots,  celui  pour 
qui  «  la  louange  pâle  d'une  belle  chose  était  une  offense  »?  Hélas! 
j'ai  peur  que  non!  Et  cependant,  ce  n'est  point  la  conviction  qui  me 
manque,  et  j'ai  droit,  au  moins,  à  l'indulgence,  à  l'absolution,  car 
j'aime  cette  toile  autant  qu'on  peut  aimer  un  chef-d'œuvre  pur,  irré- 
prochable. 

C'est  un  chef-d'œuvre  aussi  que  le  burin  de  ^I.  Patricot  joint  à  ces 
pages,  et,  dans  l'histoire  de  la  gravure  française  à  la  fin  du  xix"  siècle, 
on  parlera,  nous  n'en  doutons  pas,  de  Madame  de  Senonnes  par 
Patricot,  comme  d'une  merveille  irréprochable  et  pure. 

La  Gazette  des  Beaux-Arts  appela  le  jeune  graveur  à  reproduire 
notre  portrait,  après  la  Vierge  au  Rosier  de  Botticelli,  parce  qu'à 
ces  morceaux  de  haut  style  il  fallait  un  traducteur  épris  du  style, 
un  artiste  affiné  par  des  connaissances  et  des  études  plus  larges  que 
celles  de  l'outil  seul,  et  conscient  de  tout  l'artintime  des  maîtres  du 
grand  dessin,  un  copiste  passionné  plutôt  qu'un  technicien  enfermé 
dans  son  propre  métier.  Il  s'est  visiblement  surpassé  lui-même,  et 
le  travail  de  cette  planche  est  acte  de  maîtrise  ;  mais  nous  tenons  à 
marquer  avec  quelle  intelligence  et  quel  respect  constant  de  la  pein- 
ture originale,  avec  quel  souci  du  coloris  et  des  valeurs,  quel  sacrifice 
de  l'effet  facile  au  bénéfice  de  la  sérénité  générale,  il  a  conduit  à  la 
perfection  son  chef-d'œuvre  personnel'. 

GUSTAVE     nABIN 

\.  Notons,  en  terminnnt,  qu'il  n'existait,  avant  la  belle  gravure  de  M.  Patri- 
cot, aucune  reproduction  de  cette  œuvre,  et  que  toute  autorisation,  même  de  la 
pliolograpliier,  avait  été  rigoureusement  refusée.  La  Gazette  des  Beaii.v-Arts  est 
heureuse  que  la  municipalité  de  Nantes  ait  bien  voulu  lever  pour  elle  cette  inter- 
diction. 
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Dans  le  cours  des  der- 
nières années ,  l'érudition 
archéologique  s'est  enrichie, 
tant  en  France  qu'à  l'étran- 
ger, d'un  certain  nombre  de 
publications  importantes  re- 
latives à  un  art  qui,  bien  que 
fort  délaissé  aujourd'hui,  a 
été  pratiqué  dans  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  peu- 
ples, et  fut  même,  à  certaines 
époques  de  l'histoire,  le  plus 
populaire  et  le  plus  fécond 
de  tous  :  je  veux  parler  de  la 
gravure  en  pierres  iines.  Quel 
que  soit  le  point  de  vue  au- 
quel se  soient  placés  les  au- 
teurs de  ces  travaux  —  les 
uns  envisageant  surtout  la  nouveauté  des  sujets  pour  en  chercher 
l'interprétation,  les  autres  s'attachant  à  expliquer  les  inscriptions 
gravées  dans  le  champ  des  gemmes,  telles  que  signatures  d'artistes, 
noms   des  possesseurs,   formules  talismaniques,   magiques,   amou- 
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reuses,  ou  bien  môme  se  bornant  à  des  nomenclatures  descriptives 
et  à  des  observations  sur  la  technique,  — ■  l'ensemble  de  ces  écrits 
variés  a  pour  résultat  précieux  de  nous  faire  mieux  connaître  les 
gemmes  conservées  dans  les  collections  publiques  ou  privées,  de 
fournir  à  la  critique  de  nouveaux  éléments  de  comparaison,  de  com- 
bler les  lacunes  et  de  dissiper  les  obscurités  dans  certains  chapitres 
de  l'histoire  de  la  glyptique,  d'apporter  enfin  la  solution  de  problèmes 
longtemps  controversés'. 

La  présente  étude  a  pour  objet,  non  pas  de  retracer^  même 
succinctement,  une  histoire  de  la  gravure  des  gemmes,  mais  de 
signaler  quelques-uns  des  principaux  résultats  nouvellement  acquis 
à  l'histoire  de  l'art,  en  prenant  pour  base  essentielle  la  plus  récente 
des  publications  auxquelles  je  viens  de  faire  allusion,  le  Catalogue 
des  Camées  antiques  et  modernes  de  la  Bibliothèque  nationale.  Aussi 
bien  n'est-il  pas  inutile  de  mieux  faire  connaître  au  grand  public, 
par  l'intermédiaire  des  lecteurs  de  la  Gazette,  la  collection  de  camées 
et  d'intailles  antiques  ou  modernes  la  plus  riche  qui  existe  au 
monde  et  qui,  bien  qu'installée  au  cœur  même  de  Paris,  est  rare- 
ment visitée  par  les  Parisiens.  Un  petit  nombre  seulement  de  tins 
connaisseurs,  d'hommes  de  goût,  d'artistes  et  de  savants,  pratiquent 


■t.  Les  plus  iniporlantes  publications  auxquelles  je  fais  allusion  sont  les  sui- 
vantes :  Collection  de  Clercq.  Catalogue  méthodique  et  raisotinc,  publié  par  M.  de 
Clercq,  avec  la  collaboration  de  M.  J.  Menant  (Leroux,  188b  et  suiv.,  in-f»,  actuel- 
lement en  cours  de  publication);  A.  Furtwaengler,  Studien  iiber  die  Gemmcn  mit 
Kunstlerinschriften,  dans  le  Jalirbuch  des  Kais.  deut.  archœol.  Instituts,  1888  et 
d889;  A  Catalogue  of  engraved  gcms  in  the  British  Muséum,  by  A.  H.  Smith,  avec 
une  introduction  par  A. -S.  Murray  (Londres,  1888,  in-12);  Imhoof-Blumer  et  0. 
Keller,  Tier  und  Vflanzenhilder  auf  Miinzen  und  Gemmen  (Leipzig,  1889,  in-4°); 
Maxwell  Sommervillc,  Engraved  gems,  their  historij  (I^hiladelphie,  1889,  gr.  in-8°); 
J. -Henry  Middleton,  The  engraved  gems  of  classical  timcs,  icitli  a  catalogue  of  the 
gems  in  the  Fitzwilliam  Muséum  (Cambridge,  1891,  in-8");  J. -Henry  Middleton, 
The  Lewis  collection  of  gems  and  rings  in  the  possession  of  Corpus  Christi  collège, 
Cambridge  (Londres,  1892,  in-8°);  F.  de  Méiy,  Le  grand  Camée  de  Vienne  et  le 
Cainaijeul  de  Saint-Sernin  de  Toulouse  (Toulouse,  1894,  in-4'');  E.  Babelon,  La  gra- 
vure en  pierres  fines,  Camées  et  intailles  (Paris,  Quantin,  1894,  in-8°);  S.  Reinach, 
'Pierres  gravées  des  collections  Marlborough  et  d'Orléans,  des  recueils  d'Eckhel,  Gori, 
Levesque  de  Gravelle,  Mariette,  Millin,  Stosch,  réunies  et  rééditées  avec  un  texte 
nouveau  (Paris,  Didot,  189b,  gr.in-8°);  Edmond  Le  Blant,  750  inscriptions  de  ^lierres 
gravées  inédites  ou  peu  connues  (Paris,  1896,  in-4°);  A.  Furtwaengler,  Beschreibung 
der  geschnittenen  Steine  im  Antiquariiim  (Berlin,  1896,  in-4°);  E.  Babelon,  Cata- 
logue des  Camées  antiques  et  modernes  de  la  Bibliothèque  nationale  (Paris,  Leroux, 
1897,  gr.  in-8"),  ouvrage  accompagné  d'un  atlas  de  76  planches  en  phototypie. 
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la  poi'te  modeste  qui  est,  depuis  1865,  l'entrée  provisoire  du  Cabinet 
des  Médailles  et  Antiques  de  la  Bibliothèque.  11  y  a  là  pourtant,  dans 
des  galeries  ouvertes  librement  au  public  le  mardi  et  le  vendredi 
de  chaque  semaine,  le  plus  ancien  musée  qui  ait  jamais  élé  formé  et 
011  se  trouve  exposée,  entre  autres  monuments  d'art,  la  collection  na- 
tionale des  camées  et  des  intailles.  Celait,  jadis,  le  »  Cabinet  du  Uoi  », 
c'est-à-dire  le  musée  que  les  rois  de  France  s'étaient  constitué  pour 
leur  divertissement  ou  leur  instruction  personnelle,  à  la  manière  des 
amateurs  de  nos  jours  ;  or,  notez  que  ces  collections,  depuis  Henri  IV, 
n'ont  jamais  été  dispersées  ni  démembrées  :  y  a-t-il  un  autre  musée, 
en  Europe^,  qui  puisse  s'honorer  d'un  passé  aussi  long  et  aussi  imma- 
culé? De  là,  rien  de  surprenant  à  ce  que  la  série  des  camées  —  pour 
nous  restreindre  à  celle-là  —  y  soit  d'une  merveilleuse  richesse.  On 
lui  compare,  d'habitude,  la  collection  impériale  de  Vienne  ;  mais, 
si  cette  dernière  se  glorifie,  à  juste  titre,  de  quelques  pièces  excep- 
tionnelles dont  nous  ne  saurions,  à  la  vérité,  montrer  les  pendants 
ou  les  équivalents,  elle  est  loin  de  pouvoir  étaler  une  suite  aussi 
nombreuse  que  la  nôtre,  oîi  toutes  les  époques  de  l'art  se  trouvent 
représentées,  depuis  le  v'=  siècle  avant  notre  ère  jusqu'à  nos  jours'. 
Les  musées  de  Xaples  et  de  Florence,  qui  ont  recueilli  les  an- 
ciennes collections  des  Farnèse  et  des  ducs  de  Toscane,  ne  viennent 
qu'en  seconde  ligne,  loin  derrière  Paris  et  Vienne  :  on  doit  sou- 
haiter qu'une  publication  moderne  vulgarise  leurs  trésors,  connus 
seulement  des  érudits  par  les  livres  du  xvui"  siècle.  Londres,  Berlin, 
Saint-Pétersbourg,  La  Haye,  Dresde,  Munich,  pour  la  plupart  si 
riches  en  belles  intailles,  ne  possèdent  qu'un  petit  nombre  de  camées, 
dans  l'ensemble  desquels  sept  ou  huit  pièces  seulement  se  distin- 
guent de  l'ordinaire  et  seraient  susceptibles  de  nous  faire  envie. 
Quant  aux  amateurs  particuliers,   s'ils  foisonnaient  encore  au  xvui" 

I.  Les  cami'es  anliques  de  la  collection  impériale  de  Vienne  ont  été  gravés, 
pour  la  plupart,  dans  l'ouvrage  d'Eckhel,  Choix  des  pierres  gravées  du  Cabinet  impé- 
rial des  Antiques  (Vienne,  1788,  in-f"),  réédité  par  M.  S.  Ueinach,  Pierres graiées, 
p.  1  et  suiv.;  ils  sont  mieux  reproduits  dans  l'ouvrage  de  J.  Arnelh,  Die  antikcn 
Cameen  des  Miinz-  und  Antiken  Cabinetfes  in  Wien  (Vienne,  18i9,  in-f").  Un  peut 
voir  au  Cabinet  des  médailles  de  belles  peintures  sur  cuivre,  qui  représentent  les 
quarante-neuf  plus  importants  :  ces  peintures,  exécutées  en  1822,  par  un  artiste 
du  nom  de  Heer,  pour  le  duc  de  Caraman,  ont  été  léguées  à  la  Bibliothèque  Na- 
tionale par  J. -Henri  Heck,  en  1846.  Les  camées  de  la  Renaissance  et  des  temps 
modernes  du  Musée  de  Vienne  sont  décrits  et  figurés  dans  J.  Arneth,  Die  Cin- 
quecento  Cameen  und  Arbeiten  des  Benvcnuto  Cellini  und  seiner  Zeitgenossen 
(Vienne,  1858,  in-f°). 
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siècle,  c'est  parce  qu'à  cette  époque,  comme  sous  Louis  XIV  et  pen- 
dant la  Renaissance,  on  collectionnait  indilTércmment  les  camées 
modernes  et  les  camées  antiques,  ou  plutôt  c'est  parce  que  la  grande 
majorité  des  camées  que  l'on  croyait  antiques  sont  en  réalité  des  pas- 
tiches dus  à  d'habiles  lithoglyphes  modernes.  Les  artistes  d'ailleurs, 
ne  s'en  cachaient  pas  ;  ils  retouchaient  les  camées  antiques,  y  ajou- 
taient des  signatures  grecques,  en  gravaient  de  toutes  pièces  dans  le 
style  et  le  goût  antiques,  et  plus  d'un  collectionneur  était  heureux  et 
lier  de  posséder,  à  défaut  d'un  original,  un  équivalent  qui  lui  en 
tînt  lieu.  Aujourd'hui,  la  critique  s'efforce  d'opérer  une  sélection 
impitoyable;  que  tel  amateur  collectionne  les  œuvres  d'art  antiques, 
que  tel  autre  rassemble  les  modernes,  c'est  fort  bien;  mais  on  ne 
tarirait  pas  en  railleries,  on  n'aurait  pas  assez  de  moqueries 
justifiées  à  l'adresse  de  quiconque  s'aviserait  de  se  composer^  pour 
remplacer  les  originaux  hors  de  sa  portée,  une  galerie  de  copies, 
quelque  parfaites  qu'elles  pussent  être.  Si  donc  les  amateurs  de  ca- 
mées antiques  sont  devenus  fort  rares  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  que 
le  goût  des  choses  délicates  se  soit  perdu,  c'est  qu'on  ne  saurait  plus, 
sans  encourir  un  blâme  universel,  se  contenter  de  pastiches  et  que, 
partant,  la  patience  dont  il  faudrait  faire  preuve  pour  trouver  de 
vrais  antiques  et  réunir  une  coileetion  digne  de  ce  nom  rebute  les 
plus  courageux  et  les  mieux  intentionnés.  Je  pourrais  citer  un 
nombre  encore  respectable  d'amateurs  d'intailles  ou  de  bagues  au 
chaton  desquelles  des  intailles  sont  enchâssées;  mais,  pour  ce  qui 
est  des  amateurs  de  camées,  je  ne  connais  guère  que  M.  le  baron 
Roger  deSivry,  dont  la  collection  a  été  commencée  depuis  déjà  au 
moins  deux  générations,  et  feu  le  comte  Tyszkiewicz,  qui  acquit  en 
bloc  la  fameuse  collection  Ludovisi  et  n'a  cessé,  pendant  de  longues 
années,  d'acheter  sans  compter  les  plus  belles  reliques  de  la  glyptique 
grecque  et  romaine,  apportées  sur  le  marché  par  le  hasard  des  trou- 
vailles. D'autres  amateurs  ne  possèdent,  en  fait  de  camées  antiques, 
que  des  unités,  mais  ils  n'ont  jamais  réussi  à  constituer  une  série  ou 
même  un  groupe  de  quelque  importance.  C'est  que,  si  rien  n'est 
plus  commun,  chez  les  antiquaires,  que  les  vulgaires  produits  de  la 
glyptique  romaine,  tels  que  les  onyx  sculptés  en  têtes  de  Méduse  qui 
servaient  de  phalères  ou  de  décorations  aux  soldats,  les  sardoines 
grossières  gravées  en  têtes  de  divinités,  en  masques  scéniques  ou 
bachiques  ou  d'autres  types  sans  grand  intérêt  archéologique  ou  ar- 
tistique; si  toutes  les  sébiles  des  marchands  de  bric-à-brac  sont  rem- 
plies de  camées  ou  d'intailles,  quelquefois  antiques,  en  pierres  fines 
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ou  en  pâte  vitreuse,  où  la  banalité  du  sujet  le  dispute  à  la  médiucrilé 
du  travail  et  à  l'infime  qualité  des  nuances  de  la  gemme,  —  rien 
n'est  plus  rare  que  de  rencontrer  un  beau  et  grand  camée  antique,  sur 
une  sardonyx  aux  couches  multicolores  et  chatoyantes,  précieuse  par 
la  matière  et  par  l'art,  digne,  en  un  mot,  d'un  musée  ou  d'une  galerie 
d'amateur  éclairé.  Un  quart  de  siècle  n'en  produit  pas  une  demi- 
douzaine,  et  ce  sont  moins  des  fouilles  heureuses  qui  les  mettent  au 
jour,  que  la  dispersion  d'une  ancienne  collection  ou  un  acte  ignoré 
de  vandalisme  commis  dans  quelque  trésor  d'église. 

Aussi  est-ce  pitié,  en  vérité,  de  voir  un  musée  comme  celui  de 
Berlin  se  donner  les  allures  des  gens  pressés  ou  des  parvenus  qui 
veulent  à  tout  prix  faire  grande  figure,  racoler  en  masse  tout  ce  qui 
se  trouve  de  médiocrités  chez  les  plus  vulgaires  marchands,  ramasser 
d'énormes  suites  d'empreintes  et  nous  présenter  pompeusement  un 
catalogue  ovi  l'on  compte  près  de  douze  mille  numéros.  En  dehors 
d'une  intéressante  série  d'intailles  de  l'époque  mycénienne,  il  ne  s'y 
rencontre  certainement  pas  deux  cents  gemmes,  camées  ou  intailles, 
qui  soient  dignes  d'un  grand  musée;  et  puisque  Berlin  est  entré 
dans  cette  voie  des  banalités  et  des  empreintes  en  pâtes  vitreuses 
modernes,  je  me  demande,  en  vérité,  pourquoi  il  s'est  arrêté  en  si 
beau  chemin,  car  au  lieu  de  12.000  gemmes,  il  lui  eût  été  facile  d'en 
cataloguer  120.000,  pour  ne  pas  dire  un  million. 

Une  collection  de  plus  de  mille  camées,  comme  celle  du  Cabinet 
des  médailles,  n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour,  ni  même  d'un  siècle;  à 
cause  du  long  passé  d'elforts  incessants  qu'elle  représente,  elle  con- 
stitue un  ensemble  unique  au  monde,  que  ne  sauraient  détrôner  les 
millions  accumulés  soudain  et  dépensés  en  recherches  ou  acquisitions 
nouvelles;  elle  fait  revivre,  en  quelque  sorte,  sous  nos  yeux,  les 
dactyliothèques  d'un  Ptolémée  Philadelphe  ou  d'un  Mithridate  dont 
l'antiquité  tout  entièredemeura  comme  éblouie.  Elle  en  est,  d'ailleurs, 
en  quelque  sorte  l'héritière  directe,  car  la  plupart  des  camées  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  comme  aussi  ceux  du  Musée  de  Vienne,  n'ont 
jamais  été  perdus  ;  ils  n'ont,  à  aucune  époque,  cessé  d'être  considérés 
comme  précieux  et  les  générations  successives  se  les  sont  transmis 
à  travers  les  âges,  et  malgré  toutes  les  révolutions  ou  les  boulever- 
sements sociaux.  Ces  bas-reliefs  en  pierres  fines,  de  dimensions 
médiocres  ou  même  exiguës,  faciles  à  transporter  ou  à  dissimuler 
et  dont  la  destruction,  contrairement  à  celle  des  bijoux  d'or  et 
d'argent,  ne  pouvait  être  lucrative,  ont  échappé  aux  actes  de  vanda- 
lisme dont  les  annales  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps  sont 
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remplies.  Leur  éclat  et  leur  rôle  décoratif  ont  Ûatté  les  regards  du 
plus  barbare  des  soldats,  comme  ceux  du  prince  le  plus  raffiné;  ils 
seyaient  à  la  poitrine  du  Germain  farouche  aussi  bien  qu'au  scindes 
matrones  romaines  ;  ils  s'appropriaient  au  culte  chrétien  comme  aux 
bacchanales.  Aussi,  ils  ont  une  histoire^  et  leurs  pérégrinations 
successives,  depuis  l'écrin  des  princes  orientaux,  grecs  ou  romains, 
jusqu'aux  vitrines  du  Cabinet  des  médailles,  en  passant  par  les  reli- 
quaires du  moyen  âge,  les  dangers  qu'ils  ont  courus,  les  noms  dont 
on  les  a  baptisés,  les  naïfs  honneurs  dont  ils  ont  été  parfois  entourés, 
constituent,  à  coup  sûr,  un  des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants 
chapitres  de  l'histoire  des  arts. 

Cette  histoire,  que  je  me  suis  efforcé  de  retracer  aussi  complète 
que  possible  pour  un  bon  nombre  des  camées  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  on  ne  pourra  réellement  l'écrire  dans  son  ensemble  et  en 
combler  les  lacunes,  que  lorsque  la  publication  des  Inventaires  des 
anciens  trésors  des  églises,  des  princes  ou  des  particuliers  sera  plus 
avancée  qu'elle  ne  l'est  encore  aujourd'hui,  et  aussi  lorsque  seront 
édités  et  bien  illustrés  les  catalogues  des  collections  publiques  et 
privées.  C'est,  en  effet,  par  la  comparaison  entre  les  monuments  qui 
existent  aujourd'hui  sous  nos  vitrines  et  la  description  plus  ou  moins 
précise  des  inventaires  du  moyen  âge,  que  l'on  peut  espérer  recon- 
naître te  signalement  de  ces  objets  précieux,  dresser  leur  généalogie, 
reconstituer  leur  état  civil,  dire  en  quelles  mains  ils  ont  successive- 
ment passé,  le  rôle  qu'on  leur  a  fait  jouer  à  travers  les  âges.  Et,  à  ce 
point  de  vue,  ce  ne  sera  pas  un  des  moindres  services  que  pourra 
être  appelé  à  rendre  à  l'érudition  le  Catalogue  des  Camées  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

Ce  catalogue  met  aussi  désormais  notre  merveilleuse  série  de 
gemmes  en  relief,  plus  à  la  portée  de  cette  pléiade  d'artistes  con- 
temporains qui  paraissent  appelés  à  régénérer  l'art  de  la  gravure  en 
pierres  fines  dans  notre  pays.  Si,  en  effet,  vous  considérez  l'impor- 
tance de  plus  en  plus  grande  que  prennent  les  arts  mineurs,  en 
particulier  la  glyptique,  dans  nos  expositions  annuelles,  il  vous 
semblera  que  cette  branche  de  l'art  s'engage  enfin  dans  la  voie  de  la 
rénovation  oii  l'a  précédée  la  gravure  en  médailles.  C'est  en  étudiant 
les  maîtres  anciens  que  les  médailleurs  contemporains  ont  trouvé 
l'inspiration  des  œuvres  que  tout  le  monde  admire  ;  que  les  gra- 
veurs de  gemmes  s'inspirent  donc,  à  leur  tour,  des  chefs-d'œuvre  de 
nos  musées  ;  qu'ils  recherchent,  au  lieu  des  gemmes  banales  et  si 
pauvres   de  couleurs  sur  lesquelles   ils  gravent  trop  souvent  des 
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compositions  d'un  style  mièvre  et  poncif,  ces  belles  sardonyx  multi- 
colores, qui  rehaussent,  par  leur  éclat  et  la  richesse  de  leurs  nuances, 
le  travail  du  touret  et  de  la  bouteroUe,  et  le  même  succi's  les  attend 
auprès  du  public,  qui  aime  encore  les  choses  nobles  et  délicates  et 
ne  demande  qu'à  admirer  et  à  être  contraint  d'applaudir. 

II 

D'oîi  vient  ce  joli  terme  de  camée,  qui  désigne,  chez  nous,  les 
gemmes  gravées  en  relief,  par  opposition  aux  intailles,  pierres  fines 
ou  demi-fines  gravées  en  creux  et  servant  de  cachets?  (Juels  sont 
les  plus  anciens  camées  ? 

Ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n'avaient  de  mot  spécial  pour 
nommer  les  camées,  qu'ils  recherchaient  pourtant  avec  passion,  dont 
ilsaimaient  àse  parer  et  quiconstituaientchez  eux  un  élément  essen- 
tiel de  luxe  domestique.  Ils  ne  les  désignaient  que  par  des  péri- 
phrases, comme  tJ-o',  îvy£yÀ'j[ji.£vo'.,  ectypse  imagines,  ou  par  les  noms 
spéciaux  de  chaque  pierre,  tels  que  sardonyx,  calcédoine,  jaspe,  etc., 
ou  simplement  par  le  mot  gemma.  Le  terme  moderne  de  camée, 
nous  disent  les  dictionnaires,  est  emprunté  de  l'italieu  cameo,  qui  a 
la  même  origine  que  l'ancien  mot  français  camaïeu.  Mais  ce  mot 
camaieu,  quelle  est  son  origine  ? 

On  le  rencontre  fréquemment  en  français,  à  partir  du  xiu'^  siècle, 
avec  les  orthographes  les  plus  variées  :  camahieii,  camahcii,  camalin, 
gamahut,  camoyu,  camahiu,  cliamayeu,  chamahou,  chamah,  cama- 
hier,  ccunaieul,  camaycul,  kamcuz,  cainaut,  camoyu,  ccmiaeu,  calma- 
hieu,  camayeu,  camaïeu,  etc.;  dans  les  textes  latins  du  même  temps, 
on  a  :  camahutus,  camahotus,  camahelus,  camaholus,  camaynus, 
camaeus,  etc. 

Nous  nous  dispenserons  de  rapporter  les  hypothèses  proposées 
par  nombre  d'érudits,  dès  le  xvi"  siècle,  pour  expliquer  par  le  grec, 
le  latin,  l'hébreu  ou  même  l'arabe  ce  mot  dont  le  sens  était,  aux 
xui"  et  XIV"  siècles,  une  gemme  gravée,  soit  en  relief,  soit  en  creux  '. 
Au  lieu  de  rattacher,  comme  le  font  nos  dictionnaires,  le  mot 
camaliieu  à  une  forme  hypothétique  du  bas-latin,  camateum,  qui 
serait  formée  sur  le  grec  w.^y.-zùs.'.y ,  Ivavailler,  je  me  rangerais  plus 
volontiers  à  l'opinion  qui  fait  dériver  camaliieu,  camayeul,  camaholus 
du  grecx£!.[ji.rP.wv,  qui  signifie  proprement  ;«i  yV^yrt;/.  Pour  les  Grecs 
de  Constantinople,  les  camées  étaient  les   joyaux  par  excellence  ; 

1.  J.  Guifï'rey,  Lcf.  Inventaires  de  Jean  duc  de  Bcrnj;  t.  I,  Intiod.,p.  cx.xi. 
iix.  —  3"rÉRioDK  3 
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la  chambre  où  l'on  conservait  les  v.îi[xOj.y.  s'appelait  y.t'jxr^hÂpyi.oy, 
et  le  préposé  à  la  garde  des  joyaux  impériaux,  qui  comprenaient 
surtout  des  camées,  était  le  xs i.[ji-/]). '.àpyo;. 

Qu'on  se  rappelle  la  place  prépondérante  que  les  Byzantins 
avaient  donnée  aux  produits  de  la  glyptique  dans  leur  luxe  public 
et  privé.  Il  faut  lire,  dans  le  Livre  des  Cérémonies  de  Constantin 
Porphyrogénète,  le  détail  des  pompes  officielles  de  la  cour,  où  l'on 
reconnaît  l'empereur,  les  évèques,  les  grands  dignitaires  de  tous 
ordres,  portant,  dans  les  processions,  les  réceptions  d'ambassadeurs 
étrangers  ou  toute  autre  occasion  solennelle,  les  dépouilles  de  la 
glyptique  romaine  comme  insignes  de  leur  dignité  et  de  leur  rang.  Il 
faut  relever  chez  les  auteurs  byzantins  et  dans  les  documents  du 
moyen  âge  relatifs  aux  Croisades,  l'énuraération  des  richesses  vrai- 
ment féeriques,  enlevées  non  seulement  à  Rome,  sous  Constantin, 
mais  plus  tard  dans  toutes  les  villes  de  la  Sicile,  de  la  Crète,  de 
Rhodes,  aussi  bien  qu'à  Athènes,  Antioche,  Smyrne,  Césarée,  et  qui 
vinrent  s'accumuler  dans  les  palais  et  les  églises  de  Byzance,  d'où 
ils  devaient,  au  xui^  siècle,  se  disperser  dans  l'Occident  de  l'Europe. 

Tout  le  monde  connaît  le  récit  fait  par  Villehardouin  de  la  croi- 
sade de  1204,  à  l'occasion  de  laquelle  les  Latins  mirent  la  ville  des 
Comnènes  au  pillage.  On  sait  qu'ils  se  ruèrent  avec  une  avidité  sans 
nom  sur  toutes  les  richesses  et  tous  les  objets  d'art  qui  embellissaient 
la  capitale  de  l'Empire  grec.  Villehardouin,  qui  assistait  à  ce  brigan- 
dage, et  qui  reçut  sa  part  de  butin,  dit  que,  dans  le  palais  de  Buco- 
léon,  il  y  avait  un  tel  trésor  qu'il  ne  sait  comment  en  donner  l'idée  : 
«  Il  y  en  avait  tant,  dit-il,  que  c'était  sans  fin  ni  mesure.  »  Et  au 
palais  de  Blaquerne,  «  le  butin  fut  si  grand  que  nul  ne  vous  en  sau- 
rait dire  le  compte,  d'or  et  d'argent,  de  vaisselle  et  de  pierres  pré- 
cieuses, de  satins  et  de  draps  de  soie,  et  d'habillements  de  vair  et  de 
gris  et  d'hermine,  et  de  tous  les  plus  riches  biens  qui  jamais  furent 
trouvés  sur  terre  ».  Ainsi  gorgés  de  richesses,  les  mains  pleines  de 
gemmes,  de  vases  précieux  et  de  bijoux,  les  Latins  rentrèrent  dans 
leurs  foyers,  et  c'est  à  partir  du  xm"  siècle  que  les  trésors  des  églises 
du  monde  occidental  devinrent  si  riches  que  leur  préservation  néces- 
sita la  rédaction  d'inventaires  détaillés.  Saint-Denis,  la  Sainte-Cha- 
pelle, Conques,  Bourges,  Monza,  Trêves,  Aix-la-Chapelle,  Chartres, 
Toulouse,  Saint-Maurice-d'Agaune,  Venise  et  Rome,  pour  ne  citer 
que  les  églises  aux  richesses  légendaires,  fondent  ou  développent 
leurs  trésors  avec  les  rapines  des  Croisés. 

Dès  lors,  n'est-ce  point  ce  grand  pillage  des  xîi.[ji.r|Xia  des  palais 
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et  des  églises  de  Constantinople,  en  1204,  qui  a  rendu  cette  exprès^ 
sion  populaire  parmi  les  Latins?  N'est-il  pas  légitime  de  supposer 
que  ceux-ci,  rentrant  dans  leurs  patries  respectives,  chargés  de  ces 
xEijjLVjXia,  en  auront,  dans  leur  prononciation  barbare,  défiguré  le 
nom  grec,  dont  ils  continuèrent  pourtant  à  se  servir,  parce  (jue  leur 
langue  ne  leur  offrait  pas  d'expression  équivalente?  Est-il  téméraire, 
au  surplus,  de  conjecturer,  au  point  do  vue  philologique,  que,  entre 
xsijji.7Î);!.ov  et  camahieu  ou  camaieul,  il  nous  manque  probablement 
une  forme  intermédiaire,  soit  dans  le  bas  grec  du  commencement 
du  xui"  siècle,  soit  dans  l'un  des  dialectes  parlés  par  les  Croisés  de 
l'an  1204?  Le  vénitien  du  moyen  âge,  par  exemple,  avait  des  parti- 
cularités qui  autorisent  noire  hypothèse,  et  le  r(Jle  joué,  à  cette 
époque,  en  Orient,  par  les  Vénitiens,  nous  porterait  à  présumer  que 
c'est  par  l'intermédiaire  de  leur  langage,  que  le  mot  y.vMfjMv  a  été 
altéré  et  s'est  répandu  en  Occident'. 

E.    lîAlîELON' 

[La  suite  prochainement.) 

1.  Au  point  (le  vue  philologique,  la  seule  objection  qu'on  puisse  faire,  à 
rétymologie  que  nous  proposons,  c'est  que  la  syllabe  ca  du  mot  camahieu,  camaieul, 
ne  saurait  guère  dériver  de  la  syllabe  xît  de  ï.3';j.T,>vtov.  Cependant,  par  exemple 
le  mot  français  chaland  vient  du  grec  /Aivo'.ov,  bas-latin  clwlandium  (Du  Gange, 
Gloss.,  v  chelandium).  Pour  la  terminaison  ieî/,)C!;/,  nous  citerons  aussi  au  moins 
un  exemple  analogue,  l'ancien  mot  tonlieu,  formé  du  latin  tenoleum. 


L'ANCIENNE   ECOLE   DE    PEINTURE 
DE   LA    BOURGOGNE 

(premier    article) 


ENDANT  longtemps  on  a  cru  qu'il  n'avait  pas 
existé  d'école  de  peinture  en  France  avant 
l'époque  de  la  Renaissance.  Cette  erreur 
grossière  ne  pouvait  se  maintenir  depuis 
que  l'on  a  patiemment  entrepris  de  dé- 
pouiller nos  archives  dispersées  et  que  l'on 
a  commencé  à  rechercher  les  moindres  tra- 
ces de  nos  anciens  maîtres.  Toutefois,  l'histoire  de  la 
peinture  française  est  plus  difficile  à  écrire  que  celle  do 
la  sculpture  et  de  l'architecture,  dont  les  productions  sont, 
eu  partie,  restées  dans  la  contrée  qui  les  a  vues  naître, 
tandis  que  les  tahleaux  et  les  retables,  plus  mobiles,  ont 
souvent  été  transportés  au  loin,  sans  qu'on  ait  conservé 
le  souvenir  de  leur  provenance.  L'esprit  français  n'a 
jamais  été  conservateur:  chaque  époque  a  résolument  rejeté  ce  qui 
lui  semblait  ancien  et,  par  conséquent,  barbare.  Tel  n'est  pas  le 
caractère  de  l'Italie  ou  des  Pays-Bas,  où  l'on  trouve  encore  dans  les 
églises  la  plupart  des  tableaux  qui  ont  été  commandés  pour  leur 
décoration  primitive.  Il  résulte  de  ces  variations  successives  du  goi'it 
qu'il  existe  dans  notre  histoire  une  lacune  de  plusieurs  siècles.  Les 
érudits  s'efforcent  aujourd'hui  de  la  combler,  et  ils  ont  déjà  réussi 
à  tracer  les  chapitres  qui  manquaient  à  nos  annales'. 

i.  Consulter  :  de  Laborcle,  Les  Duea  de  Bourgogne  ;  Mf^Dehaisnes,  Histoire  de 
Vart  dans  la  Flandre;  B.  Prost,  Quelques  documents  sur  l'histoire  des  arts  en  France 
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Le  mouvement  qui  a  porté  en  avant  la  peinture  française  sons 
la  dynastie  des  Valois  n'est  pas  aussi  connu  qu'il  mérite  de  l'être. 
Nos  artistes,  habitués  à  suivre  les  modèles  tracés  par  les  maîtres 
du  xiu"  siècle  pour  la  décoration  des  voûtes  des  églises  et  pour 
l'exécution  de  leurs  inimitables  vitraux,  demandèrent  tout  d'abord  à 
l'Italie  un  style  plus  personnel  et  plus  voisin  de  la  réalité,  alin  de 
satisfaire  aux  goûts  raffinés  des  princes  de  la  maison  royale  et  à 
leurs  habitudes  d'élégance  dans  les  habitations,  qui  s'accentuaient 
chaque  jour.  On  vit  alors  apparaître  dans  les  chapelles  des  retabh's 
et  des  portraits  accompagnant  de  grandes  compositions  peintes  sur 
les  murs,  des  vitraux  à  personnages  placés  sous  des  portiques  et  sous 
des  dais  sculptés,  et  enfin  ces  tapissei'ies,  ces  miniatures  de  manus- 
crits, ces  ivoires,  ces  émaux  et  ces  pièces  d'orfèviei'ie  qui  composaienl 
des  mobiliers  dont  la  richesse  nous  semble  aujourd'hui  fantastique. 

Il  reste  bien  peu  de  chose  de  toutes  ces  somptuosités,  leur 
valeur  en  ayant  bien  vite  amené  l'anéantissement.  Encore  ne  sait-on 
pas,  le  plus  souvent,  à  qui  on  les  devait  et  de  quelle  source  elles  pro- 
venaient. Ayant  pu,  au  cours  de  recherches  qui  avaient  un  autre  but, 
l'etrouver  certaines  indications  sur  quelques  peintures  de  ce  temps 
qui  sont  classées  dans  nos  musées  parmi  les  œuvres  anonymes,  nous 
croyons  utile  de  les  signaler,  dans  l'espoir  que  ces  indications  pour- 
ront, à  leur  tour,  servir  de  point  de  départ  à  d'autres  découvertes 
et  aider  à  écrire  l'histoire  complète  de  la  peinture  en  France. 

Une  grande  incertitude  règne  sur  cet  art  vers  la  fin  du  xiv''  siècle  ; 
dans  notre  pays,  on  connaît  mieux  le  rameau  vigoureux  qui,  sous  le 
duc  Philippe  de  Bourgogne,  se  détacha  du  tronc  commun  pour  con- 
stituer ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'école  franco-bourguignonne. 
Nous  ne  possédons  qu'imparfaitement  les  noms  des  peintres  qui  dii'i- 
gèrent  nos  vieux  maîtres  dans  la  voie  nouvelle  inspirée  par  les  gran- 
des merveilles  de  l'ai-t  italien.  Les  premiers  qui  soient  cités  dans  les 
comptes  royaux,  parmi  les  artistes  attachés  à  nos  monarques,  sont 
Jean  Coste  et  Girard  d'Orléans,  qui  furent  chargés  de  la  décoration  du 
château  de  Vaudreuil,  en  Normandie.  Girard  d'Orléans  accompagna 
le  roi  Jean  II  en  Angleterre  pendant  sa  captivité  ;  aussi,  différents 
archéologues  lui  ont-ils  attribué  le  portrait  de  ce  monarque  qui  esl 
conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Plusieurs  autres  peintres  ont 

{Gazette  des  Beait.r-Arts,  2"  pér.,  t.  \XXVI,  1887);  Id.,  Une  nouvelle  source  de  docu- 
ments tirés  des  archives  municipales  de  Dijon  {Gazette  des  Beaux-Arts,  3'  pér., 
I.  .\II,  1890);  Courajod,  Catalogue  du  Musée  de  sculpture  comparée  ;  P.  Durrieii, 
Un  dessin  du  Musée  du  Louvre,  attribué  à  Beauneveu. 
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porté  également  le  nom  d'Orléans.  Jean  et  François  se  sont  succédé 
à  la  cour  comme  peintres-valets  de  chambre,  mais  leurs  œuvres  ont 
disparu  et  il  est  à  présumer  qu'il  a  existé  au  moins  deux  peintres 
connus  sous  le  même  nom  de  Jean  d'Orléans.  L'un  d'eux  s'appelait 
Jehan  Grangier  et  sa  famille  resta  à  Bourges  jusqu'à  1459.  Est-il  le 
même  que  le  Jehan  d'Orléans  des  comptes  ?  Il  faut  attendre,  pour 
parler  de  leurs  œuvres,  des  documents  moins  vagues  que  ceux  actuel- 
lement en  notre  possession. 

Le  peintre  préféré  de  Charles  V,  Hennequin  de  Bruges,  dont 
M.  B.  Prost  a  retrouvé  le  véritable  nom  :  Jean  de  Bandol,  a  été  plus 
favorisé  par  la  postérité.  Il  reste  de  lui  un  admirable  portrait  peint  à 
la  gouache  de  Charles  V,  dans  une  Bible  offerte  au  roi  par  Jean  de 
Vaudetar  (La  Haye,  Musée  Meerman-Westhreen),  et  une  tenture  de 
tapisserie,  exécutée  sur  ses  cartons  pour  le  duc  d'Anjou.  Cette  tenture, 
léguée  à  la  cathédrale  d'Angers  par  le  roi  Bené,  représente  plusieurs 
sujets  tirés  de  V Apocalypse,  dont  les  figures,  du  plus  grand  style,  se 
détachent  sur  des  fonds  alternativement  rouges  et  bleus.  Toutes  ces 
compositions  sont  d'une  largeur  qui  fait  de  l'ensemble  une  œuvre 
de  premier  ordre,  et,  malgré  le  peu  d'intérêt  que  présente  cette  suite 
de  tableaux  presque  similaires  et  la  façon  sommaire  dont  le  travail 
est  exécuté,  l'effet  en  est  imposant.  Nous  ne  savons  pas  ce  que  Jean 
de  Bandol  peut  avoir  emprunté  à  ses  prédécesseurs^  mais  nous  trou- 
vons, résumés  dans  cette  décoration,  les  derniers  progrès  faits  par 
l'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture,  et  nous  pensons  qu'on  peut 
le  considérer  comme  le  véritable  chef  de  l'école  qui,  de  Paris,  devait 
bientôt  rayonner  en  Bourgogne.  Nous  ne  serions  pas  étonnés  que  le 
beau  retable  d'autel  peint  sur  soie  et  donné  à  la  cathédrale  de  Nar- 
bonne  par  Charles  V  fût  l'œuvre  de  ce  maître.  Les  figures  du  roi  et 
de  la  reine  sont  tracées  avec  une  sûreté  et  une  habileté  qui  rappellent 
le  frontispice  du  manuscrit  de  La  Haye,  et  les  épisodes  de  la  Passion 
y  sont  entourés  d'ornements  d'architecture  que  l'on  retrouve  au- 
dessus  des  prophètes  qui  accompagnent  les  visions  de  V Apocalypse 
d'Angers.  Cette  grandiose  composition,  que  le  Musée  du  Louvre  a  la 
bonne  fortune  de  posséder  actuellement,  a  été  souvent  imitée  ou  ré- 
pétée. M.  J.  Maciet  a  offert  à  ce  même  musée  un  volet  peint  sur  fond 
d'or  et  détaché  d'un  grand  polyptyque  à  six  feuilles,  Représentant  La 
Flagellation,  qui,  bien  que  d'un  art  plus  sommaire  et  plus  tudesque, 
faisait  originairement  partie  d'un  ensemble  identiquement  disposé  '. 

i .  Une  œuvre  à  peu  près  semblable  est  mentionnée  dans  l'inventaire  du  duc 
de  Berry  :  «  Item  ung  grans  tableaus  de  bois  tous  neufz  de  la  longueur  d'un  autier 
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André  Beauneveu  exerça  sur  la  sculpture  la  même  inlluence 
prépondérante  que  Jean  de  Bandol  sur  la  peinture.  Le  premier 
s'adonnant  tour  à  tour  à  l'architecture,  à  la  décoration,  à  l'enlumi- 
nure et  à  la  sculpture,  comme  le  faisaient  [la  plupart  des  artistes 


C  11  A  ri  L  E  s   V   n  E  C  E  \  A  N  T    UNE   ii  1  ii  L  E  ,    1'  A  R    JEAN   DE   i)  A  N  D  O  L 
(Miniature,  au  Musée  Meei'riian-WestlireGn,  La  Haye) 


du  moyen  âge,  doil  être  cité  comme  l'un  de  ceux  qui  lirent  le  plus 
pour  conduire  l'école  vers  des  doctrines  nouvelles,  par  ses  ouvrages 

ou  environ,  bien  ouvrez  de  menuz  ymaiges  de  peinture  de  la  vie  et  passion  de 
N.  S.  et  de  plusieurs  saints  et  saintes  et  sont  en  iv  pièces  fermans  accouplez 
d'argent  doré,  lesquelz  furent  de  feu  M''"  Jehan  de  Montaigu  et  les  donna  sa 
femme  à  Monseigneur  ausdites  estraines  MGCGC  et  IX  ». 
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d'un  caractère  large  et  vigoureux.  Un  sait,  par  des  comptes  récem- 
ment publiés,  que  Beauneveu  dirigeait  de  grandes  décorations  pour 
le  duc  de  Berry  ;  mais,  à  part  quelques  miniatures  de  manuscrits, 
on  connaît  plutôt  des  œuvres  de  son  école  que  des  travaux  impor- 
tants exécutés  par  lui. 

L'intimité  entre  les  deux  frères,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc 
de  Berry,  était  si  grande  qu'ils  échangeaient  à  tout  propos  des  pré- 
sents d'orfèvrerie  et  d'objets  rares.  Ils  faisaient  mieux  encore  :  ils  se 
prêtaient  réciproquement  les  artistes  qui  travaillaient  à  leur  service. 
Aussi  l'art  de  la  cour  de  Philippe  de  Bourgogne,  dans  sa  première 
période,  est-il  plus  français  qne  flamand,  par  suite  des  relations  avec 
les  artistes  parisiens  qui  étaient  la  conséquence  des  nombreux  séjours 
du  duc  à  l'hôtel  d'Artois,  à  Gonflans  et  dans  les  environs  de  Paris. 
Plus  tard,  une  végétation  germanique  vint  recouvrir  ce  tronc  pri- 
mitif, lorsque  l'activité  politique  de  la  Bourgogne,  devenue  indépen- 
dante, se  dirigea  vers  le  Noi'd  et  se  développa  presque  exclusivement 
dans  la  contrée  située  entre  la  Meuse  et  le  Bhin. 

Beauneveu  a-t-il  peint  des  tableaux  ou  des  fresques?  Nous  n'en 
savons  rien.  C'était  un  grand  artiste,  auquel  tous  les  genres  de  déco- 
ration étaient  familiers,  qui  traçait  des  compositions  de  toute  sorte, 
que  le  duc  de  Berry  faisait  exécuter  dans  ses  palais  ;  mais  on  ignore 
s'il  les  achevait  lui-même,  et  ses  seuls  travaux  authentiques,  en  dehors 
des  statues  qui  sont  empreintes  de  son  style,  sont  les  miniatures  du 
psautier  latin  de  la  Bibliothèque  Nationale,  oîi  sont  tracées  légère- 
ment, à  la  gouache,  des  figures  d'apôtres  et  de  prophètes,  dans  un 
style  large  et  sculptural.  Il  se  faisait  aider,  dans  l'enluminure  des 
manuscrits  du  duc  de  Berry,  par  Jacquemart  de  Hesdin,  qui  tradui- 
sait ses  compositions  avec  une  puissance  inimitable  de  couleur  ; 
rien  d'impossible  à  admettre  que  d'autres  peintres  aient  été  également 
appelés  à  exécuter  les  grandes  pages  qu'il  avait  dessinées. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  alors  près  de  lui,  comme  peintre- 
valel  de  chambre,  Jean  de  Beaumez  ou  de  Beaumetz,  qui  entretenait 
des  relations  suivies  avec  Beauneveu  et  qui  dut  être  influencé  par  lui. 
Plusieurs  localités  de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais  portant  le  nom 
de  Beaumetz,  on  ne  sait  de  laquelle  était  sorti  cet  artiste,  mais,  en 
tout  cas,  il  était  presque  compatriote  de  Beauneveu,  né  à  Valen- 
ciennes,  et  tous  les  deux  appai'tenaient  au  Hainaut.  Jean  de  Beaumez 
figure,  pour  la  première  fois,  comme  peintre-valet  de  chambre,  sur 
les  comptes  de  Philippe  de  Bourgogne,  en  1375.  A  ce  moment,  il 
résidait  à  Paris,  où  le  duc  séjournait  souvent,  et  il  fut  envoyé  à  Dijon, 
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pour  y  décorer  divers  édifices.  A  partir  de  cette  époque  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  en  1397,  on  a  retrouvé  une  série  nombreuse  de  paiements 
qui  lui  furent  faits,  tant  pour  ses  gages  réguliers  qu'à  l'occasion  des 
travaux  de  toute  nature  qu'il  entreprit  pour  la  cour  de  Bourgogne'. 
Le  plus  important  paraît  être  celui  qu'il  exécuta  dans  la  chapelle  du 
château  d'Argilly  (1384-1389)  et  dans  lequel  il  se  fit  aider  par  les 
peintres  Peneaulx  et  Jean  Gentilhomme,  par  Orriot  de  Dijon,  Arnoul 
Picornet  et  un  autre  peintre  que  les  comptes  ne  nomment  pas. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  un  important  dessin  évidemment 
destiné  à  être  reproduit  sur  une  muraille,  que  M.  P.  Durrieu  attribue 
à  Beauneveu,  en  raison  de  son  style  vigoureux  et  des  types  des  per- 
sonnages qui  animent  cette  Mort  et  A.ssomptio?i  de  la  Vierge.  Il  croit 
que  cotte  page  était  destinée  à  la  cathédrale  de  Bourges,  consacrée 
à  saint  Etienne.  Cette  hypothèse  semble  peu  probable,  car  nous  ne 
voyons  dans  ce  monument  aucune  surface  disponible  pour  une 
fresque  d'aussi  vastes  dimensions.  Il  peut  se  faire,  en  outre,  que  ce 
dessin  ait  été  destiné  à  un  vitrail.  La  présence  de  saint  Etienne  dans 
cette  esquisse  nous  conduit  à  nous  demander  si  elle  n'aurait  pas  été 
destinée  à  la  chapelle  d'Argilly,  à  laquelle  ce  saint  servait  de  patron 
et  que  Jean  de  Beaumez  avait  entièrement  peinte  à  fresqu"  sur  fond 
doré.  Dans  ce  dernier  cas,  ce  serait  à  Beaumez  que  serait  dû  ce  dessin. 

Nous  nous  hâtons  d'ajouter  qu'en  dehors  de  ces  observations, 
qui  peuvent  avoir  leur  utilité  à  un  moment  donné,  nous  retrouvons 
dans  cette  grande  œuvre  tous  les  caractères  de  l'école  de  Beauneveu, 
qu'ils  soient  dessinés  de  sa  main  ou  sous  son  influence.  M.  Durrieu 
a  très  bien  fait  ressortir  les  similitudes  de  gestes  et  l'identité  des 
mouvements  de  tète  qui  existent  entre  les  œuvres  connues  de  Beau- 
neveu et  ce  dessin,  mais,  au  moyen  âge,  le  faire  individuel  de  chaque 
artiste  n'était  pas  distinct  comme  il  le  fut  plus  tard,  et  l'école  entière 
d'une  époque  ne  craignait  pas  de  répéter  les  modèles  qu'un  maître 
avait  créés.  Un  document  intéressant  vient  confirmer  que  Jean  de 
Beaumez  eut,  en  1393,  l'occasion  de  se  trouver  en  rapports  artistiques 
avec  André  Beauneveu.  11  venait  d'être  chargé  de  la  décoi'ation  pic- 
turale de  la  Chartreuse  de  Champmol,  en  même  temps  que  Claux 
Sluter  en  entreprenait  la  sculpture,  et  Philippe  de  Bourgogne  envoya 
ces  deux  artistes  au  château  de  Mehun-sur-Yèvre,  pour  visiter  les 
ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  que  Jean  de  Berry  y  faisait  exé- 
cuter par  Beauneveu.  On  voit  que,  dans  cette  première  période,  l'école 
de  Bourgogne,  grâce  à  l'amitié  qui  unissait  les  deux  frères  de  Charles  V, 

\ .  V.  Msr  Dehaisnes,  Histoire  de  l'art  dans  le  Hainaut  et  dans  les  Flandres,  t.  II 
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(levait  suivre  une  marche  parallèle  à  celle  du  Berry.  Ce  rapproche- 
ment s'étend  même  à  la  sculpture,  et  si  les  œuvres  de  Sluter  sont 
plus  dramatiques  et  d'un  art  plus  avancé  que  celles  de  Beauneveu, 
on  retrouve  cependant,  dans  les  ornements  et  les  statuettes  qui  en- 
tourent ses  compositions,  une  parenté  évidente  avec  les  productions 
de  Beauneveu  et  de  l'école  française  à  la  fin  du  xiv"  siècle. 

C'est  à  la  même  époque  (1394-1395)  que  Beaumez  fut  chargé  de 
Iravaux  importants  pour  la  décoration  de  la  Chartreuse  de  Dijon,  dont 
la  construction  avait  été  dirigée  par  Drouet  de  Dammartin,  devenu 
plus  tard  maître  des  œuvres  du  duc  de  Berry.  Le  peintre  reçut  à 
diverses  reprises  des  couleurs,  des  feuilles  d'or  et  des  fournitures 
destinées  aux  retables  des  autels  de  Champmol  et  à  l'exécution  d'une 
grande  fresque,  sur  fond  doré,  pour  la  chapelle  haute  du  duc,  appelée 
la  chapelle  des  Anges.  Il  fit  également  la  dorure  et  la  peinture  des 
tableaux  destinés  à  chacune  des  stalles  des  chartreux.  Jean  de 
Beaumez  mourut  vers  1397,  sans  avoir  pu  terminer  tous  ses  travaux 
de  Dijon,  d'Argilly  et  de  Montbard.  Il  fut  remplacé  par  Jean  Malouel 
dans  les  fonctions  de  peintre  du  duc  de  Bourgogne.  Bien  que  son 
nom  soit  souvent  cité  dans  les  archives  de  Bourgogne,  on  ne  connaît 
aucun  ouvrage  authentique  de  Beaumez.  Nous  pensons  toutefois  que 
le  petit  retable  de  la  vente  H.  Baudot,  possédé  aujourd'hui  par  un 
amateur  de  Cologne,  pourrait  lui  être  attribué.  Cette  peinture  fati- 
guée n'a  pas  la  finesse  d'exécution  de  celles  que  l'on  donne  à 
Malouel,  et  elle  rappelle  les  compositions  de  la  tenture  de  V Apoca- 
lypse, par  Jean  de  Bandol.  Ce  serait,  si  notre  hypothèse  est  confirmée 
par  des  documents  postérieurs,  une  œuvre  de  transition  entre  l'art 
de  la  fin  du  xiv"  siècle  et  celui  du  siècle  suivant. 

Malouel  était  originaire  de  la  contrée  mosane,  qui  produisit,  vers 
le  commencement  du  xv°  siècle,  tant  d'artistes  renommés,  dont  les 
plus  célèbres  furent  les  frères  van  Eyck.  Il  fut  vraisemblablement 
appelé  à  Paris  par  le  duc  de  Bourgogne,  et  la  première  mention  que 
l'on  ait  retrouvée  de  son  nom  est  relative  à  un  paiement  qui  lui  fut 
accordé  par  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  en  1396,  pour  avoir  dessiné 
des  patrons  pour  des  ornements  d'or  et  des  armoiries  d'or  et  de  cou- 
leurs diverses,  tissus  d'or  sur  fond  de  velours  '.  Il  entra  au  service 
du  duc  de  Bourgogne  en  qualité  de  valet  de  chambre  vers  1397,  car, 
le  21  mars  suivant,  il  reconnaissait  avoir  reçu  du  receveur  général 
du  duché  et  comté  de  Bourgogne  une  somme  de  trois  cents  francs 

d.  Comptes  de  l'argenterie  de  la  Reine.  Arcli.  Nat.,  KK.  41  ;  —  Arclnve:>  de 
l'Art  français,  \m, -p.  {(>%. 
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d'or,  qui  lui  était  due  en  vertu  d'un  don  fait  par  le  duc  à  litre  de  ré- 
compense de  plusieurs  services  qu'il  lui  avait  l'ondus.  Cette  quittance 
est  revêtue  de  l'empreinte  d'un  sceau  portant  :  «  S.  Joan  Maelwael  '  ». 
Ses  fonctions  de  valet  de  chambre  l'attachaient  à  la  personne  du 
duc  et  l'on  voit  bientôt  Maiouel  travaillant  à  la  Chartreuse  de  Champ- 
mol,  le  principal  objet  des  préoccupations  de  Philippe  de  Bourgogne. 
Le  charpentier  Daniel  Hobel  lui  fournit,  eu  1393,  «  cinq  tables  de 
bois  pour  placer  sur  les  autels  de  cette  église,  longues  chacuues  de 


l.A     l'LAOEI,  LATIO.N 

Fiagiuenl  lîu  'i  Parement  d'aulcl  ilu  Cliarles  V  ■'  iMiisée  du  Louvru;,  d'aprûs  lus  Annales  arcliéuloi/ûjues  de  Didroii 

VI pieds  '/i,  dont  deux  de  vi  pieds,  une  de  iv  pieds  '/a  et  deux  de  cha- 
cune m  pieds  '/i  de  haut,  »  suivant  marché  passé  avec  Jean  Maiouel 
et  Claux  Sluter,  le  18  mars  1397.  La  raclure  de  ces  panneaux  fut  en- 
suite opérée  par  le  serrurier  Jehan  Perrenin'-.  L'année  suivante,  les 
mêmes  comptes  mentionnent  la  fourniture  de  couleurs  et  d'ingré- 
dients divers  pour  les  peintures  du  parloir  et  des  retables  de  la  cha- 
pelle. Ils  nous  apprennent  également  qu'en  1401-1403,  Maiouel  enga- 
gea Hermann  de  Cologne,  peintre  et  ouvrier,  pour  dorer  les  fonds  et 
les  ornements  des  retables  et  pour  dorer  en  même  temps  le  calvaire 
du  puits  des  charti'cux  sculpté  par  Claux  Sluter.  Ce  dernier  travail 

1.  Arch.  départ,  de  la  Côle-d'Ur,  B.  387. 

2.  Mgi'  Dehaisnes,  L'Art  flamœnd,  t.  II,  p.  769-770. 
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et  ceux  que  Maloucl  fut  chargé  d'entreprendre  pour  la  peinture  du 
parloir,  pour  celle  dont  il  revêtit  les  Prophètes  du  puits  et  les  figures 
du  grand  Calvaire,  et  les  besognes  journalières  pour  la  cour,  empê- 
chèrent l'artiste  de  terminer  les  retables  de  la  Chartreuse  ;  nous  en 
fournirons  prochainement  la  preuve. 

Un  épisode  de  famille  témoigne  de  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  du  duc.  Malouel  avait  appelé  de  son  pays  natal,  la  Gueldre, 
deux  neveux,  Hermann  elJacquemin  (ou  Gilequin)  Malouel,  qu'il  avait 
mis  en  apprentissage  à  Paris,  chez  l'orfèvre  Alibret  de  Bolure.  Pour 
éviter  la  peste,  ils  voulurent  revenir  dans  les  Pays-Bas,  mais  la  guerre 
était  déclarée  entre  la  Flandre  et  le  Limbourg  ;  ils  furent  emprisonnés 
à  Bruxelles  et  ils  y  restèrent  six  mois,  malgré  les  supplications  de 
leur  mère.  Jean  Malouel  eut  recours  au  duc  de  Bourgogne  pour 
payer  la  rançon  de  ses  neveux  et  le  duc,  alors  à  Contlans,  accorda 
cinquante-cinq  écus  afin  de  les  délivrer'. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  indemnité  de  ce  genre  qu'ait  reçue  Malouel  ; 
d'année  en  année,  on  le  rencontre  dans  les  comptes,  porté  pour  des 
sommes  importantes,  faveur  que  justifiait  d'ailleurs  son  talent.  Les 
noces  d'Antoine  de  Bourgogne  (1403),  celles  du  duc  de  Touraine  et 
d'Angoulème,  pour  la  préparation  desquelles  il  avait  séjourné  cinq 
mois  tant  à  Paris  qu'à  Compiègne,  lui  valurent  de  riches  gratifica- 
tions. Parfois  môme  il  était  adjoint  à  Melchior  Broederlam  et  à  Hue 
de  Boulogne  pour  certains  ouvrages,  notamment  pour  les  préparatifs 
des  joutes  célébrées  à  Arras  en  1403,  à  l'occasion  du  mariage  d'Antoine 
de  Bourgogne,  comte  de  Rethel-. 

Malouel  est  inscrit  dans  les  comptes  ducaux,  comme  peintre  et 
valet  de  chambre,  jusqu'en  1412  ;  mais  il  ne  semble  pas  avoir  conservé 
près  de  Jean  sans  Peur  la  faveur  que  lui  accordait  le  père  de  ce  prince, 
et,  dans  ses  dernières  années,  il  vit  la  fortune  sourire  à  des  rivaux 
plus  jevines.  Crowe  et  Cavalcaselle'  le  font  mourir  en  1413,  sans 
toutefois  citer  le  texte  sur  lequel  ils  s'appuient  ;  ils  lui  attribuent 
également  un  portrait  du  duc  de  Bourgogne  qui  fut  envoyé  au  roi  de 
Portugal  en  1413  et  qui  est  aujourd'hui  perdu. 

A      DE    CHAMPEAUX 

(La  suite  •prochainement.) 

i.  Arch.  départ,  de  la  Côte-d'Or,  B.  1319;  Ms"-  Dehaisnes,  p.  790. 

2.  Arch.  départ,  de  la  Côte-d'Or,  B.  Ibl9. 

3.  Les  anciens  peintres  flamand'i,  t.  !<='',  p.  26. 
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Un  ouvrage  qui  fait  encore  autorité  en  l'ait  d'histoire  artistique, 
le  Dictionnaire  des  Peintres  de  Sirel,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
Alexandre-Charles  Roslin  : 

«  Hosliii  (Alexandre),  É.  Fr.,  1133  ['.']-i793.  Suède.    Portrait. 

»  S'établit  à  Paris  et  ij  fut  nommé  membre  de  l'Académie  en  1753- 
Imitation  habile  des  étoffes  et  des  accessoires,  sentiment  nul,  dessin 
peu  correct,  mauvais  coloris.  »  11  est  difficile,  en  aussi  peu  de  mots, 
d'être  plus  inexact  et  plus  injuste. 

Voyons  tout  de  suite  l'inexactitude.  Elle  porte  sur  la  date  de 
naissance  de  l'artiste,  que  l'auteur  a,  du  reste,  prudemment  accom- 
pagnée d'un  point  d'interrogation;  il  semble  difficile,  en  effet,  de 
l'admettre,  si  Roslin  —  et  sur  ce  point  il  n'y  a  pas  de  doute  —  est 
entré  en  1753  à  l'Académie  Royale  de  peinture  et  de  sculpture,  ce 
qui  le  ferait  académicien  à  vingt  ans.  On  sait  d'ailleurs  aujourd'hui 
que  Roslin  naquit  en  1718.  Jal,  en  qui  l'on  peut  avoir  pleine  con- 
fiance, dit  avoir  eu  entre  les  mains  son  acte  de  naissance  qui  porte 
que  :  Malmagiœ  (Malmœe),  a/i/it>  Domini  1718,  die  mensis  julii  vice- 
simo...  fut  baptisé  le  jeune  Alexandre,  filius  mediciiue  doctoris  et 
medici provincialis  celeberrimi  domini  Johannes  Roselin  (sic)  '. 

Quant  à  la  façon  dont  Siret  apprécie  le  talent  de  l'artiste,  elle 
nous  semble  aussi  peu  justifiée.  Sans  doute,  Roslin  ne  fut  pas  une  des 
1.  L'acte  a  été  publié  in  e.vtenso  dans  le  Bulletin  de  l'Art  français,  ii,  [<■  82. 
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gloires  de  l'école  française  ;  sans  doute  aussi,  parmi  les  quelques 
centaines  de  toiles  qu'il  dut  peindre  pour  satisfaire  aux  exigences 
d'une  clientèle  nombreuse,  il  s'en  trouve  plus  d'une  qu'il  n'eut  pas  le 
loisir  de  parfaire  à  son  gré  et  qui  porte  les  marques  d'une  exécution 
hâtive;  Roslin,  dans  l'ensemble  de  son  œuvre,  ne  s'en  montre  pas 
moins  dessinateur  habile,  coloriste  brillant  parfois,  homme  de  goi"it 
presque  toujours.  Il  est,  en  somme,  un  des  bons  peintres  d'une  époque 
qui  compta  peu  d'artistes  de  génie  ;  comme  tel,  il  mérite  une  place 
honorable  parmi  les  maîtres  secondaires  de  la  fin  du  xviii'^  siècle. 

Alexandre  Roslin,  nous  l'avons  vu,  naquit  à  Malmœe,  en  1718. 
Ses  premières  années  se  passèrent  à  Carlscrôn,  oîi  son  père  était 
médecin;  il  y  étudia  d'abord  la  profession  de  constructeur  de  navires; 
puis,  ayant  résolu  d'être  peintre,  il  quitta  la  maison  paternelle  pour 
se  fixer  à  Stockholm. 

La  capitale  de  la  Suède  était  alors  un  centre  intellectuel  et  artis- 
tique important.  Depuis  Christine,  des  relations  étroites  s'étaient 
établies  entre  Paris  et  Stockholm  et  de  nombreux  F'rançais  étaient 
venus  vulgariser  dans  cette  dernière  ville  l'art  et  la  littérature  de 
leur  pays.  La  Suède  comptait  d'ailleurs,  au  commencement  du  xvni° 
siècle,  un  certain  nombre  d'artistes  indigènes,  tels  que  le  décora- 
teur Pasch  et  le  portraitiste  Lûndberg,  sans  parler  de  peintres  moins 
connus,  comme  Michaël  Dabi,  David  von  Kraftt,  Schrœder  et  quel- 
ques autres.  Le  jeune  Roslin  reçut  d'eux  les  conseils  dont  il  avait 
besoin,  en  même  temps  qu'il  trouvait  auprès  d'une  de  ses  tantes, 
]\fnic  WertmûUer  —  l'aïeule  du  peintre  de  ce  nom,  sans  doute,  — 
l'aide  matérielle  que  nécessitait  son  médiocre  état  de  fortune.  L'ap- 
prentissage de  Roslin  dura  trois  ans  ;  il  exécuta,  pendant  cette  période, 
de  nombreux  portraits  qui  firent  connaître  son  nom  jusqu'en  Alle- 
magne. Sur  ces  entrefaites,  la  margrave  de  Bayreuth  le  fait  deman- 
der à  sa  cour;  Roslin  s'empresse  d'accepter.  Léger  d'argent,  mais 
riche  d'espérances,  il  quitte  son  pays  natal  pour  aller  en  Allemagne 
et,  de  là,  faire  son  tour  d'Europe. 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  la  cour  de  Bayreuth,  oîi 
il  organisa,  sur  la  demande  du  prince,  une  Académie  dont  il  eut  soin 
de  se  nommer  directeur,  il  part  le  7  septembre  1747  pour  l'Italie, 
visite  Venise,  Bologne,  Ferrare,  Rome  et  Naples.  Quand  il  arriva  à 
Florence,  il  avait  déjà  la  réputation  d'un  peintre  de  valeur.  Il  fut 
sans  difficulté  associé  à  l'Académie  de  cette  ville  et  invité  à  faire, 
pour  la  collection  des  Uffizzi,  son  propre  portrait. 
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L'existence  vagabonde  que  menait  l'artiste,  si  elle  avait  pu  être 
profitable  à  son  talent,  ne  l'avait  pas  enrichi.  Les  commandes  avaient 
été  rares  et  peu  lucratives;  une  certaine  duchesse  de  Calabrette, 
dont  il  avait  fait  le  portrait  à  Naples,  avait  même  refusé  de  le  payer. 
En  dehors  de  cette  peinture,  il  n'est  fait  mention,  dans  le  manuscrit 
auquel  j'emprunte  ces  détails',  que  d'un  portrait  du  marquis  de 
l'Hôpital,  ambassadeur  de  France  près  la  cour  de  Naples.  Roslin  fut 
plus  heureux  avec  ce  dernier  qui  le  recommanda  chaudement,  au 
cours  d'un  de  ses  voyages,  à  l'infant  qui  régnait  à  Parme.  Quand  il 
arriva  dans  cette  ville,  il  avait  épuisé  ses  dernières  ressources.  L'ar- 
tiste, qui  déjà  connaissait  le  cœur  humain  et  savait  que  la  pauvreté 
est  toujours  une  mauvaise  recommandation,  fit  d'héroïques  efforts 
pour  dissimuler  sa  détresse.  Le  succès,  heureusement,  récompensa 
son  courage,  et  les  commandes  arrivèrent  nombreuses.  En  no2,  il 
put  quitter  l'Italie,  ses  dettes  payées,  et  ayant  en  poche  de  quoi 
attendre  la  gloire... 

Il  est  probable  que,  pendant  ce  séjour  de  dix  années  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  Roslin  exécuta  de  nombreux  portraits.  Nous 
avons  cependant  feuilleté  les  catalogues  de  la  plupart  des  musées  de 
Bavière  et  d'Italie  sans  y  trouver  le  nom  de  l'artiste.  Seule,  la  ga- 
lerie des  Uffizzi  possède  un  portrait  de  Roslin  par  lui-même;  mais 
ce  n'est  pas  celui  que  l'artiste  peignit  pour  ce  musée.  Il  porte  la  date 
de  1790  et  fut  donné  au  musée  par  Roslin  en  échange  du  premier, 
qu'il  regardait  comme  une  œuvre  de  jeunesse  indigne  de  sa  répu- 
tation-. 

On  sait  quelle  sorte  de  fascination  exerçait  alors  sur  les  esprits 
la  capitale  de  la  France.  Paris  était  le  centre  intellectuel  et  artistique 
par  excellence,  et  c'était  là,  mieux  qu'en  aucune  ville  d'Europe, 
qu'un  jeune  homme  de  bonne  mine  pouvait  espérer  un  de  ces  coups 
de  fortune  qui  d'un  pauvre  cadet  font  un  riche  et  puissant  person- 
nage. Les  étrangers  y  étaient  bien  accueillis,  et  en  particulier  les 
Suédois,  qu'unissaient  alors  à  la  France  de  très  étroites  relations 
diplomatiques.  Nombreux  furent,  vers  la  fin  du  xviu^  siècle,  les 
Suédois  qui  passèrent  à  Paris  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  et 
n'eurent  pas  à  s'en  repentir;  tels  furent,  pour  ne  citer  que  les  plus 
connus,  le  comte  de  Stedingk  qui,  après  avoir  brillé  à  la  cour  de 

i.  Cette  notice,  qui  a  été  conservée  par  les  descendants  du  peintre,  a  été 
rédigée  par  51™=  Carteron  de  Barmont,  sa  fille  cadette.  Elle  a  pour  titre  :  Mémoires 
historiques,  ou  histoire  abrégée  et  faits  intéressants  de  la  vie  de  M.  Roslin. 

2.  Voir  Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1876,  p.  393. 
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Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  prit  une  part  importante  à  l'expédition 
maritime  du  comte  d'Estaing,  le  jeune  comte  de  Fersen,  honoré 
plus  tard  par  Marie-Antoinette  d'une  amitié  que  n'ont  pas  manqué 
de  suspecter  ses  ennemis,  et  surtout  le  comte  de  Staël-Holstein  qui, 
parti  pauvre  de  son  pays,  se  poussa  si  bien  dans  la  société  de  Paris 
et  de  Versailles  que,  après  cinq  années  d'intrigues  admirablement 
conduites,  il  obtint  du  même  coup  l'ambassade  de  Suède  et  la  main 
de  l'opulente  héritière  des  Necker.  Les  artistes  n'y  étaient  pas  moins 
bien  accueillis.  Roslin  le  savait  ;  aussi  résolut-il  d'aller  chercher  à 
Paris  la  consécration  de  sa  renommée  naissante.  Il  y  arriva  vers 
l'année  1752,  muni  d'une  lettre  de  recommandation  que  l'infante  de 
Parme'  lui  avait  donnée  pour  Mesdames  de  France,  ses  sœurs.  Il  est 
permis  de  croire  que  son  talent  fut  apprécié,  car,  dès  l'année  sui- 
vante, il  ne  craignit  pas  de  se  présenter  à  l'Académie.  On  hésitait 
à  l'admettre  à  cause  de  sa  religion-,  mais  son  talent,  non  moins  que 
le  crédit  dont  il  jouissait,  firent  lever  cet  obstacle.  Nous  voyons  en 
effet  le  marquis  de  Vandières,  directeur  et  ordonnateur  général  des 
Bâtiments,  écrire  à  ce  sujet  à  Silvestre,  directeur  de  l'Académie,  en 
ces  termes  :  »  M.  de  Saint-Contest  m'a  demandé  de  faire  recevoir  à 
l'Académie  de  peinture  le  sieur  Roslin,  peintre  suédois,  de  la  religion 
prétendue  réformée;  je  désire  qu'il  soit  examiné,  afin  de  m'assurer 
s'il  est  en  état  d'y  être  admis.  C'est  au  sentiment  des  artistes  habiles 
que  je  m'en  rapporte,  et  comme  ils  doivent  être  au-dessus  de  toute 
prévention  et  de  tout  motif  de  partialité,  je  me  repose  sur  leur  sincé- 
rité et  sur  leurs  lumières...  et  j'tattends  le  résultat  pour  répondre  à 
M.  de  Saint-Contest.  » 

Cette  recommandation,  pour  modérée  qu'elle  fût  dans  la  forme, 
n'en  était  pas  moins,  au  fond,  pressante  et  eût  suffi  à  assurer  le  succès 
d'un  artiste  moins  qualifié  que  Roslin.  Il  fut  en  effet  reçu  dans  la 
séance  du  24  novembre  17S3. 

1.  Louise-Elisabeth  de  France,  l'aînée  des  sept  filles  de  Louis  XV.  Elle  avait 
épousé,  en  1739,  don  Philippe,  fils  de  Philippe  V,  à  qui  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle avait  assuré  la  souveraineté  des  duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla. 

2.  On  sait  que,  à  la  suite  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  les  protestants 
avaient  été  exclus  de  TAcadémie  Royale  de  peinture  et  de  sculpture.  Cette  rigueur 
ne  tarda  pas  du  reste  à  tomber  en  désuétude,  au  moins  pour  les  artistes  étran- 
gers. Dès  1717,  nous  voyons  le  miniaturiste  Charles  Boit  entrer  à  l'Académie, 
quoique  protestant,  sur  l'ordre  du  Régent;  de  même  pour  le  graveur  prussien 
Schmidt,  reçu  en  1744,  pour  le  Suédois  Lûndberg,  reçu  en  1740,  et  pour  quelques 
autres.  En  général,  on  mentionnait  sur  les  registres  qu'ils  étaient  reçus,  quoique 
protestants,  et  sans  que  cela  pût  tirer  à  conséquence. 
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Parmi  les  nombreux  privilèges  dont  jouissaient  les  académiciens 
était  celui  d'exposer  aux  Salons  tous  les  deux  ans.  De  17S3  à  1791, 
année  qui  précéda  celle  de  sa  mort,  Roslin  put  assister  à  vingt  expo- 
sitions; il  n'en  manqua  que  deux,  celles  de  177o  et  1777,  pour  des 


PORTO  AITS    ANONYMES,     PAU     U  (J  S  1.  1  N 
(Hib!iolliL'(|iic  Nalionale) 


raisons  que  nous  verrons  plus  loin.  U  figura  aux  dix-huit  autres,  et 
la  part  qu'il  y  prit  fut  copieuse.  J'ai  relevé  sur  les  livrets  soixante-dix 
portraits  qui  ne  sont  qu'une  faible  partie  de  son  œuvre,  car  souvent  le 
rédacteur  du  catalogue,  lassé  par  la  fécondité  de  l'artiste,  indique  les 
portraits  anonymes  sous  cette  rubrique  :  Plusieurs  portraits  sous  le 
même  numéro. 

Mon  intention  n'est  pas  de  commenter,  à  l'aide  des  critiques  du 

XIX.    —  3°  PÉRIODE.  T 
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temps,  l'œuvre  de  Roslin.  Ce  travail  a  été  fait  par  le  marquis  de 
Chennevières  avec  la  précision,  le  sens  critique  et  la  belle  humeur 
qui  lui  sont  habituels.  Je  ne  ferai  donc  que  signaler  les  nombreux 
portraits  dont  j'ignore  le  destin,  m'arrétant  seulement  à  ceux  qu'il 
m'a  été  donné  de  voir  ou  dont  une  gravure  m'a  permis  de  juger 
approximativement  le  mérite  '. 

1.  Nous  croyons  toutefois  devoir  donner  ici  la  liste  des  portraits  exposés  par 
Roslin,  de  i7b3  à  1791,  telle  que  nous  l'avons  relevée  dans  les  livrets  : 

Salon  de  1753.  —  Portraits  de  Mme  Vassé;  de  M"=  Vanloo,  en  mantelet blanc; 
de  M"ie  Boucher,  en  habit  de  bal;  de  M.  le  baron  de  Sparro;  de  M.  le  baron  de 
BCinge. 

Salon  de  17bb.  —  Portraits  de  M.  l'ambassadeur  d'Espagne;  de  M.  Liano, 
secrétaire  de  ladite  ambassade;  de  M.  le  comte  et  M""'  la  comtesse  de  la  Massais; 
de  M.  et  Mme  d'Azincourt;  de  M.  de  Villette,  l'aîné;  de  M^^  Douet,  en  habit  de 
bal  ;  de  M.  Collin  de  Vermont;  de  M.  Jaurat;  de  l'auteur,  peint  en  cire. 

Salon  de  1737.  —  Mgr  le  duc  d'Orléans,  saluant  en  passant  devant  l'armée  ; 
même  tableau,  au  pastel;  Anastasie,  landgrave  de  Hesse-Hombourg,  dame  du 
grand  ordre  de  Sainte-Catherine  (princesse  Troubetzkoï)  ;  Portraits  du  duc  de  Ni- 
vernais; de  M.  Gharton,  secrétaire  du  roi;  de  M.  Dandré-Bardon;  de  M.  et  M"ie 
Vien. 

Salon  de  1759.  —  Quatre  portraits  anonymes;  portraits  de  M""^  Le  Comte  ; 
de  Mi'ede  la  Chanterie. 

Salon  dk  17t)l.  —  Le  Roi  reçu  à  l'Hôtel  de  ville;  portrait  du  marquis  de 
Marigny;  plusieurs  portraits. 

Salon  de  1763.  —  Portraits  de  M.""^  la  comtesse  d'Egmont;  de  M.  le  duc  de 
Praslin;  du  comte  Czernichew,  ambassadeur  extraordinaire  de  Russie  à  la  cour 
de  France,  portant  le  collier  de  Saint-André;  de  M.  le  baron  SchefTer,  ambassa- 
deur extraordinaire  de  Suède  à  la  cour  de  France;  de  M.  l'abbé  Chauvelin,  con- 
seiller en  la  Grand'Chambre  du  Parlement;  de  M.  l'abbé  de  Clairvault. 

Salon  de  1765.  —  Un  père,  arrivant  dans  sa  terre,  oii  il  est  reçu  par  ses 
enfants  dont  il  est  tendrement  aimé;  on  y  voit  les  portraits  de  cette  famille.  Une 
tête  de  jeune  fille  ;  ce  tableau  a  été  peint  avec  de  nouveaux  pastels  préparés  à 
l'huile.  Plusieurs  portraits  sous  le  même  numéro. 

Salon  de  1767.  —  Le  portrait  de  M'"<î  le  marquise  de  ***,  avec  un  déshabillé 
du  matin;  figures  demi-nature;  plusieurs  portraits  sous  le  même  numéro. 

Salon  de  1769.  —  Portraits  de  Mgr  l'archevêque  de  Reims,  grand  aumônier 
de  France;  de  M.  Bertin,  ministre;  une  dame,  appuyée  sur  son  clavecin;  près 
d'elle,  son  mari  et  son  beau-frère,  M.  le  chevalier  Gennings;  portrait  de  M"^' 
Guesnon  de  Ponneuil,  en  habit  d'Africaine;  plusieurs  portraits  sous  le  même 
numéro;  une  tête  représentant  le  buste  en  bronze  de  feu  M.  l'abbé  Gougenot; 
deux  études  de  caractère. 

Salon  de  1771.  —  Gustave,  roi  de  Suède,  dans  son  cabinet  d'étude,  s'entrete- 
nant  sur  des  plans  de  fortification  avec  les  princes  Charles  et  Adolphe-Frédéric, 
ses  frères. 

Salon  de  1773.  —  Le  portrait  de  S.  M.  le  roi  de  Suède,  dans  l'uniforme  des 
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Par  une  anomalie  singulière,  Roslin,  avant  même  d'être  reçu 
officiellement,  avait  pris  part  au  Salon  de  1733  '.  Il  y  envoya  cinq 
portraits,  dont  ceux  de  M™"  Boucher  et  de  M""  Vanlno  el  de  deux  de 
ses  compatriotes,  le  baron  de  Sparre-  et  le  baron  de  Bûnge.  Début 
modeste,  qui  vaut  seulement  à  l'artiste  cette  phrase  aimable  dans  la 
correspondance  de  Grimm  :  «  M.  Roslin,  peintre  suédois,  a  exposé 
deux  portraits  fort  estimés  ;  ce  peintre  a  une  bonne  couleur  ;  il  sait 
peindre  les  chairs.  »  Mais  il  se  rattrape  au  Salon  de  1755,  où  il 
n'envoie  pas  moins  de  dix  portraits,  pour  lesquels  ont  posé  les  per- 
sonnages les  plus  importants  de  l'époque.  Nous  n'en  retiendrons  que 
deux,  ceux  des  peintres  Jeaurat  et  Gollin  de  Vermont,  qui,  suivant 
l'usage,  avaient  été  commandés  à  l'artiste  pour  sa  réception,  pour 
faire  partie  de  la  collection  de  l'Académie.  Ces  deux  portraits,  qui, 
jusqu'en  1888,  ont  appartenu  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  lui  ont  été 
retirés  pour  rejoindre,  au  Louvre,  la  collection  de  portraits  d'artistes 
que  l'on  a  tenté  d'y  faire  à  l'imitation  de  celle  de  Florence,  et  qui 
languit  aujourd'hui  dans  cette  triste  salle  Denon,   si  peu  visitée  du 

gardes  du  corps,  tel  qu'au  jour  de  la  révolution,  le  19  août  1772,  où  le  roi  avait 
donné  pour  signal  à  ceux  qui  lui  étaient  attachés  un  mouchoir  blanc  autour  du 
bras.  Portraits  de  S.  A.  R.  le  duc  d'Ostrogothie  ;  de  M.  le  baron  de  Blôme,  envoyé 
extraordinaire  de  S.  M.  le  Roi  de  Danemark  auprès  de  S,  M.  Très  Chrétienne; 
de  M.  le  comte  Stroganoff,  dans  son  cabinet  d'étude. 

Salon  de  1779.  —  Portrait  de  S.  A.  R.  M^c  l'archiduchesse  Marie-Christine, 
duchesse  de  Saxe-Teschen;  du  prince  et  delà  princesse  Orloff;  du  comte  Panin, 
conseiller  d'Etat,  ayant  le  département  des  Affaires  étrangères;  du  célèbre  Linné, 
professeur  d'Upsal,  chevalier  de  l'ordre  de  l'Étoile  Polaire. 

S.4L0N  DE  1781.  —  Plusieurs  portraits  sous  le  même  numéro. 

S.\L0N  DE  178;j.  —  Portraits  de  M.  le  comte  d'Affry,  honoraire  des  Académies 
de  peinture  et  d'architecture;  de  feu  M.  de  Nicolaï,  ancien  président  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  ;  une  dame  debout,  devant  sa  glace,  pour  y  achever  sa  to-ilette. 

Salon  de  1787.  —  Portraits  de  feu  le  maréchal  de  Nicolaï;  de  feu  M.  de  Ni- 
colaï, évêque  de  Verdun  ;  de  M.  Nicolaï,  premier  président  du  (irand  Conseil;  de 
M.  de  Crosne,  lieulenant-général  de  police  ;  une  invocation  à  l'.Vmour  dans  la 
partie  intérieure  du  temple  de  Vénus. 

Salon  de  1789.  —  Plusieurs  tableaux  sous  le  même  numéro. 

Salon  de  1791.  —  Portrait  du  peintre,  par  lui-même  ;  jeune  fille  tenantdes 
fleurs;  portrait  d'homme;  portrait  d'un  chevalier  de  Saint  Louis;  portrait  ovale 
d'homme;  portrait  d'un  peintre  corrigeant  une  miniature;  portrait  de  M.  Dau- 
benton;  Portrait  de  M.  *",  médecin. 

1.  Roslin,  en  effet,  ne  fut  reçu  que  le  24  novembre.  Or,  le  Salon  s'ouvrait 
d'ordinaire  le  15  septembre. 

2.  Le  comte  de  Sparre  était,  sans  doute,  un  descendant  du  maréchal  de 
Sparre,  qui  fut  ambassadeur  de  Suède  à  Paris  et  mourut  en  1720. 
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public.  Je  les  y  ai  trouvés,  non  sans  peine,  exposés  à  des  hauteurs 
vertigineuses,  oii  l'œil  les  distingue  mal.  Le  CoUin  de  Vermont  est 
debout^  près  de  son  chevalet  qui  porte  une  toile  ébauchée  ;  il  est  vêtu 
d'un  riche  costume  orné  d'un  jabot  de  dentelles  et  de  manchettes  oij 
Roslin  se  monire  déjà  «  l'inimitable  brodeur  »  que,  quelques  années 
plus  tard^  on  célébrera  ironiquement.  Le  portrait  de  Jeaurat  vaut 
mieux.  Assis  dans  un  fauteuil,  tenant  d'une  main  sa  palette,  de  l'autre 
un  pinceau,  il  est  vêtu  d'un  habit  de  velours  d'un  ton  savoureux, 
que  fait  habilement  valoir  nue  veste  de  drap  d'or,  et  tourne  vers  le 
spectateur  un  visage  épanoui.  C'est  une  excellente  figure,  largement 
et  solidement  peinte,  d'une  couleur  brillante  sans  fracas.  M.  de 
Chenneviôres  n'hésite  pas  à  traiter  ce  portrait  de  chef-d'œuvre  ; 
peut-être  est-ce  aller  un  peu  loin  et  ne  faut-il  pas,  pour  cela,  trop 
comparer  l'œuvre  de  Roslin  au  portrait  du  même  .Jeaurat  par  Greuze. 
Le  premier  a  l'aimable  et  brillante  banalité  d'un  portrait  officiel  ; 
l'autre  a  le  charme  pénétrant  d'une  œuvre  intime  et  longuement 
méditée. 

Non  loin  de  ces  portraits  et  plus  accessible  au  regard  se  trouve 
celui  de  Dandré-Bardon,  que  Roslin  exposa  au  Salon  de  1757.  C'est, 
à  mon  avis,  le  meilleur  des  trois.  Encore  que  l'éclat  de  cette  peinture 
se  soit  quoique  peu  terni  et  qu'une  sorte  de  moisissure,  qui  soulève 
la  pâte  par  endroits,  ait  déformé  le  bas  du  visage  de  l'artiste,  il  reste 
plein  de  vie,  d'exubérance,  de  malice  goguenarde.  Vêtu  d'un  habit 
de  soie  changeante,  la  main  gauche  appuyée  sur  son  portefeuille,  il 
se  présente  de  face,  l'œil  noiret  vif^  la  bouche  sarcastique,  et  semble 
bien  tel  que  nous  nous  le  figurons  :  un  souple  et  malin  Provençal, 
un  peu  peintre,  un  peu  poète,  un  peu  musicien  aiissi,  et  que  son 
savoir-faire  plus  que  son  savoir  a  sans  doute  poussé  à  l'Académie. 

Le  Louvre  possède  encore  quelques  œuvres  de  Roslin.  Je  ne 
mentionnerai  que  pour  mémoire  une  assez  pauvre  figure  de  femme 
qui  fait  partie  de  la  collection  Lacaze,  mais  je  recommanderai  les 
portraits  de  Vien  et  de  sa  femme,  un  ménage  d'académiciens, 
comme  le  sera  plus  tard  le  ménage  Roslin.  On  peut  avoir  confiance 
dans  la  sincérité  de  ces  portraits,  dont  les  modèles  purent  être  lon- 
guement contemplés  par  l'artiste  suédois,  au  cours  d'une  étroite 
amitié  qui  dura  autant  que  sa  vie. 

A  ce  même  Salon  de  175.j  figure  un  des  premiers  en  date  des 
nombreux  portraits  de  l'artiste  par  lui-même.  On  peut  voir,  par  les 
livretSj  qu'il  s'est  souvent  pris  lui-même  pour  modèle  ;  je  connais^ 
pour  ma  part,  cinq  de  ces  portraits.  Celui  de  17.^5   a  été  gravé  par 
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P.  Floding  et  le  titre  de  la  planche  nous  apprend  que  le  tableau 
original  appartenait  à  M.  do  Damcry,  chevalier  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis,  L'artiste  s'est  représenté  de  face^  tenant  un 


l;  TIENNE    JEALUAT,    P  A  li     R  0  S  1, 1  X 
(Musée  du  Lou\rc) 


carton  à  la  main.  La  tête  est  droite,  légèrement  redressée  en  arrière, 
le  regard  assuré;  le  nez,  aux  ailes  palpitantes,  est  de  ceux  qui 
savent  éventer  les  bonnes  occasions.  En  somme,  une  physionomie 
intelligente  et  fine,  avec  un  rien  de  suffisance  qui  semble  donner 
raison  à  cette  phrase  maligne  de  Sergell  :  «  M.  Roslin  se  porte  bien. 
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toujours  enthousiasmé  de  ses  propres  ouvrages  et  fort  content  quand 
il  trouve  à  critiquer  dans  les  ouvrages  des  autres.  »  11  ne  faut  pas 
être  trop  sévère  pour  cette  vanité,  assez  commune  chez  les  artistes 
et  qui,  après  tout,  est  peut-être  une  de  leurs  forces.  Greuze  aussi 
était  un  peu  vain  :  «  Otez-lui,  écrivait  Diderot,  cette  vanité  qui  lui 
fait  dire  de  son  propre  ouvrage  :  voyez-moi  cela  ;  c'est  cela  qui  est 
beau  !  vous  lui  ôterez  la  verve  ;  vous  éteindrez  le  feu,  et  le  génie 
s'éclipsera.  » 

Nous  avons  parlé  plus  haut  du  portrait  qui  fut  exécuté,  en  1791, 
pour  le  musée  des  Uffizzi.  J'en  signalerai  encore  quatre,  dont  l'au- 
thenticité ne  me  semble  pas  douteuse.  L'un  d'eux  appartient  à 
M"""  la  princesse  Mathilde  ;  le  second,  qui  est  une  des  meilleures 
œuvres  du  peintre,  d'une  exécution  souple  et  moelleuse  qu'il  n'a  pas 
toujours  rencontrée,  fait  partie  de  la  collection  de  M'""  Edouard 
André  ;  un  troisième  se  trouve  chez  M.  Charles  Roslin,  arrière- 
petit-fils  du  peintre  ;  enfin  M.  Alfred  Oudot,  qui  est  également  un 
des  descendants  de  Koslin,  possède,  de  son  aïeul,  un  magnifique 
portrait,  qu'il  exécuta  alors  qu'il  était  à  l'apogée  de  sa  brillante 
carrière.  A  mi-jambes,  assis  dans  un  fauteuil,  il  se  prépare  à  peindre 
le  portrait  de  son  souverain,  dont  les  traits  sont  déjà  esquissés  sur 
une  toile  à  portée  de  sa  main.  Pour  cette  œuvre  auguste,  l'artiste  a 
revêtu  un  costume  d'apparat  :  perruque  à  queue,  habit  de  soie  jaune 
orangé  orné  de  l'ordre  de  Wasa',  qui  vient  de  lui  être  conféré.  Ce 
tableau  a  figuré  à  l'Exposition  des  Portraits  historiques  de  1878. 
D'une  facture  un  peu  mince,  peut-être,  il  résume  à  souhait,  par 
contre,  les  qualités  du  peintre  suédois,  la  verve  brillante  de  son  style, 
sa  prestigieuse  habileté  d'exécutant,  sa  couleur  plus  vive  qu'harmo- 
nieuse, son  incomparable  savoir-faire. 

En  1757,  Roslin  expose  huit  portraits,  dont  l'un  a  les  dimen- 
sions d'un  tableau  d'histoire  ;  c'est  celui  du  duc  d'Orléans,  à  cheval, 
saluant  de  son  chapeau  en  passant  devant  l'armée.  Ce  tableau  se  trou- 
vait au  château  de  Saint-Gloud  lorsque  Marie-Antoinette  en  fit  l'acqui- 
sition ;  il  a  passé  depuis  dans  la  galerie  historique  du  château  d'Eu. 

Rien  à  dire  du  Salon  de  1759,  où  Roslin  n'expose  que  des  por- 
traits de  personnages  peu  connus;  mais  celui  de  1761    nous  réserve 

1.  Ce  portrait,  si  nos  souvenirs  sont  exacts,  n'est  pas  daté,  mais  la  croix  de 
Wasa  qui  orne  l'habit  de  l'artiste,  ainsi  que  l'âge  indiqué  par  son  visage,  per- 
mettent de  fixer  approximativement  la  date  où  il  fut  fait  :  il  n'a  pu  être  exécuté 
avant  1771,  année  ou  Gustave  III  créa  l'ordre  de  Wasa,  dont  Roslin  fut  décoré  un 
des  premiers. 
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une  œuvre  décorative  importante.  Elle  représente  le  roi,  après  sa 
maladie  et  son  retour  de  Metz,  reçu  à  l'IIùtel  de  ville  de  Paris  par 
M.  le  gouverneur,  M.  le  prévôt  et  MM.  les  échevins.  Ce  tableau  qui, 
jusqu'en  1871,  décorait  une  des  salles  de  l'Hôtel  de  ville,  périt  dans 
l'incendie  qui  détruisit  ce  monument.  Je  n'en  puis  juger  que  par 
une  assez  médiocre  gravure  de  Malapeau  ;  il  fut  mal  accueilli  par  les 
critiques  du  temps,  et  semble  mériter  cette  sévérité.  Roslin  était  avant 
tout  un  peintre  de  portraits  ;  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  ait  échoué 
dans  une  aussi  vaste  entreprise. 

Diderot,  qui  avait  fort  malmené  notre  peintre  à  propos  de  ce 
tableau,  n'avait  guère  été  plus  indulgent  pour  un  portrait  qu'il 
venait  de  faire  de  M.  de  Marigny.  Celui-ci  est  représenté  dans  un 
fauteuil  de  damas  vert,  devant  un  bureau  chargé  de  dessins  et  de 
livres.  Sur  une  table,  à  portée  de  sa  main,  sont  le  plan  du  Louvre 
et  quelques  livres,  dont  l'un  est  le  poème  sur  la  peinture  de  Watelet, 
l'un  des  familiers  du  directeur  général.  Il  porte  un  riche  habit  de 
velours  rouge,  que  traverse  le  ruban  bleu  du  Saint-Esprit,  et  une 
culotte  de  la  même  étoffe.  L'attitude  que  le  peintre  a  donnée  à  son 
modèle  est  quelque  peu  apprêtée  ;  il  a  l'air  rogue  et  suffisant,  et 
l'œuvre  est  exécutée  avec  une  certaine  sécheresse.  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  une  mauvaise  peinture  et  on  peut  la  regarder  avec  plaisir, 
même  après  le  délicieux  portrait  que  Tocqué  a  fait  du  même  person- 
nage. Il  est  vrai  que  Tocqué  a  eu  la  partie  plus  belle  que  son  con- 
frère. Quand  il  eut  à  peindre  le  frère  de  M"'"  de  Pompadour,  celui-ci 
n'avait  que  vingt-huit  ans,  et  sa  beauté,  d'une  délicatesse  toute 
féminine,  faisait  dire  justement  à  M""^  du  Hausset  «  qu'il  était  aussi 
beau  que  sa  sœur  était  belle  ».  Lorsque  Roslin,  dix  ans  plus  tard, 
fit  à  son  tour  le  portrait  du  marquis  de  Vandières,  devenu  le  marquis 
de  Marigny,  ce  n'était  plus  le  même  homme  :  un  embonpoint  pré- 
maturé avait  alourdi  son  corps  et  vulgarisé  ses  traits  ;  en  même 
temps,  une  certaine  susceptibilité,  qui  tenait  peut-être  à  la  douteuse 
origine  de  sa  fortune,  avait  rendu  son  humeur  sombre  et  difficile  '. 
Cet  aspect  un  tant  soit  peu  roide  et  gourmé,  que  lui  a  prêté  Roslin, 
n'est  donc  pas  aussi  déplacé  que  le  prétendait  Diderot  ;  il  témoi- 
gnerait au  contraire,  chez  l'artiste,  d'une  acuité  d'observation 
psychologique  trop  rare  chez  les  brillants,  mais  un  peu  superficiels 
portraitistes  de  son  temps. 

Puisque  nous  sommes  à  Versailles,  profitons-en  pour  examiner 

1.  Voir,  au  sujet  de  Marigny,  ce  qu'a  dit  de  lui,  dans  ses  Mémoires,  Marmontel, 
qui  fut  quelque  temps  son  secrétaire. 
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les  nombreux  portraits  qui  sont  plus  ou  moins  justement  attribués 
à  notre  peintre.  Au  second  étage  du   musée,   dans  cette  partie  du 
palais  qu'on  appelle,  je  crois,  l'attique  Chimay,  se  trouvent  les  por- 
traits de  Boucher  et  de  Cochin,   excellentes  peintures,  bien  conser- 
vées et  dont  l'authenticité  n'est  pas  douteuse.  J'aime   surtout,  dans 
celui  de  Boucher,  l'exécution  souple  et  grasse,  l'heureux  naturel  de 
la  pose.  L'artiste,  vêtu  de  noir,  se  présente  de   face,  un  crayon  dans 
la  main  droite,  la  gauche  appuyée  au  dossier  d'une  chaise.  Il  est, 
au  dire  des  contemporains,  «  dans  un  de  ces  instants  qui  ne  sont  pas 
donnés  au  plaisir  ».  L'expression  de   son  visage  n'offre  cependant 
rien  d'austère,  et  dans  cette  figure  pleine  de  fine  bonhomie,  dans  ce 
regard  vif  et  hardi,  dans  ce  nez  large  et   court,    comme   dans    ces 
lèvres  sensuelles,  je  reconnais  l'incorrigible  libertin  que  fut  toute 
sa  vie  Boucher  '.   Excellent  aussi,   bien   que  d'une  exéculion  moins 
libre,  est  le  portrait  de  l'abbé  Terray,  qui  est  en  ce  moment  relégué 
dans  l'attique  du  Nord,  au  milieu  de  tristes  et  douteuses  peintures, 
dont  le  voisinage  ne  lui  est  guère    favorable  -.    Roslin  y  a   montré 
l'incomparable  habileté  de  son  pinceau,  non  seulement  dans  le  riche 
camail  bleu-de-roi  et  les  somptueuses  dentelles  dont  il  a  habille  le 
prélat,  mais  dans  l'accent  très  personnel  dont  il  a  marqué  cette  lon- 
gue et  cauteleuse  figure  à  l'œil  oblique,  au  nez  mince  et  tombant.  Ce 
portrait  avait  été  commandé  à  Roslin  par  l'Académie,  pour  orner  sa 
salle  des  séances.  Il  en  existe  une  assez  bonne  gravure  de  J.  Calhelin. 
Le  musée  de  Versailles  possède  encore,  du  peintre  suédois,  un 
portrait  du   naturaliste  Daubenton   dont    nous  parlerons  plus  lard, 
et  un  portrait  de  Louis,  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  en  uniforme  de 
colonel  général  des  dragons  (n°3794),  qui,  bien  que  non  signé^  peut 
avec  vraisemblance  lui  être  attribué.  Le  catalogue  du  musée  attribue 
également  à   Roslin  deux  portraits  de  Marie-Antoinette.  L'un,  qui 
porte  le  n"  4.519,  est  actuellement  exposé  au  Petit-Trianon.  La  reine 
y  est  représentée  vêtue  d'une  robe  blanche  que  recouvre  en  partie 
le  manteau  royal,  et  tenant  une  rose  de  la  main  droite.  Ce  portrait, 
d'abord  attribué  à  M""=  Lebrun,   d'après  une  description    conforme 
donnée  par  l'artiste  elle-même  dans  ses  Souvenirs  (t.  I,  p.  45),   avait 

1.  Ce  portrait  «  très  fortement  ressemblant  »,  A\iV Observateur  littéraire,  a 
été  habilement  gravé  par  Carmona. 

2.  Grâce  à  l'initiative  de  M.  de  Nolhac,  conservateur  du  musée,  une  sélec- 
tion est  en  train  de  se  faire  parmi  ces  portraits  ;  les  meilleurs  sont  réservés  pour 
de  nouvelles  salles  oi!i,  bien  encadrés  et  suffisamment  isolés  les  uns  des  autres, 
ils  pourront  être  examinés  avec  fruit  par  les  visiteurs. 
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été  ensuite  mis  à  l'actif  do  Roslin.  En  eiïct,  une  gravure  de  iNIécou 
et  Roger,  d'après  ce  tableau,  portait  le  nom  de  notre  peintre  ;  mais 
un  travail  récent  a  établi  que   c'étaient  les  graveurs  qui  s'étaient 
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(D'apiTS  la  gravure  de  Dupuis) 


trompés,  et  l'œuvre  a  été  restituée  à  M""'  Lebrun.  Le  second  portrait 
(n^SSQâ)  n'est  que  la  répétition  du  premier  ;  par  une  anomalie  singu- 
lière, le  catalogue  l'attribue  à  Roslin,  tandis  que  le  cadre  porte,  plus 
justement  :  «  d'après  M™  Lebrun.  »  C'est  d'ailleurs  une  assez  mé- 
diocre peinture,  d'une  exécution  molle  et  cotonneuse,  qui  ne  rappelle 
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en  rien  Roslin.  J'hésite  également  à  attribuer  à  Roslin  certain  por- 
trait de  César-Gabriel  de  Choiseul,  duc  de  Praslin,  au  bas  duquel  on 
a  inscrit  le  nom  de  notre  artiste,  et  qui  doit  être  une  copie  du  por- 
trait fait  par  Roslin  en  1763'.  En  revanche,  j'ai  été  heureux  de 
retrouver  un  portrait  de  Henri-Léonard-Jean-Baptiste  Berlin,  con- 
trôleur général  des  finances,  qui  est  certainement  celui  que  Roslin 
exposa  au  Salon  de  1769.  11  est,  du  reste,  conforme  à  la  gravure 
exécutée  d'après  Roslin  par  R.  Gaillard. 

Deux  ans  plus  tard,  Roslin  est  représenté  au  Salon  de  1763  par 
une  série  de  portraits  qui  sont  précieux  pour  l'iconographie  de  notre 
pays.  J'y  signalerai,  entre  autres,  celui  du  duc  de  Praslin,  ministre 
des  Affaires  étrangères,  dont  nous  venons  de  parler,  et  un  curieux 
portrait  de  l'abbé  Chauvelin,  qui  a  été  gravé  par  P.-E.  Moitié.  Une 
belle  gravure  de  Dupuis  permet  également  d'apprécier  la  belle  allure 
d'un  grand  portrait  qui  représente  Pierre-Gregorevitz  Czernichefl", 
ambassadeur  de  Russie  en  France. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  originaux  de  ces  différentes  œuvres  ; 
en  revanche,  il  m'a  été  donné  de  voir,  à  l'Exposition  des  Portraits 
historiques,  en  1878,  le  portrait  de  la  comtesse  Pignatelli,  qui  fut 
exposé  cette  même  année.  La  charmante  fille  du  maréchal  de  Riche- 
lieu, dont  Marmontel,  dans  ses  mémoires,  proclame  la  voluptueuse 
beauté  et  qui  avait^  de  son  père,  «  la  vivacité,  l'esprit  et  aussi  l'hu- 
meur volage  et  libertine  »,  est  représentée  en  pied,  sur  un  canapé  de 
satinjaune,  dans  un  grand  salon  à  colonnes,  d'oîi,  par  une  baie  ou- 
verte, on  aperçoit  une  perspective  de  parc  ;  elle  est  vêtue  d'une  robe 
de  satin  blanc,  garnie  de  dentelles  et  de  perles;  près  d'elle,  une  gui- 
tare et  un  cahier  de  musique.  Ce  joli  tableau  appartient  à  M™°  la  du- 
chesse de  Luynes  et  se  trouve  aujourd'hui  au  château  de  Dampierre. 
Le  musée  de  'Versailles  en  possède  une  assez  médiocre  copie  moderne, 
exécutée  par  M.  Albrier. 

Jusque-là,  tout  marchait  à  souhait  ponr  notre  Suédois.  Rien  • 
en  cour,  estimé  de  ses  pairs^  il  était  en  outre,  par  sa  situation,  le 
protecteur  désigné  de  ceux  de  ces  compatriotes  qui  venaient  étudier 
à  Paris  et  le  portraitiste  préféré  des  gens  de  qualité  qui  arrivaient 
des  cours  du  Nord.  Aussi,  chaque  année  voyait  croître  en  même 
temps  sa  réputation  et  sa  fortune,  et  dans  cette  dangereuse   répu- 

1.  J"ai  cependant  retrouvé,  dans  la  gravure  exécutée  par  F.  David,  élève  de 
de  Le  Bas,  la  sécheresse  d'exécution  et  l'insuffisance  de  modelé  qui  m'avaient 
fait  douter  de  l'authenticité  de  ce  portrait.  Il  est  donc  possible,  après  tout,  que 
le  tableau  du  musée  de  Versailles  soit  de  la  main  de  Roslin. 
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blique  des  lettres,  où  les  susceptibilités  sont  si  promptes  à  s'émou- 
voir, il  avait  réussi  à  se  faire  pardonner  son  étonnant  succès.  Ces 
résultats,  toutefois,  faillirent  être  compromis  à  la  suite  d'une  com- 
pétition que  nous  allons  raconter.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  avait 
projeté  de  se  faire  peindre,  entouré  de  sa  famille,  en  un  vaste  tableau. 
La  commande  était  d'importance  :  15.000   livres,    prix   royal  pour 
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l'époque.  Aussi  plusieurs  artistes  avaient-ils  tenté  de  la  détourner 
à  leur  profit,  Greuze,  entre  autres,  assez  besogneux,  quoiqu'il  vendit 
bien  sa  peinture,  car  la  belle  Rabuty  ne  ménageait  guère  ses  écus. 
Diderot,  qui  goûtait  fort  le  talent  du  mari  et  peut-être  aussi  les 
beaux  yeux  de  la  femme,  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  cboisir  son 
ami;  mais  l'intluence  de  Watelet  et  du  marquis  de  Marigny  fit 
échouer  ses  efforts,  et  le  tableau  resta  àRoslin. 

Dans  ces  circonstances,  on  pouvait  prévoir  que  Diderot  jugerait 
sans  indulgence  l'œuvre  du  peintre  étranger.  11  n'y  manqua  pas,  en 
effet.  Quand  le  tableau  parut  au  Salon  de  1763,  le  critique  lui  con- 


60  GAZETTE  DES   BEAUX-ARTS 

sacra  un  article  qui  ne  tient  pas  moins  de  cinq  pages  dans  l'édition 
in-S"  de  ses  œuvres.  Bien  que  le  morceau  soit  connu,  je  ne  puis  ré- 
sister au  plaisir  d'en  donner  quelques  extraits  : 

<(  Une  idée  folle,  dont  il  est  impossible  de  se  défendre  au  pre- 
mier aspect  de  ce  tableau,  c'est  qu'on  voit  le  théâtre  de  Nicolet  et  la 
plus  belle  parade  qui  s'y  soit  jouée.  On  se  dit  à  soi-même  :  voilà  le 
père  Cassandre  ;  c'est  lui,  je  le  reconnais  à  son  air  long,  sec,  triste, 
enfumé  et  maussade.  Cette  grande  créature  qui  s'avance,  en  satin 
blanc,  c'est  Mademoiselle  Zirzabelle  ;  et  celui-là,  qui  tire  sa  révé- 
rence, c'est  le  beau  M.  Léandre;  c'est  lui.  Le  reste,  ce  sont  les  bam- 
bins de  la  famille. 

»  Jamais  composition  ne  fut  plus  sotte,  ni  plus  plate,  ni  plus 
triste...  Les  laquais,  les  valets  de  pied,  les  paysans,  les  enfants^  le 
carrosse,  durs  et  secs  tant  qu'on  veut...  Ici  il  n'y  a  ni  âme,  ni  vie,  ni 
joie,  ni  vérité...  Ce  rare  morceau  coûte  to.OOO  francs  et  l'on  donne- 
rait toute  chose  à  un  homme  de  goût  pour  l'accepter  qu'il  n'en  vou- 
drait pas...  » 

Après  avoir  ainsi  épuisé,  sur  le  tableau  du  Suédois,  toute  la  mé- 
chanceté de  sa  plume,  Diderot  imagine  ce  que  son  ami  Greuze  aurait 
fait  si  le  tableau  lui  avait  été  confié  :  «  Greuze  proposait  de  rassem- 
bler la  famille  dans  un  salon,  le  matin,  d'occuper  les  hommes  à  de  la 
physique  expérimentale,  les  femmes  à  travailler,  et  les  enfants  turbu- 
lents à  désespérer  les  uns  et  les  autres.  Il  proposait  quelque  chose 
de  mieux,  c'était  d'amener  au  château  du  bon  seigneur  les  paysans, 
pères,  mères,  frères,  sœurs,  enfants,  pénétrés  de  la  reconnaissance 
de  secours  qu'ils  en  avaient  obtenus  dans  la   disette  de  17S7...  » 

Ce  que  Greuze  eût  tiré  d'un  pareil  sujet,  il  est  facile  de  l'imaginer; 
il  en  eût  fait  une  de  ces  compositions  attendrissantes,  dans  le  goût  du 
Fils  ingrat  ou  de  La  Mère  bien-aimée,  que  Diderot  jugeait  sublimes 
et  qui,  je  le  confesse  bien  bas,  ne  sont  pas  ce  que  je  préfère  dans 
l'œuvre  du  charmant  peintre  de  La  Cruche  cassée.  Quant  au  tableau 
de  Roslin,  je  ne  puis  le  juger,  ne  l'ayant  jamais  vu.  Ces  grandes 
compositions  n'étaient  évidemment  pas  son  affaire.  Toutefois,  l'ar- 
tiste avait  assez  de  goût  pour  que  l'on  puisse  au  moins  taxer  d'exa- 
gération les  critiques  du  salonnier.  Roslin  n'était  pas  incapable  de 
grouper  plusieurs  personnages  dans  une  même  toile.  Je  n'en  veux, 
comme  preuve,  que  le  charmant  tableau  appartenant  à  M.  Porgès,  et 
qui  représente  le  salon  de  M""^  Martincau,  la  fille  aînée  du  peintre.  La 
jeune  femme  est  représentée  assise,  en  élégant  costume  de  satin 
blanc  décolleté,  et  achève  sa  toilette  devant  une  glace.  Derrière  elle 
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sa  servante,  en  robe  gorge  de  pigeon,  lui  présente  des  fleurs  et  des 
panaches  dont  elle  va  orner  sa  coiffure.  A  droite,  M.  Martineau^  en 
habit  et  culotte  bleus,  gilet  brodé,  décoré  delà  croix  de  Saint-Louis, 
lit  un  livre  à  couverture  rouge.  A  gauche,  un  enfant  en  costume  de 
soie  changeante,  qui  est,  paraît-il,  le  fils  du  peintre  Lagrenée.  C'est 
un  charmant  tableau  de  genre  oi'i  l'artiste,  par  la  minutie  précieuse 
de  l'exécution,  comme  par  l'éclat  un  pou  dur  du  coloris,  fait  songer 
àBoilly.  Chez  le  même  collectionneur,  on  peut  voir  un  autre  tableau 
de  Roslin,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  précédent,  et  dont 
nous  donnons  la  reproduction'. 

Le  portrait  de  M'""  Martineau  et  de  sa  famille  est  de  178.^5,  celui 
qui  représente  la  reine  entourée  de  ses  enfants,  bien  que  non  daté, 
a  dû  être  exécuté  vers  la  même  époque,  alors  que  le  chevalier  Roslin, 
à  l'apogée  de  sa  réputation,  était  un  des  peintres  favoris  de  la  cour. 
Il  nous  faut  donc,  si  nous  voulons  suivre  méthodiquement  les  étapes 
de  cette  heureuse  carrière,  revenir  en  arrière  d'une  quinzaine  d "an- 
nées et  voir  ce  que  Roslin  eut  à  souffrir  du  rude  assaut  que  venait  de 
lui  livrer  Diderot. 

En  somme,  malgré  les  cuisantes  épigrammes  du  critique,  Ros- 
lin n'avait  pas  à  se  plaindre.  En  1769,  il  avait  été  signalé  au  roi  de 
Danemark,  de  passage  à  Paris,  et  celui-ci  lui  avait  demandé  trois 
portraits  de  sa  royale  personne'-;  deux  ans  plus  tard,  le  prince  hé- 
ritier de  Suède  visitait  à  son  tour  son  atelier.  Il  en  résulta  plusieurs 
portraits,  dont  le  plus  important,  au  point  de  vue  des  dimensions 
tout  au  moins,  fut  exposé  au  Salon  de  1771.  Il  représente  le  prince, 
entouré  de  ses  deux  frères,  les  ducs  de  Sudermanie  et  d'Ostrogothie, 
qui  discutent  un  plan  de  campagne.  Le  futur  roi  est  assis  à  gauche, 
le  prince  Charles  à  droite,  marquant  d'un  compas  une  carte  que  tient 
le  prince  Frédéric,  debout  entre  les  deux  frères''. 

1.  Ce  tableau  a  figuré,  il  y  a  quelques  auuées,  à  l'Exposition  de  Marie-Antoi- 
nette, à  la  galerie  Sedelmeyer,  sous  cette  désignation  :  La  Famille  royale.  >'ous 
ne  croyons  pas  devoir  accepter  cette  attribution  de  personnages,  dont  la  ressem- 
blance n'est  pas  suffisamment  caractérisée;  de  plus,  nous  trouvons  auprès  du 
couple  royal  trois  enfants,  dont  deux  fillettes;  or,  on  sait  que  Marie-Antoinette 
n'eut  qu'une  fille,  Marie-Thérèse,  depuis  duchesse  d'Angoulème. 

2.  De  ces  trois  portraits,  l'un  en  pied,  de  grandeur  demi-nature,  était  des- 
tiné au  marquis  de  Marigny;  le  second,  de  grandeur  naturelle  jusqu'aux  genoux, 
à  M.  le  président  Ogier,  et  le  troisième  à  l'Académie  française.  Ils  furent  payés 
à  l'artiste,  ensemble,  6.000  livres.  (Archives  de  Danemark.) 

3.  V.  Gazette  des  Beaux-Arts,  i^pér.,  t.  X,  p.  222  (Musée  national  de  Stockholm, 
par  le  comte  Clément  de  Ris). 
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Il  est  facile  de  critiquer  dans  ce  tableau  le  peu  de  naturel  des 
attitudes.  Le  roi  et  ses  frères,  malgré  la  gravité  des  occupations  aux- 
quelles ils  sont  supposés  se  livrer,  semblent  n'avoir  d'autre  souci 
que  de  faire  face  au  spectateur.  La  réputation  de  Roslin  était  cepen- 
dant si  bien  établie  déjà  que  Diderot,  qui  savait,  à  l'occasion,  mettre: 
un  frein  à  sa  \erve  caustique,  envoya  à  Greuze,  pour  sa  correspon- 
dance, un  articl;  tout  miel,  dans  lequel  il  louait  le  génie  de  l'artiste. 
«  M.  Roslin.  disait-il,  n'a  rien  fait  de  plus  beau  et  d'aussi  beau.  Il  égale 
Rigaud  et  va  plus  loin.  C'est  une  ordonnance  noble  et  sans  fracas,  avec 
une  composition  simple  et  majestueuse  »,  etc.  11  est  vrai  que  cela,  c'est 
la  version  officielle,  expurgée  à  l'usage  des  compatriotes  et  amis  du 
puissant  Suédois.  Pour  ceux  qui  ne  s'en  contentent  pas,  l'encyclopé- 
diste a  rédigé  une  petite  note  confidentielle  qni  suffirait  à  nous  rendre 
à  jamais  suspects  ses  jugements.  La  voici  dans  toute  sa  candeur  r 
«  Une  conversation?  Cela  vous  plait  à  dire;  ils  se  montrent  et  re- 
gardent. Tète  du  roi  mal  coupée  en  deux  parties;  l'une  claire  et 
l'autre  obscure;  dos  de  la  chaise  fait  de  telle  façon  que  le  prince  ne 
peut  être  assis.  Il  ne  sait  pas  mettre  plusieurs  tètes  dans  un  même 
cadre  avec  harmonie.  Us  ont  tous  l'air  d'avnii- entendu  quelque  bruit 
subit  qui  a  attiré  leur  attention  et  suspendu  leur  entretien.  Ils  sont 
ébahis.  Tout  est  beau,  tètes,  étoffes,  mais  aucune  des  iigures  n'est  à 
l'action.  Celui  qui  est  assis  parle  au  roi  et  me  regarde  ;  le  roi  prend  une 
distance  sur  la  carte  et  me  regarde  ;  qu'il  pose  son  compas  sur  la  carie 
et  qu'il  me  regarde  api-ès  cela.  Mais  il  fallait  faire  une  composition  de 
trois  têtes  prises  séparément,  et  je  ne  sais  si  l'artiste  du  plus  grand 
génie  s'en  serait  tiré,  et  Roslin  n'est  pas  cet  homme-là.  Ils  se  mon- 
trent et  n'agissent  pas;  ils  ne  sont  à  rien.  Vu  sous  ce  coup  d'oeil,  comme 
cela  est  ridicule!  Des  artistes  qui  sont  tout  au  faire  ne  sentent  pas 
cela;  le  mérite  du  faire  leur  ôte  le  sens  commun.  » 

Nous  voilà  bien  fixés  sur  Diderot.  Ses  Salons  sont  une  délicieuse 
lecture,  un  modèle  de  verve  primesautière,  de  style  libre  et  familier; 
mais  il  n'y  faut  chercher  qu'un  amusant  badinage  et  aussi  le  rcllet 
des  petites  passions  qui  animaient  l'étroit  cénacle  oii  vivait  le  cri- 
tique. Désormais  nous  n'invoquerons  plus  son  autorité. 

0.    FIDIÈRE 
[La  suite  prochainement.) 


La  tradition  de  Ver- 
sailles  place  rappartonient 
des  maîtresses  successives 
de  Louis  XV  dans  les  pièces  mansardées  qui  donnent  sur  la  cour  de 
Marbre  et  se  trouvent  au-dessus  des  Cabinets  du  Roi  '.  Cette  tra- 
dition est  fausse,  comme  la  plupart  de  celles  qvii  se  rapportent  à 
l'histoire  du  Château;  la  critique  des  textes  contemporains  et  des 
rapports  et  plans  du  service  des  Bâtiments  du  Roi  nous  a  amené  à 

1.  Les  Cabinets  intérieurs  du  Roi  ont  été  étudiés  par  nous  dans  la  Gazette,  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  leur  décoration,  3=  pér.,  t.  XIII  et  suiv. 
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la  rejeter.  Il  faut  renoncer  à  l'idée  de  voir  se  succéder,  au-dessus 
de  la  tête  de  Louis  XV,  comme  le  montre  une  page  imagée  de  Mi- 
chelet,  les  quatre  sœurs  de  Nesle,  M'""  de  Pompadour  et  M'""  du 
Barry,  chacune  d'elles  prenant  à  son  tour  le  logis  de  la  favorite  qui 
l'avait  précédée.  Les  pièces  qui  vont  être  étudiées  n'ont  été  occupées 
que  par  une  seule  maîtresse,  IM""=  du  Barry,  et  c'est  en  des  parties 
différentes  du  Château  qu'il  faut  chercher,  ce  qui  n'est  point  impos- 
sible, l'appartement  des  autres  favorites.  Ces  recherches  offrent  un 
réel  intérêt  pour  comprendre  certaines  anecdotes  et  pour  lire  les 
anciens  mémoires,  où  la  méconnaissance  des  lieux  cause  tant  d'obs- 
curités; elles  touchent  aussi  à  l'histoire  de  l'art,  et  c'est  ce  qu'on 
mettra  surtout  en  lumière  ici,  par  ce  qu'elles  apportent  sur  la  date  et 
la  décoration  dos  petites  pièces,  souvent  exquises,  qui  sont  en  partie 
conservées. 

L'appartement  qu'on  désigne  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'  «  appartement  Du  Barry  »  n'a  servi  à  la  comtesse  que  quatre 
années.  Il  n'a  pas  été  fait  pour  elle  et  n'a  môme  pas  été  aménagé 
en  logement  avant  l'année  1707,  époque  où  Marie-Josèphe  de  Saxe 
y  a  habité  quelques  mois  et  y  est  morte.  Auparavant  et  pendant 
tout  le  règne  de  Louis  XV,  c'était  une  partie  intégrante  de  l'ap- 
partement du  Boi,  le  principal  étage  de  ses  »  Petits  Cabinets  »,  et 
c'est  à  ce  titre  qu'il  devra  désormais  attirer  et  retenir  le  plus  l'at- 
tention. 

Qu'ontend-on  exactement,  au  xv!!!""  siècle,  par  c  Petits  Cabinets  » 
ou  encore  «  Petits  Appartements  »,  dans  la  langue  ordinaire  do  la 
Cour  et  dos  Bâtiments  du  Bol?  Go  sont  les  parties  intérieures  de 
l'appartement  du  Boi,  situées  au-dessus  de  ses  Cabinets  du  premier 
étage  et  qui,  remaniées  à  bien  des  reprises,  exhaussées,  agrandies, 
ont  eu  deux  et  jusqu'à  trois  étages  superposés.  De  ces  trois  étages, 
qui  formaient  un  véritable  dédale  de  passages,  de  dégagements, 
d'escaliers  de  toute  forme,  et  qui  changeaient  à  chaque  instant  d'as- 
pect par  les  additions  successives,  il  ne  reste  plus  que  l'étage  à  la 
hauteur  des  combles  de  la  cour  de  Marbre,  et  le  côté  ouest  de  la  cour 
des  Cerfs,  le  seul  des  quatre  côtés  do  cette  cour  qui  soit  demeuré  à 
peu  près  intact. 

Les  Petits  Cabinets  de  Louis  XV  se  développèrent  aussi  sur  une 
seconde  cour,  plus  étroite  que  la  cour  des  Cerfs  et,  plus  tard  encore, 
sur  celle  qui  occupa  une  partie  de  l'emplacement  de  l'escalier  démoli 
des  Ambassadeurs.  Il  faut,  pour  se  rendre  compte  de  la  complica- 
tion des  distributions  qui  entouraient  ces  cours,  avoir  sous  les  yeux 
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un  de  ces  plans  d'ensemble  dont  les  feuilles  réunies  l'une  au-dessus 
de  l'autre  et  surchargées  d'onglets,  montrent  bien  la  superposition 
des  étages  et  des  entresols.  L'escalier  du  Roi,  dit  aussi  l'escalier  des 
Chiens,  n'y  monta  qu'après  1733;  mais  de  petits  escaliers  moins 
importants,  dont  un  en  tourelle  sur  un  des  angles  de  la  cour  des 
Cerfs,  assuraient  de  tous  les  côtés  les  commodités  du  Roi. 

Je  n'ai  pas  à  rappeler  ici  le  rôle  que  jouèrent  les  Petits  Cabinets 
dans  la  vie  royale.  Louis  XV  y  avait  sa  bibliothèque,  son  tour,  ses 
cuisines,  ses  distilleries,  ses  offices,  ses  conlitureries,  une  salle  de 
bains  et,  sur  une  des  terrasses  supérieures,  des  volières.  La  décora- 
tion était  partout  fort  soignée  et  les  sculptures  montraient  «  un  goût 
délicat,  proportionné  au  peu  de  hauteur  ».  Le  Roi  en  avait  fait  peu  à 
peu  une  suite  de  «  réduits  délicieux,  accessibles  à  ses  seuls  con- 
fidents», qui,  «sans  être  absolument  séparés  de  son  palais  »,  n'y 
avaient  cependant  «  de  communication  que  ce  qu'il  en  fallait  néces- 
sairement pour  le  service  '  ».  11  y  donna,  dès  ses  premiers  désordres, 
les  soupers  intimes  que  mentionnent  tant  de  souvenirs  du  temps.  11 
y  trouva  même  un  appartement  pour  sa  première  maîtresse.  M"'"  de 
Mailly. 

La  construction  et  la  décoration  avaient  commencé  en  1722  •', 
c'est-à-dire  au  moment  oîi  la  Cour  était  revenue  à  Versailles.  Les 
dépenses  y  furent  bientôt  considérables  et  fort  critiquées.  Le  duc  de 
Luynes  est  évidemment  bien  renseigné  et  exempt  de  toute  mal- 
veillance quand  il  écrit,  en  juin  1737  :  «  L'on  avait  dit  que  les 
Petits  Cabinets  du  Roi  à  Versailles  coûtaient  13  ou  1.600.000  livres. 
M.  Gabriel  m'a  dit  que,  depuis  1722.  que  Sa  Majesté  a  commencé  à 
y  faire  travailler,  jusqu'aujourd'hui,  la  dépense  suivant  les  états 
arrêtés  ne  monte  qu'à  580.000  livres.  M.  Gabriel  en  fit,  il  y  a  peu  de 
temps,  le  dépouillement  pour  en  rendre  compte  au  Roi  •''  »,  Ces 
cabinets  doivent  occuper  le  Roi  jusqu'à  la  fin,  etd'Argenson  y  pense 
sûrement  en  1749,  lorsqu'il  parle  des  «  nids  à  rats  »  qui  encombrent 
les  maisons  royales  :  «  M.  de  Cotte,  qui  n'est  plus  dans  les  Bâtiments, 
me  disait  avant-hier  que  les  nids  à  rats  qu'on  faisait  coûtaient  plus 
cher  que  les  grands  bâtiments  de  Louis  XIV  ;  que  le  Roi  était  d'une 

1.  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  Perse,  à  la  suite  des  Mémoires  de  la  du' 
ckesse  de  Brancas,  éd.  Asse.  Paris,  1890,  p.  199. 

2.  Et  non  en  1732,  comme  le  dit  Dussieux,  qui  ne  connaît  pas  le  texte  de 
Luynes.  11  est  à  noter  que  Dussieux,  qui  a  édité  les  Mémoires  de  Luynes  avec  Soulié, 
ne  les  a  pour  ainsi  dire  pas  dépouillés  pour  écrire  son  ouvrage  sur  Versailles. 

3.  Mémoires,  I,  274. 

XIX.   —   3'    PÉRIODE.  9 
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facilité  singulière  à  tout  ce  qu'on  lui  proposait  de  ce  genre-là  ;  que 
M.  de  Tournehem  n'y  entendait  rien  et  que  les  dépenses  étaient 
énormes  '.  » 

Il  est  inutile  de  songer  à  faire  pièce  par  pièce  l'histoire  de  ces 
cabinets,  que  les  caprices  du  Roi  faisaient  à  chaque  instant  modifier. 
J'insisterai  surtout  sur  deux  parties  principales,  toutes  les  deux 
situées  au  second  étage  du  Château  :  la  Bibliothèque  et  la  Petite 
Galerie. 

La  Bibliothèque  de  Louis  XV  était  contenue  dans  plusieurs  ca- 
binets, qui  s'étendirent  avec  les  acquisitions  nouvelles  et  occupèrent 
une  partie  du  second  étage  sur  la  cour  des  Cerfs  seulement.  Le  plan  de 
1747  en  montre  un  à  gauche  du  palier  de  l'escalier  ovale  et  le  fait 
suivre  d'une  très  étroite  galerie,  resserrée  entre  la  cour  et  le  gros  mur 
des  Grands  Appartements.  Cette  galerie,  qui  existe  encore  et  a  con- 
servé, en  face  des  fenêtres,  des  armoires  qui  ont  dû  contenir  des 
livres,  me  paraît  être  celle  dont  parle  La  Martinière,  en  1741  :  «  La 
principale  des  pièces  qui  servent  à  la  Bibliothèque  est  distribuée  par 
armoires  au  pourtour  ;  les  cadres  des  vantaux  qui  s'ouvrent  renfer- 
ment des  glaces  blanches,  à  travers  lesquelles  on  voit  les  livres  qui 
sont  très  bien  choisis  et  très  bien  reliés.  Il  y  a  une  pièce  en  petite 
galerie  qui  communique  à  celle  que  nous  quitons  ;  elle  est  construite 
avec  des  compartiments  d'armoires  sans  portes^  au  fond  desquelles 
sont  de  très  belles  cartes,  qui  se  développent  avec  des  rouleaux 
montés  sur  des  ressorts  ».  Cette  pièce  de  bibliothèque  en  galerie  a  été 
un  peu  modifiée  par  Louis  XVI,  qui  a  fait  remplacer  une  partie  des 
armoires  par  des  glaces  à  bordures  sculptées  et  dorées,  dont  l'empla- 
cement est  encore  reconnaissable. 

Les  Comptes  des  Bâtiments  parlent  assez  souvent  des  Petits  Cabi- 
nets et  particulièrement  de  la  Bibliothèque  du  Roi  à  Versailles.  Dès 
1727,  Roumior,  le  sculpteur  sur  bois,  est  porté  comme  travaillant  à 
cette  bibliothèque.  En  1728,  il  doit  y  travailler  encore,  concurremment 
avec  l'association  de  Dugoulon,  Le  Goupil  etïaupin,  car,  cette  année 
précisément,  on  trouve  un  ordonnancement  de  50.000  livres,  «  pour 
employer  au  payement  des  ouvrages  ordonnés  par  le  Roi,  être  faits 

1.  V,  464.  D'Argenson  revient  à  diverses  reprises  sur  ces  plaintes.  «  Chaque 
mois  voit  éclore  quelque  nouveau  projet,  et  malheureusement  il  n'existe  plus 
d'autres  amusements  pour  Louis  XV  !  »  (VI,  90,  92).  Le  duc  de  Croy  regrette  aussi 
«  ce  fameux  amour  des  petits  bâtiments  et  des  infinis  détails,  qui  coûtaient  im- 
mensément, sans  qu'on  créât  rien  de  beau  qui  pût  rester  ».  {Mémoires,  extraits 
par  le  vicomte  de  Grouchy,  1896,  p.  88.) 
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pour  la  continuation  de  sa  Bibliothèque  à  Versailles  et  pièces  dépen- 
dantes, pendant  la  présente  année  1723».  En  1729,  il  y  a  un  ordon- 
nancement de  16..'J20  livres;  et  les  Comptes  mentionnent  à  plusieurs 


SALLE    A    M  A  N  G  E  R    DE     M  ° 


DE    PdMPADflIR 


reprises  la  création  d'un  «  nouveau  cabinet  du  Roi  où  élail  la 
volière  d'oiseaux»;  la  sculpture  de  plâtre  et  bois  est  confiée  à  Du- 
goulon  et  à  ses  associés,  qui  sont  payés  2.2")3  livres,  tandis  que 
Desportes  exécute,  pour  2.000  livres,  une  commande  de  quatre  ta- 
bleaux de  chasse  destinés  à  orner  la  pièce  '.  En  1732,  il  y  a  un  or- 
1.  Archives  nationales,  Oi    2227-2229. 


68  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS 

donnancement  de  80.000  livres,  pour  «changements  à  faire  au  Ca- 
binet du  Roi  et  pièces  en  dépendantes,  et  dans  les  combles,  et  pour  la 
prolongation  de  la  Bibliothèque'». 

Parmi  les  sculpteurs  employés  à  Versailles  à  ce  moment,  figurent 
Verberckt,  associé  à  Le  Goupil,  Gervais,  Morisant,  Monthéant,  ce 
dernier  pour  une  cheminée  de  marbre.  Mais  Verberckt  paraît  avoir 
été  le  plus  occupé  dans  les  parties  qui  nous  intéressent;  le  registre 
de  1734  porte,  en  effet,  mention  du  «  parfait  paiement  de  12.441 
livres  pour  ses  ouvrages  de  sculpture  sur  bois,  aux  Cabinets  et  à  la 
Bibliothèque  du  roi,  faite  en  1732  ».  En  1736,  les  noms  des  sculpteurs 
sur  bois,  au  premier  rang  desquels  est  Verberckt,  qui  travaille  pour 
la  chambre  de  la  Reine,  ne  sont  pas  suivis  d'indications  précises  de 
locaux;  mais  on  en  trouve  pour  les  fondeurs-ciseleurs;  Caffiéri,  par 
exemple,  reçoit  8.040  livres  pour  <(  sculptures  en  bronze  et  ouvrages 
de  bronze  doré  et  moulu  faits  pour  les  Petits  Cabinets  du  Roi  »,  et 
1 .620  livres  pour  travaux  analogues  dans  les  <(  Petits  Appartements»  ; 
Le  Blanc  travaille  à  peu  près  autant  pour  les  mêmes  «  Petits  Cabi- 
nets ».  Les  comptes  n'ont  pas  d'indication  spéciale  sur  la  Biblio- 
thèque dans  ces  travaux  de  1736,  qui  paraissent  importants -.  Mais, 
pour  1737,  un  état  des  travaux  à  exécuter  la  mentionne  encore  : 
«  Pour  le  rehaussement  de  la  Petite  Galerie  et  de  la  première  pièce  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  1S.362  livres  13  sols^  ». 

Une  partie  des  indications  des  Comptes  est  confirmée  et  complétée 
par  des  documents  assez  curieux,  conservés  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale :  ce  sont  trois  pages  in-4°  de  calligraphie  uniforme,  encadrées 
d'élégants  ornements  à  l'aquarelle,  dont  une  fort  belle  rocaille  signée 
Caffiéri  delineavit,  qui  me  paraissent  avoir  fait  partie  d'un  ensemble 
aujourd'hui  dispersé.  Ce  pouvait  être  un  volume  relatant,  pour 
l'usage  personnel  de  Louis  XV,  les  travaux  qu'il  faisait  exécuter  et 
qui  étaient  sa  distraction  principale.  L'existence  des  restes  de  ce 
recueil  détruit  méritait  d'être  signalée  à  propos  de  l'histoire  de  la 
construction  des  Petits  Cabinets. 

Après  1737,  il  devient  difficile  de  savoir  la  part  qui  revient  aux 

1.  En  17.32  encore,  le  treillageur  T.angelin  est  payé  «  pour  ouvrages  de  treil- 
lage, qu'il  a  faits  sur  les  terrasses  au-dessus  la  Bibliothèque  et  des  Cabinets  du 
Roi»  (01  22.32). 

2.  0'  2234,  2236. 

3.  0'  1797.  Cet  état,  qui  n'existe  malheureusement  pas  pour  les  années  voi- 
sines, prévoit  les  dépenses  pour  les  bas-reliefs  de  bronze  de  la  rhapelle,  pour  la 
-dorure  et  le  bronze  doré  du  «  petit  appartement  du  Roi  en  bas  »,  etc. 


LA    DÉCORATION   DE   VERSAILLES  69 

Petits  Cabinets  dans  les  Comptes  des  Bâtiments,  où  ne  paraissent  plus 
guère,  en  général,  que  les  «  appartements  du  Château  de  Versailles  », 
sans  distinction  spéciale.  Plus  tard,  en  février  I76i,  on  fit,  au-dessus 
du  Cabinet  du  Conseil,  une  bibliothèque  pour  le  Roi,  qui  s'éclairail 
par  trois  lucarnes  dans  les  combles  de  la  cour  de  Marbre.  On  y  voit 
aboutir  le  degré  montant  de  la  Petite  Galerie,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure.  Cette  Bibliothèque  est  sur  l'emplacement  de  celle 
qui  existe  encore;  elle  n'a,  en  somme,  été  que  peu  modifiée  sous 
Louis  XVI  et  sous  Louis-Philippe,  et  jusqu'à  la  fin  du  second  Empire 
elle  a  abrité  la  bibliothèque  du  Château. 

Il  faut,  à  présent,  grouper  quelques  faits  sur  cette  Petite  Galerie 
d'en  haut,  dont  parlent  les  mémoires  sur  la  Cour  et  que  Dussieux  n'a 
même  pas  mentionnée.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  Petite  Ga- 
lerie de  Mansart,  au  premier  étage,  qui  n'a  disparu  qu'en  17.")2,  ni 
avec  la  Petite  Galerie  de  la  Bibliothèque,  dont  il  est  question  dans  les 
documents  ci-dessus.  Celle  dont  nous  parlons  est  la  galerie  des  Petits 
Cabinets.  On  la  trouve  sur  tous  les  plans  de  la  seconde  moitié  du 
règne  de  Louis  XV;  mais  je  n'en  ai  pas  rencontré  la  date  exacte,  et 
on  peut  seulement  supposer  qu'elle  date  du  remaniement  amené  par 
la  création  de  la  chambre  à  coucher  de  Louis  XV  et  du  cabinet  ovale 
à  la  suite',  pièces  au-dessus  desquelles  elle  est  exactement  placée.  Elle 
est  mentionnée  fort  peu  après  dans  les  récits'-.  Les  rapports  à  M.  de 
Marigny  montrent  qu'on  en  répare  les  vernis  en  175fi,  qu'on  en 
rétablit  la  ferme  en  1763,  et  qu'on  en  refait  la  sculpture,  au  moins 
en  partie,  en  1767-*.  Cette  dernière  opération  a  quelque  importance  : 
«  La  menuiserie  de  la  Petite  Galerie  du  Roi,  écrit  Lécuyer,  le  13  oc- 
tobre, est  très  avancée  et  j'espère  qu'elle  sera  entièrement  posée  et 
peinte  pour  son  retour.  »  C'est  Rousseau  qui  travaille  à  cette  galerie, 
en  même  temps  qu'aux  appartements  de  Mesdames  Cadettes;  il  y  fait 
pour  2.000  livres  de  travaux  de  sculpture''. 

Ces  détails  ont  d'autant  plus  d'intérêt  que  la  Petite  Galerie  de 
Louis  XV  existe  encore  et  n'a  pas  été  sensiblement  défigurée.  La 
partie  des  mansardes  oîi  on  la  trouve,  éclairée  par  les  cinq  premières 
fenêtres  du  comble,  a  fait,  beaucoup  plus  tard,  partie  de  l'apparte- 
ment Du  Barry  ;  ce  n'est  qu'à  partir  de  ce  moment  que  la  pièce  dis- 
parut en  tant  que  galerie  et   fut  divisée   en   deux    pièces,    car  nu 

d.  V.  Gazette  des  Beaux-Arts,  3"  pér.,  t.  XIV,  p.  218. 

2.  On  la  trouve  sur  de  nombreux  plans  ilu  carton  0'  1773. 

3.  0'  i799,  01  1774,  0'  1801. 

4.  0<  2267. 
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moment  où  on  aménagea  cet  étage  des  Petits  Cabinets  pour  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  elle  demeura  encore  intacte. 

Il  est  facile  de  voir,  d'ailleurs,  que  la  décoration  où  figure  le 
chiffre  de  Louis  XV  est  fort  antérieure  à  M™"  du  Barry;  elle  est  en 
même  temps  assez  différente  de  celle  de  la  pièce  d'angle,  qui  date 
cependant  de  la  même  époque.  Dans  les  deux  pièces  correspondant 
à  l'ancienne  Petite  Galerie,  on  voit,  au  bas  des  panneaux  d'ébrase- 
ment,  deux  torches  croisées  avec  une  couronne.  Dans  la  pièce 
d'angle,  les  motifs  des  boiseries,  aujourd'hui  dorées,  présentent  des 
coquilles,  des  tètes  de  dauphins,  de  singes,  d'oiseaux,  etc.,  et  tou- 
jours les  L  enlacés  au-dessus  de  la  fenêtre.  La  forme  ovale  de  ce  qui 
fut  la  chambre  de  M"'"  du  Barry  est  exactement  celle  qu'avait  aupa- 
ravant le  bout  de  la  galerie  ;  de  même  le  passage,  qui  s'ouvre  à 
gauche  do  la  cheminée  actuelle  et  qui  servait  assez  commodément  à 
Louis  XV,  existait  dès  la  création  de  la  pièce  et  la  mettait  en  com- 
munication par  quelques  degrés  avec  la  Bibliothèque  située  au-dessus 
du  Cabinet  du  Conseil. 

Dans  tout  l'appartement,  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  aujour- 
d'hui est  l'arrangement  décoratif  des  profondes  fenêtres  en  man- 
sarde. L'architecte  a  su  tirer  le-  plus  heureux  parti  de  cette  ingrate 
disposition.  Ce  sont  autant  de  petits  réduits  qu'il  devait  être  délicieux 
de  meubler  d'objets  délicats  et  d'où  la  vue  sur  les  cours  du  Château 
est  admirable. 

On  sait,  par  le  texte  de  La  Martinière  de  1741,  quelque  chose  sur 
la  décoration  reçue  par  la  Petite  Galerie  et  les  cabinets  voisins, 
avant  qu'il  ne  fussent  mis  en  dorure  :«  Rien  n'est  doré  que  les 
moulures  des  glaces,  les  ornements  de  dessus  les  cheminées,  ceux 
des  trémeaux  et  des  bordures  de  plusieurs  tableaux.  Tout  le  reste 
des  lambris  est  peint  de  différentes  couleurs  tendres,  appliquées  avec 
un  vernis  particulier  fait  exprès,  qui  se  polit  et  se  rend  brillant  par 
le  mélange  de  huit  ou  dix  couches  les  unes  sur  les  autres...  Dans  la 
pièce  en  galerie,  il  y  en  a  six  autres  (tableaux),  représentant  diffé- 
rentes chasses  d'animaux  féroces  étrangers,  comme  celle  du  lion,  du 
tigre,  de  la  panthère,  de  l'éléphant,  du  taureau  sauvage  et  de  l'ours. 
Ces  tableaux  sont  sortis  du  pinceau  de  de  Troy,  de  Boucher,  de 
Vanloo,  qui  en  a  fait  deux,  de  Parrocel  et  de  Lancret.  Ils  sont  tous 
d'une  très  belle  composition  et  très  bien  traités.  On  y  en  remarque 
encore  d'autres  petits  qui  servent  d'ornements  dans  différents 
endroits  de  ces  petits  appartements,  dans  lesquels  il  est  facile  de 
reconnaître  le  caractère  de  gaieté  de  Lancret.» 
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Les  tableaux  de  la  Petite  Galerie,  désignés  avec  quelques  diffé- 
rences dans  les  réimpressions  de  Piganiol  ',  sont  mentionnés  dans 
d'autres  documents.  La  commande  fut  faite  en  1736,  et  livrée  presque 
entièrement  l'année  suivante.  D'après  les  renseignements  que  fournis- 
sent les  comptes,  la  Chasse  du  Taureau  sauvage,  du  Provençal  Par- 
rocel,  et  la  Chasse  de  F  Autruche,  de  Carie  Vanloo,  ne  furent  achevées 


PETITE    U  ALERTE    DE    LOUIS    XV 
(Partie  dcveuue  la  chambre  à  coucher  do  iM°*  du  Barry) 


de  payer  aux  artistes,  au  prix  de  2.400  livres,  qu'eu  décembre  1738-'. 

1.  La  description  de  Piganiol  est  d'accord  avec  l'état  des  commandes  de 
1736,  qui  indique  les  suivants  :  De  Troy,  Chasse  du  Lion;  Parrccel,  Chasse  de  l'Élé- 
phant; Vanloo,  Chasse  de  l'Ours;  Lancret,  Chasse  du  Léopard;  Pater,  Chasse  chinoise; 
Boucher,  Chasse  du  Tigre.  Boucher  fut  payé  de  la  Chasse  du  Tigre  le  13  mars  1737, 
et  reçut  en  1738  commande  d'une  Chasse  du  Crocodile,  destinée  à  y  faire  pendant. 
Ces  deux  tableaux  sont  au  musée  d'Amiens.  La  Chasse  du  Léopard,  de  Lancret, 
payée  le  13  mars  1737,  est  à  Fontainebleau,  ainsi  que  la  Chasse  chinoise  (lion  et 
tigres)  de  Pater.  Voir  F.  Engerand,  dans  la  Chronique  des  Arts,  année  189S,  p.  16a, 
187,  et  1896,  p.  3etl2. 

2.  La  mention  des  tableaux  n'existe  plus  dans  le  texte  de  LaMartinière  de  1768. 
Les  registres  des  Comptes  et  plusieurs  des  mémoires  des  artistes  portent  l'indi- 
cation de  destination»  pour  la  Petite  Galerie  des  petits  appartements  du  Château 
de  Versailles»  (012238). 
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(Juaiit  à  la  décoration  en  vernis  Martin,  on  l'a  vue  indiquée  plus  haut, 
dans  les  rapports  des  Bâtiments.  En  1763  encore,  la  pièce  voisine, 
celle  qui  complète  la  mansarde  sur  la  Cour  de  Marbre,  était  réparée 
sans  qu'on  songeât  à  la  dorer  :  ((  Lorsque  le  parquet  sera  reposé, 
ordonnait  le  Roi,  peindre  ladite  pièce  en  gris  blanc,  avec  les  mou- 
lures et  les  sculptures  en  vert  tendre,  le  tout  à  l'encaustique.  Net- 
toyer les  bordures  et  les  redorer,  s'il  est  nécessaire,  et  mettre  ladite 
pièce  en  état.  »  La  dorure  actuelle  de  cette  partie  des  cabinets  n'a  été 
faite,  à  ce  qu'on  verra,  que  pour  M™"  du  Barry  '. 

Sur  la  Petite  Galerie  s'ouvrait  un  cabinet  peint  en  vert,  dont  il 
est  question  dans  Luynes  et  qui  servait  de  salon  de  jeu.  Les  fameux 
soupers  des  Petits  Cabinets  avaient  lieu  tout  à  côté,  dans  une  salle  à 
manger  assez  grande,  ornée  d'un  de  Troy  et  d'un  Lancret,  Le  Dr- 
jeuner  d' huîtres  et  Le  Déjeimev  de  jambon,  tableaux  commandés  sur 
l'exercice  de  1735  et  conservés  aujourd'hui  à  Chantilly.  La  pièce 
existe  encore,  à  mon  avis,  et  n'est  que  rétrécie  d'un  tiers  environ  de 
sa  grandeur  primitive.  Elle  est  devenue,  depuis,  la  salle  à  manger  de 
M'""  du  Barry.  La  décoration  ancienne  est  sûrement  restée  dans  l'é- 
brasement  de  deux  fenêtres  et  dans  celui  d'une  porte  intérieure 
voisine,  qui  était  autrefois  une  fenêtre.  Ces  parties  de  boiseries,  où 
se  trouve  très  élégamment  sculptée  la  tleur  de  lys  royale,  laissent 
apercevoir,  sous  le  badigeon  moderne,  le  vernis  vert  et  blanc,  qu'il 
serait  possible  de  faire  reparaître.  Ce  sera  un  des  travaux  de  détail 
les  plus  aisés  à  exécuter,  quant  l'état  des  crédits  de  Versailles  per- 
mettra la  restauration  de  cette  partie  abandonnée  du  Château. 

Il  n'y  a  aucune  place,  dans  l'hisloire  très  suivie  de  la  Petite 
Galerie  du  Roi  et  des  pièces  qui  en  dépendent,  pour  la  prétendue 
installation  des  maîtresses  royales.  Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans 
une  discussion  documentée,  qui  doit  trouver  sa  place  ailleurs  que 
dans  une  revue  d'art;  mais  je  peux  indiquer  aux  curieux,  en  quelques 
mots,  l'emplacement  exact  des  principaux  appartements  oîi  se  loca- 
lise la  chronique  intime  de  la  royauté  au  xvm"^  siècle. 

M""=  de  Mailly  a  été  logée  par  Louis  XV  seulement  en  1741,  et 
après  la  mort  de  M""'  de  Vintimille,  dans  un  appartement  de  très 
peu  d'importance,  aménagé  spécialement  au-dessus  de  la  Petite  Ga- 
lerie de  Mignard.  Il  est  aujourd'hui  occupé  par  le  service  du  Sénat 
et  serait  affecté,  le  cas  échéant,  à  un  historien  éminent,  membre  de 

i.  0' 1774.  Note  des  ouvrages  ordonnés  pendant  Compiègne  (pièce  au-dessus 
du  cabinet  particulier  du  Roi). 
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l'Académie  Française.  M'""  de  Mailly  ne  l'a  eu,  d'ailleurs,  guf're  plus 
d'une  année,  le  goût  du  Roi  pour  M""'  de  la  Tournello  ayant  renvoyé 
de  Versailles  la  sœur  aînée,  le  3  novembre  I7i2.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, le  Roi,  qui  l'a  fait  démeubler,  a  perdu,  au  moins  pour  un 
temps,  l'habitude  de  s'en  servir'.  M""'  de  Chàleauroux  a  voulu  être 
logée  d'ime  façon  beaucoup  plus  somptueuse.  Elle  a  habité  dans  une 
partietoute  différente  du  Château,  à  l'étage  de  l'allique,  surles  Grands 
Appartements-,  et  sa  sœur.  M'""  de  l.,auraguais,  lui  fut  donnée  pour 
voisine.  Elle  se  montre  très  satisfaite,  dans  sa  correspondance  avec 
le  duc  de  Richelieu,  de  la  vaste  et  commode  installation  qu'elle  y 
trouve  et  qui  lui  permet  de  recevoir  la  Cour.  La  vue,  tout  au  moins, 
y  est  admirable  sur  le  parterre  du  Nord.  On  devra  chercher  l'appar- 
tement de  M"""  de  Chàteauroux  de  la  quatrième  à  la  dixième  fenêti'c 
de  la  façade,  à  partir  de  l'angle  dn  Salon  de  la  Guerre. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  souvenir  de  M™°  de  Chàteauroux  qui 
doits'attacher  désormais  à  ce  point  du  Château;  il  y  en  a  un  autre,  qui 
n'est  pas  d'intérêt  moindre.  Lorsque  le  duc  de  Luynes  dit,  en  parlant 
de  M""'  de  Pompadour,  le  1 4  septembre  i  74S  :  »  Elle  loge  dans  l'apparte- 
ment de  M'"^  de  Chàteauroux,  où  l'on  a  fait  quelques  changements  », 
il  parle  des  pièces  dont  il  vient  d'être  question.  C'est  là  queM""'de  Pom- 
padour a  vécu,  triomphé,  et  a  affermi  sa  faveur,  jusqu'au  moment  où 
elle  a  obtenu  l'appartement  du  rez-de-chaussée,  situé  à  peu  près  au- 
dessous  de  celui  qu'elle  quittait  et  où  elle  devait  mourir.  Je  pourrais 
essayer  de  faire,  grâce  aux  rapports  des  Ràtiments,  l'histoire  com- 
plète de  sa  nouvelle  installation  de  ITriO,  où  la  décoration  des  boi- 
series fut,  presque  toute,  l'œuvre  de  Verberckt;  mais  ce  travail  serait 
de  peu  d'intérêt,  cette  décoration  ayant  été  entièrement  défigurée 
par  Mesdames  d'abord,  puis  par  le  roi  Louis-Philippe,  pour  disposer 
ces  longues  séries  de  portraits  de  maréchaux,  qu'il  aurait  si  bien  pu 
mettre  ailleurs. 

Dans  ((  l'appartement  du  haut  »,  les  deux  pièces  principales, 
chambre  et  cabinet,  avaient  été  refaites  plus  ou  moins  complètement 
en  17i8,  et  mises  en  vernis,  suivant  une  mode  du  moment,  que  j'ai 

1.  Luynes,  VI,  201.  .l'ai  lieu  de  supposer  qu'il  fui  remeubh',  en  mai  ou  avril 
1745,  ]iour  M""' d'Étiolés,  en  attendant  le  marquisat  et  la  présentation. 

2.  Les  mémoires  sont  unanimes  pour  la  désigner,  dès  qu'on  les  lit  avec  un 
peu  d'attention.  Au  reste,  la  supposition  qu'ils  me  suggèrent  s'est  trouvée  con- 
firmée par  un  état  de  logements,  conservé  par  hasard  dans  le  carton  0'  1797.  C'est 
là  que  la  maîtresse  eut,  pour  sa  chambre,  quatre  dessus  de  porte  de  Xattier,  ipii 
étaient  des  portraits  de  famille. 

xr  X.  —  3°  TKR  1  0  riE.  Ifl 
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eu  plus  d'une  fois  à  constater  à  Versailles.  Le  rapport  des  travaux, 
adressé,  le  8  août,  à  M.  de  Tournehem,  donne  les  détails  suivants,  dont 
le  dernier  est  assez  curieux  :  «  Les  vernis  de  la  chambre  à  coucher 
et  du  cabinet  de  M""'  la  marquise  de  Pompadour  sont  linis,  et  l'on  y 
pose  actuellement  les  bras  et  les  serrures,  les  glaces  l'étant  depuis 
deux  jours.  Le  fauteuil  volant  est  en  état  d'aller,  mais  il  ne  sera 
possible  de  coller  de  la  toile  dans  le  pourtour  intérieur  de  sa  cage, 
pour  la  propreté,  que  pendant  Fontainebleau,  à  cause  de  l'humidité 
des  plâtres'.  »  L'allusion  se  rapporte  à  un  véritable  ascenseur,  dont 
les  plans  se  trouvent  conservés  et  qui  fut  démonté  en  17oi-.  Le  duc 
de  Croy  parle  dans  ses  mémoires,  en  17G0,  d'un  appareil  de  ce 
genre,  qui  fonctionnait  à  Chantilly,  et  le  nomme  «  la  chaise  à  se 
guinder^  »;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  ait  eu  au  Château  de  Ver- 
sailles d'autre  exemple  que  celui  de  M'"''  de  Pompadour,  dont  nos 
documents  révèlent  l'existence. 

Je  crois  pouvoir  assurer  qu'une  partie  de  «  l'appartement  du 
haut  »  est  restée  à  peu  près  conservée,  et  cela  par  un  simple  hasard, 
le  reste  de  l'attique  ayant  été  absolument  défiguré  et  dépouillé  de 
toutes  ses  boiseries.  Aujourd'hui,  l'appartement  dont  je  désigne  ici 
l'intérêt  historique,  est  accessible  par  une  grande  pièce  aux  boiseries 
simples,  dont  la  cheminée  est  décorée  d'un  fort  bel  encadrement  de 
slyle  Louis  XIV,  et  qui  peut  avoir  été  le  cabinet.  11  donne  accès,  à 
droite,  sur  la  chambre  à  coucher  et,  à  gauche,  sur  une  grande  pièce 
boisée,  avec  large  alcôve  dans  le  fond,  comme  en  présentent  cer- 
taines salles  à  manger  de  l'époque  ;  le  voisinage  d'un  petit  réchauf- 
foir  dallé  de  marbre  permet  de  l'identifier  en  effet  avec  la  salle  à 
manger.  Cette  salle  a  conservé,  moins  les  bordures  des  glaces,  toutes 
ses  boiseries  anciennes  ;  elles  sont  d'un  franc  style  Louis  XV  et  rap- 
pellent, pour  la  sculpture,  les  travaux  ordinaires  de  Verberckt.  L'al- 
côve est  décorée,  au  fond,  de  quatre  grands  panneaux  égaux  et,  sur 
chaque  côté,  de  deux  panneaux  plus  petits.  L'ensemble,  qui  est  d'un 
effet  assez  majestueux,  doit  se  rattacher  sans  doute  à  la  réfection  de 
l'appartement  en  174o. 

La  salle   à  manger  de  M""^  de  Pompadour  et   les  cabinets  de 

•1.  Archives  Nationales,  Qi  1797. 

2.  Rapport  du  14  aoiit  1734  :  «  La  chaise  volante  est  entièrement  démontée, 
et  toutes  les  pièces  qui  en  dépendent  ont  été  portées  très  soigneusement  au  ma- 
gasin de  M.  de  la  Fontaine,  lequel  les  remettra  au  sieur  Arnoult,  pour  Fonlaine- 
bleau.  »  (01  1798). 

.3.  Mé7noires,  extraits  Grouchy,  p.  183. 
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service  attenants  se  trouvent  très  exactement  marques  sur  le  plan 
de  1747.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pièce  d'entrée  et  de  la  cham- 
bre à  coucher,  qui  occupent  l'emplacement  d'une  pièce  unique  et 


VUE    DE    LA     CM  Al' El,  LE    II  E     VERSAILLES 
PRISE    DE    l'ai- PART  EJIE  NT    DE    M""'     DE    P  (J  M  P  A  D  0  L  R     A     l'aTTIQUE 


qui  sont,  par  conséquent,  postérieurs  à  cette  date.  Mais  ce  sont  évi- 
demment là  les  deux  pièces  refaites  et  vernissées  en  17i8,  dont  parle 
le  rapport  à  Tournehem.  C'est  donc  bien  la  chambre  à  coucher  de 
M'""  de  Pompadour  qui  est  sous  nos  yeux,  celle  du  moins  où  elle  a 
couché  de  1748  à  1751. 

Cette  chambre  est  remarquablement  intacte.  Les  deux  encadre- 


70  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS 

ments  de  glaces  manquent,  et  l'écroulement  récent  du  plafond  a 
nécessité  le  sacrifice  des  plâtres  sculptés  de  la  voussure,  qu'il  serait 
aisé  de  rétablir';  mais  tout  le  reste  est  en  place.  L'alcôve,  en  face 
de  la  fenêtre,  s'ouvre  entre  deux  cabinets,  munis  de  commodes 
armoires  et  éclairés  par  un  petit  vitrage  au-dessus  de  la  porte.  Au 
couronnement  de  l'alcôve,  un  écusson  fleuri  est  sculpté  entre  deux 
ailes.  Le  style  de  la  boiserie,  composé  de  grands  panneaux  à  coquille, 
d'un  dessin  simple  et  élégant,  se  rapporte  fort  bien  à  la  date  désignée 
et  rappelle  d'assez  près  la  décoration  de  la  salle  à  manger'-.  Je  n'hé- 
siterais pas  à  en  faire  aussi  honneur  à  Verberckt.  La  fenêtre  donne 
sur  un  balcon,  à  la  hauteur  des  statues  décoratives  de  l'altique,  d'où 
la  vue  s'étend  largement  sur  le  Parterre  du  nord  et  sur  le  comble 
de  la  Chapelle. 

Ces  pièces,  historiques  entre  toutes,  n'appartiennent  pas  admi- 
nistrativemenl  au  INIusée  de  Versailles.  Comme  l'appartement  de 
M""'  de  Mailly,  elles  sont  réservées  au  service  éventuel  du  Sénat  et 
ne  sont  pas  visitées.  Jusqu'à  ce  jour,  d'ailleurs,  elles  avaient  joui, 
grâce  à  Dussieux,  d'une  notoriété  d'un  genre  particulier.  L'imagi- 
natif  historien  du  Château,  qui  en  connaissait  l'existence,  y  avait  placé 
un  mystérieux  appartement,  qu'il  avait  appelé  «  des  petites  maî- 
tresses »,  et  qui  n'est,  sous  cette  forme  du  moins,  qu'une  pure  et 
simple  invention.  Cette  légende  établie  à  grand  renfort  de  déduc- 
tions, sur  un  passage  mal  compris  de  M""^  du  liausset,  qui  désigne 
expressément  une  partie  du  Château  toute  dilTérente,  n'est  pas  une 
des  moins  fâcheuses  du  livre  de  Dussieux.  Le  magnifique  apparte- 
ment auquel  s'était  attaché  aussi  gratuitement  un  regrettable  souvenir 
appartient  non  à  la  basse  chronique  d'alcôve,  mais  à  l'histoire.  C'est 
celui  où  l'on  a  fêté  les  dernières  victoires  de  Louis  XV  et  préparé  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle.  Il  est  piquant  de  constater  qu'au  milieu  des 
destructions  faites  dans  l'attique  tout  entier,  le  seul  morceau  d'art 
complet  qui  soit  demeuré  en  place  soit  précisément,  selon  toutes 
les  vraisemblances,  la  chambre  à  coucher  de  la  «  Grande  Marquise  ». 

PIERKE    DE     XOLHAC 

{La  suite  prochainement.) 

1.  M.r^avier,  archileete  inspecteur,  délégué  du  SéuaL,  i[ui  a  bien  voulu  faciliter 
toutes  mes  observations  topographiques,  a  conservé  exactement  le  prolil  de  la 
voussure,  au  cas  d'une  restauration  de  cet  appaitement.  Malheureusement,  le  pla- 
fond de  ces  pièces,  placé  sous  les  plombs  des  toits,  soulfre  beaucoup  de  l'humidité. 

2.  V.  les  deux  gravures  ci-dessus,  p.  63  et  67.  Ces  boiseries  n'avaient  jamais 
été  photographiées  ni  dessinées. 


LE  LOÏUS 


DANS  L'ARCHITECTURE  EGYPTIENNE 


L'occasion  s'otl're  rarement  d'entretenir  les  lectenrs  de  la  Gazette 
d'une  thèse  soulenue  en  Sorbonne.  Pourtant,  il  se  pourrait  faire  que 
le  cas  devînt  plus  fréquent;  car,  depuis  quelques  années,  le  doctoral, 
naguère  réservé  à  des  travaux  de  philologie  et  de  pure  érudition,  est 
souvent  conquis  par  des  jeunes  gens  curieux  des  choses  d'art.  La 
Faculté  a  même  retenu  et  admis  des  sujets  qui  auraient  difficilement 
trouvé  grâce  devant  le  jury  d'autrefois  :  par  exemple,  une  thèse  sur 
l'art  de  faire  des  bouquets  de  fleurs  au  Japon,  ou  bien  le  piquant 
travail  de  M.  Emmanuel  sur  la  Danse  grecque  antique,  qui  a  été 
analysé  par  son  auteur  ici-méme'.  Le  volume  de  M.  George  Fou- 
cart  se  présente  sous  le  titre  plus  austère  et  en  apparence  moins 
attrayant  d'Histoire  de  l'ordre  loti  forme  ;  mais  il  n'est  pas  moins  fer- 
tile en  vues  originales.  L'évolution  de  l'architecture  égyptienne  en 
fait  le  fond.  Je  suis  persuadé  qu'aucun  architecte  moderne,  à  moins 
d'être  archéologue,  ne  lira  ce  gros  livre.  Et  c'est  dommage,  car  il  y 
trouverait  bien  des  sujets  de  réflexion  pour  son  métier.  C'est  pour- 

1.  Voir  Gizcttc  des  Bcaii,v-Arts,  'i'pér.,  l.  XV,  p.  29i. 
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quoi  il  m'a  semblé  utile  d'en  faire  connaître  les  idées  principales 
dans  une  revue  d'art  et  de  les  mettre  ainsi  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre  '. 

Comptons  d'abord  les  préjugés  auxquels  M.  Georges  Foucart 
livre  le  bon  combat  et  dont  il  fait  justice  : 

1°  L'Egypte  est  le  pays  de  l'art  hiératique  et  immobilisé. 

2°  L'architecture  y  dérive  des  formes  primitives  de  pierres  tail- 
lées dans  le  roc  dont  les  hypogées  de  Beni-Hassan  offrent  les  exem- 
ples les  plus  mémorables  et  les  plus  anciens. 

3°  L'architecte  égyptien  a  conçu  la  colonne  comme  une  plante 
ou  un  tronc  d'arbre  qui  s'épanouit  en  fleur  dans  le  haut. 

4°  La  date  d'un  édifice  égyptien  est  déterminée  par  les  nombreux 
cartouches  de  Pharaons  apposés  sur  les  colonnes. 

S"  L'époque  des  Ramsès  de  la  xix^  et  de  la  xx"=  dynastie  marque 
l'apogée  de  l'art  égyptien. 

Laquelle  de  ces  cinq  propositions  n'est  pas  répétée  à  satiété 
dans  les  manuels  et  les  livres  de  vulgarisation?  Il  n'est  donc  pas 
inutile  d'en  démontrer  la  fragilité,  et  voici  à  peu  près  comment  rai- 
sonne M.  G.  Foucart. 

La  première  de  ces  formules  est,  à  vrai  dire,  déjà  ébranlée  dans 
l'opinion  et  n'a  pas  attendu  les  assauts  du  jeune  savant  pour 
dépérir.  Dei)uis  longtemps,  les  travaux  de  Mariette,  de  Maspero,  de 
Lepsius  et  d'Ebers  ont  démontré  la  mobilité  réelle  d'un  art  qui  n'a 
été  hiératique  et  traditionnel  que  quand  il  l'a  voulu,  dans  les  choses 
de  la  religion  et  du  culte  funéraire^  gardant  pour  tout  le  reste  son 
indépendance  et  son  activité  d'invention.  M.  Perrot,  dans  le  premier 
volume  de  son  Histoire  de  l'Art,  s'est  efforcé  aussi  de  réagir  contre 
cette  idée  fausse,  bien  qu'elle  ait  pour  elle  l'autorité  d'un  Platon  et 
d'un  Renan.  En  1828,  dans  sa  leçon  d'ouverture  à  la  Bibliothèque 
royale,  Raoul  Rochette  s'écriait  :  «  Du  premier  Pharaon  aux  derniers 
Ptolémées,  l'art  égyptien  n'a  jamais  varié.  »  Aujourd'hui  on  termi- 
nerait la  phrase  ainsi  :  «...  l'art  égyptien  a  constamment  varié.  » 
Pour  s'en  tenir  à  l'architecture,  la  preuve  est  faite  de  la  façon  la 
pkis  simple  et  la  plus  frappante  par  l'histoire  du  chapiteau  lotiforme 
qu'a  retracée  M.  G.  Foucart.  En  mettant  bout  à  bout  les  vignettes 

i.  Deux  savants,  bien  connus  pour  leur  compétence  toute  spéciale  clans  la 
science  égyplologique,  ont  déjà  signalé  l'intérêt  et  les  qualités  de  ce  livre  : 
M.  E.  NaviUe  dans  Le  Sphinx  (revue  d'égyptologie  publiée  à  Upsal),  1897,  et  M.  Flin- 
ders  Pétrie  dans  le  Journal  of  the  Royal  Instihite  of  British  Architecte,  1897,  p.  301, 
London. 
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dont  son  livre  est  semé,  on  peut  suivre  les  modifications  incessantes 
et  profondes  que  cet  élément  a  svibies  à  travers  les  âges. 

Pausanias  dit  qu'à  Olympie,  dans  le  temple  de  Junon,  on  voyait 
encore  de  son  temps  une  colonne  de  bois.  (Tétait  tout  ce  qui  restait 
de  l'ancien  édilice  érigé  vers  le  vin"  siècle,  dans  lequel,  peu  à  peu, 
à  mesure  qu'un  support  menaçait  ruine,  on  avait  remplacé  loutes 
les  parties  de  bois  par  des  matériaux  de  pierre  :  cette  transformation 
dura  des  siècles.  Aussi  les  fouilles  ont-elles  permis  de  constater  que 
toutes  les  colonnes  de  l'Héraion  ont  un  galbe  différent.  Les  chapi- 
teaux en  sont  très  variés.  «  On  y  trouve,  disent  MM.  Laloux  et  Mon- 
ceaux dans  leur  Restauration  d' Olympie,  tous  les  types  successifs, 
depuis  le  vieux  chapileau  massif  à  l'échiné  lourde,  épais  de  galbe,  du 
vu"  et  Yi"  siècle,  jusqu'au  chapiteau  élégant,  pur  de  profil,  du  temps 
de  Périclès,  ou  au  chapiteau  raide  et  froid  de  l'époque  romaine.  » 

Cette  histoire  de  l'IIérainn  grec  est  celle  de  l'architecture  égyp- 
tienne. Envisagée  comme  un  édifice  immense,  se  développant  pen- 
dant des  centaines  de  siècles,  elle  se  présente  avec  des  transforma- 
tions successives  et  lentes,  qui  conduisent  des  formes  ligneuses  aux 
formes  de  pierre,  des  ornements  réels  aux  ornements  peints  ou 
sculptés,  des  chapiteaux  à  ileurs  détaillées  aux  chapiteaux  à  fleurs 
tronquées,  du  fût  lisse  au  fût  à  plusieurs  liges,  du  monolithe  aux 
tambours  superposés,  puis  à  la  maçonnerie  et  au  blocage.  C'est  comme 
un  souffle  perpétuel  de  vie  qui  passe  à  travers  ces  monuments  de 
pierre,  les  remuant,  les  changeant,  les  perfeclionnant  ou  les  altérant. 
Vues  sous  le  raccourci  de  l'histoire,  toutes  ces  colonnes,  en  appa- 
rence immobiles  et  pétrifiées,  deviennent  autant  de  plantes  énormes 
qui  naissent,  grandissent,  s'enflent  et  s'épanouissent,  ou  se  llétris- 
sent  et  se  découronnent.  Rien  ne  fait  mieux  comprendre  à  quel 
(I  devenir  »  perpétuel  tout  travail  humain  est  condamné  et  comment, 
dans  les  œuvres  qui  sembleraient  au  premier  abord  les  plus  immua- 
bles, la  loi  du  changement  reste  souveraine. 

L'idée  que  les  hommes  primitifs  vivaient  dans  des  cavernes,  les 
fables  sur  les  Troglodytes,  n'ont  pas  peu  contribué  à  faire  croire  que 
les  antiques  piliers  taillés  dans  le  roc  ont  dû  être  les  premiers  mo- 
dèles des  architectes  égyptiens.  De  là  est  née  la  célébrité  des  piliers 
de  Beni-Hassan,  qui,  aux  yeux  de  beaucoup  d'archéologues,  ont 
passé  même  pour  les  prototypes  de  l'ordre  dorique  grec.  M.  G.  Fou- 
cart  rétablit,  par  une  suite  de  raisonnements  très  serrés,  les  véri- 
tables origines  de  la  colonne  égyptienne.  Elle  dérive  du  support  en 
bois,  tout  simplement,  et  par  là  se  vérifie  une  fois  de  plus  cette    loi 
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générale  dont  nous  saisissons  maintenant  les  effets  dans  l'architec- 
ture égyptienne,  dans  l'architecture  grecque,  dans  l'architecture 
gothique  :  quand  une  construction  de  pierre  se  substitue  à  une 
construction  de  bois,  elle  conserve  et  elle  met  en  évidence  comme 
ornements  la  plupart  des  éléments  ligneux  d'oii  elle  est  sortie. 

Mais  comment  retrouver  l'architecture  en  bois  des  premiers 
Egyptiens,  puisque  leurs  monuments  de  pierre  ont  eux-mêmes  dis- 
paru? La  solution  présentée  par  l'auteur  est  toute  nouvelle  :  c'est  un 
des  points  saillants  de  sa  thèse.  11  étudie  l'écrilure  et  montre  que 
certains  idéogrammes,  dont  la  création  doit  remonter  à  la  plus 
lointaine  antiquité,  reproduisent  la  hutte  primitive,  le  tronc  ou  bâton 
fourchu  qui  soutenait  la  toiture  de  roseaux,  ensuite  une  vraie  co- 
lonne ronde,  pourvue  d'un  tenon  qui  venait  s'emmancher  dans  la 
solive  du  plafond,  puis  des  piliers  à  plusieurs  pans,  enfin  de  véri- 
tables édicules.  D'autre  part,  le  rituel  égyptien,  très  formaliste,  a 
donné  à  certaines  représentations  ligurées  des  formes  traditionnelles 
et  immuables,  par  exemple  aux  édicules  qui  abritent  une  divinité 
ou  un  objet  sacré.  Ces  images  ne  répondent  nullement  à  l'archi- 
tecture réelle  de  telle  ou  telle  époque.  Elles  sont  les  mêmes  dans 
des  reliefs  de  la  xn'=  dynastie  et  dans  ceux  de  l'époque  ptolémaïque. 
C'est  comme  un  signe  déterminatif  du  sanctuaire  religieux  ou  de 
l'offrande  funéraire.  Par  conséquent,  elles  représentent  aussi  un 
type  de  construction  extrêmement  ancien  dans  lequel  on  retrouve 
tout  le  détail  des  éléments  ligneux. 

Signalons  encore  ici  une  réflexion  très  judicieuse.  Beaucoup  de 
savants  ont  naturellement  songea  tirer  des  peintures  égyptiennes  bon 
nombre  de  documents  précieux  sur  les  édifices  disparus.  Mais  M.  G. 
Foucart  montre  qu'on  a  commis  presque  toujours  de  grosses  erreurs 
dans  la  façon  d'interpréter  ces  images.  11  faut  savoir  les  «  lire  » 
comme  aujourd'hui  on  lit  un  plan,  car  elles  sont  tracées  d'après  des 
principes  tout  conventionnels.  Le  peintre  égyptien  ignore  la  perspec- 
tive et,  en  même  temps,  il  est  préoccupé  de  rendre  un  bâtiment  tel 
qu'il  est,  dans  tous  ses  détails.  Pour  y  arriver,  il  juxtapose  et  il  su- 
perpose les  différentes  parois  et  colonnades  qui  le  composent.  Cette 
théorie  sur  la  manière  de  comprendre  les  motifs  d'architecture 
demandait  des  développements  si  particuliers  et  si  minutieux  que 
l'auteur,  pour  alléger  sa  thèse,  a  dû  en  faire  l'objet  d'un  mémoire 
particulier,  inséré  dans  la  Revue  archéologique^.  Elle  ouvre  une  voie 

1.  Revue  archéologique,  189li,  II,  p.  279-318. 
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nouvelle  à  l'étude  dos  documents  peints.  Elle  permet  d'écarter  actuel- 
lement l'idée  de  constructions  miHalliques,  que  certains  savants 
considéraient  comme  un  des  éléments  constitutifs  de  l'ancienne 
architecture  égyptienne. 

Admettons  donc  la  colonne  issue  dn 
soutien  de  bois.  Que  sera  le  chapiteau? 
Après  avoir  montré  la  différence  profonde 
qui  sépare  le  chapiteau  égyptien  du  chapi- 
teau grec,  l'auteur  adopte,  pour  la  déve- 
lopper avec  plus  d'ampleur  et  en  la  modi- 
fiant légèrement,  une  idée  contenue  dans 
le  premier  volume  de  MM.  Perrot  et  Chi- 
piez :  le  chapiteau  égyptien  ne  représente 
pas  une  assise  solide  sur  laquelle  pose  l'en- 
tablement, mais  au  contraire  une  simple  ^"'s-  - 
décoration,  un  bouquet  de  tleurs  attaché  au  pilier  primitif  pendant 
les  jours  de  fête,  que  l'architecte  a  conservé  plus  tard  comme  motif 
d'ornement  et  qu'il  a  fait  ensuite  passer  dans  la  pierre.  Les  divers 
chapitres  du  livre,  munis  d'abondantes  illustrations,  développent  et 
commentent  cette  assertion  avec  un  grand  luxe  de  preuves  à  l'appui. 
On  ne  saurait  trop  louer  la  marche  logique  que  suit  l'auteur,  la 
rigueur  de  ses  déductions,  la  connaissance  précise  qu'il  a  des  monu- 
ments, pour  les  avoir  étudiés  sur  place  pendant  trois  années  de 
séjour  et  de  voyages  en  Egypte  et  en  Nubie. 

Il  nous  montre  (figures  1  à  9)  toutes  les  métamorphoses  que  le 
bouquet  initial  a  subies  dans  le  cours  des  siècles. 
En  dépit  des  abréviations,  des  mutilations,  nous 
reconnaissons  toujours  la  grosse  fleur  centrale, 
entourée  à  la  base  d'un  cercle  de  petites  fleurs 
ou  de  boutons,  le  lien  plusieurs  fois  enroulé  qui 
enserre  les  petites  fleurs  et  les  rattache  au  noyau 
central.  Ces  fleurs  —  l'auteur  cherche  à  résoudre 
ici  un  problème  bien  des  fois  discuté  —   se  ra- 
mènent, en  somme,    aux  deux  espèces  de  lotus 
les  plus  répandues  dans  la  vallée  du  Nil,  le  lotus 
blanc  et  le  lotus  bleu.  C'est  donc  avec  la  flore  la 
'"■  "       plus  vulgaire  de  leur  sol  que  les  Égyptiens  ont      ^'°'  ''" 
créé  la  décoration  variée  et  somptueuse  de  leurs  édifices  :  grande 
leçon  pour  les  modernes,  qui,  au  lieu  de  ressasser  l'acanthe  ou  les 
palmettes  des  Grecs,  feraient  mieux,  comme  les  anciens  eux-mêmes 


I 


LE    LOTUS   DANS    L'ARCHITECTURE    lîGYPTIENNE 


83 


ou  comme  leurs  ascendants  plus  directs  du  moyen  âge,  de  regarder 
les  trésors  que  la  nature  prodigue  sous  leurs  pieds  en  pure  perte  ! 
La  floraison  luxuriante  du  chapiteau  gagne  peu  à  peu  la  colonne, 
et  c'est  ainsi  que  se  réalise  la  colonne  fasciculée, 
réunissant  plusieurs  tiges  en  un  groupe,  —  comme 
les  colonneltes  massées  autour  des  gros  piliers 
gothiques,  —  et  présentant  l'aspect  d'une  plante 
qui  sort  du  sol.  Il  était  naturel  que  cette  comhi- 
naison,  représentée  dans  les  ruines  les  plus  célè- 
bres, frappât  davantage  l'attention  des  voyageurs 
et  qu'on  prêtât  aux  plus  anciens  architectes  de 
l'Egypte  l'idée  de  la  colonne-plante  à  tiges  mul- 
tiples, élevant  dans  les  airs  sa  couronne  de  ver- 
dure et  de  fleurs.  Mais  M.  G.  Foucart  rétablit  les 


faits,  grâce  à  une  chronologie  plus  exacte  :   c'est 


Fis.  Il 


d'en  haut  que  la  végétation  est  descendue,  gagnant  jusqu'à  la  base 
du  fVit  et  y  installant  des  garnitures  de  feuillage  et  de  fleurs  qui  rap- 
pelaient la  décoration  du  chapiteau. 

Ajoutons  d'ailleurs  que  la  division  du  fût  en  plusieurs  tiges 
remonte  très  haut  dans  l'histoire,  car  on  le  constate  déjà  sur  le  cha- 
piteau d'Abousir,  qui  est  de  la  a''  dynastie.  Nous  devons  savoir  grand 
gré  à  l'auteur  d'avoir  pul)li(''  à  nouveau  et  d'une  façon  définitive  vm 
monument  qui  n'était  jusqu'alors  connu  que  par  des  croquis  tout 
à  fait  insuffisants  et  inexacts.  Nous  pouvons  admirer  maintenant,  dans 
la  majesté  et  la  simplicité  saine  de  ses  formes,  un  des  plus  beaux  et 
un  des  plus  anciens  chapiteaux  que  l'art 
égyptien  ait  produits.  Sans  aucun  rap- 
port avec  les  chapiteaux  grecs  et  for- 
mant avec  eux  un  contraste  parfait,  il 
est  cependant  issu  des  mêmes  principes, 
du  souci  d'imiter  la  nature  sans  la  copier 
servilement,  de  plier  le  réel  aux  con- 
ventions de  l'art,  de  styliser  le  végétal 
et  de  lui  donner  la  rigidité  nécessaire 
pour  s'accommoder  aux  lignes  architec- 
turales, enfin  de  créer  un  galbe  à  la  fois 
élégant  et  robuste,  de  produire  une  im- 
pression d'élancement  et  de  force.  C'est  du  plus  grand  art,  et  cet  art  a 
mis  sa  marque  jusque  dans  le  pieux  scrupule  du  détail,  dans  l'espèce 
de  dévotion  avec  laquelle  le   sculpteur  a  ciselé  les  fines  nervures 
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des  feuilles,  les  délicates  adhérences  du  calice  collé  contre  les  pé- 
tales ;  les  ouvriers  d'Ictinos  ne  trava-Hlaient  pas  autrement. 

L'étude  attentive  des  monuments,  des  comparaisons  répétées 
amènent  donc  l'auteur  à  cette  conclusion  sur  laquelle  il  insiste  à 
plusieurs  reprises  :  la  grande  époque,  en  Egypte,  n'est  pas  la  période 
de  Ramsès  et  de  Séti,  ce  n'est  pas  Karnak  et  Louxor;  c'est  bien  plus 
haut,  entre  la  vi"  et  la  xif  dynastie,  qu'il  faut  placer  la  plus  belle 
floraison  de  l'art,  dans  l'Ancien  et  le  Moyen  Empire.  N'est-ce  pas 
aussi  la  conclusion  que  faisaient  déjà  pressentir  les  admirables  et 
trop  rares  sculptures  que  nous  possédons  de  la  même  époque?  Le 
Scribe  accroupi  du  Louvre,  que  l'on  croit  de  la  v""  ou  de  la  vi''  dynastie, 
ne  resle-t-il  pas  poTir  nous  le  dernier  mot  de  la  sta- 
tuaire égyptienne  et,  d'une  façon  absolue,  une  des 
œuvres  les  plus  émouvantes  que  le  réalisme  humain 
ait  produites? 

\\n  ce  qui  concerne  l'arcliileclure,  peut-être 
serait-on  tenté  de  résister  à  la  thèse  ainsi  présentée, 
en  se  souvenant  de  l'impression  grandiose  qui  se 
dégage  de  certains  temples  construits  sous  Thout- 
mès  III  et  Aménophis  III.  Gomment  renoncer  à  y 
voir  la  création  de  très  grands  artistes?  Mais  là  se 
place  une  observation  fort  ingénieuse  de  M.  G.  Fou- 
cart,  dont  la  portée  dépasse  encore  en  importance 
toutes  celles  que  nous  avons  signalées  précédemment.  En  etïet,  si 
elle  est  exacte  — je  laisse  le  soin  d'en  juger  aux  égyptologues  de  pro- 
fession, —  elle  introduit  des  réformes  graves  dans  les  dates  adoptées 
pour  plusieurs  monuments  égyptiens.  Des  édifices,  des  colonnes 
qu'on  attribue  couramment  à  tel  Pharaon  du  Nouvel  Empire,  l'anleur 
les  revendique  hardiment  pour  les  constructeurs  d'une  époque  plus 
reculée,  et  voici  ses  raisons. 

Les  dates  sont  généralement  fixées  à  l'aide  des  cartouches 
royaux  que  les  Pharaons  apposaient  sur  les  colonnes  de  l 'édifice 
construit  ou  agrandi  parleurs  soins.  Comme  on  sait  que  les  usurpa- 
tions étaient  très  fréquentes  (et  je  renvoie  aux  pages  où  M.  G.  Fou- 
cart  analyse  finement  tout  ce  que  contenait  d'idées  religieuses  et 
parfaitement  légitimes  ce  que  nous  rendons  par  le  mot  impropre 
d'«  usurpation  »),  on  ne  s'étonne  pas  de  voir  les  cartouches  de  deux, 
trois,  quatre  Pharaons  s'aligner  sur  les  colonnes  ;  on  prend,  dans  ce  cas, 
le  nom  du  Pharaon  le  plus  ancien  pour  dater  la  construction. 

Erreur  !  nous  dit  l'auteur.  Le  roi  qui  avait  réellement  édifié  les 
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salles  du  temple   «  n'avait  pas  besoin  do  graver  son  nom  sur  les 
colonnes.  11  figurail  en  personne  sur  les  regisli'es  peints  des  parois; 


1 1:    K  \  );  N  \  I 


il  y  prenait  part  aux  différentes  scènes  d'oll'rande.  En  outre,  son  nom, 
comme  à  Bubastis,  à  Ahnas  et  Medineh,  i^tc,  était  gravé  sur  les  archi- 
traves. Celui  de  ses  successeurs  qui,  pour  frapper  l'attention  du  dieu, 
voulait  mettre  son  cartouche  dans  le  temple,  n'avait  comme  grande 
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surface  vide,  bien  en  évidence,  que  le  fût  des  colonnes.  Peu  à  peu, 
le  fût  devint  comme  un  registre.  Un  Pharaon  avait  d'abord  apposé  un 
ou  deux  cartouches.  A  sa  suite,  les  différents  souverains  qui  avaient 
fait  quelque  chose  pour  le  dieu  s'inscrivirent  sur  les  espaces  restés 
libi'es.  Plusieurs  n'hésitèrent  pas,  faute  de  place,  à  mettre  leur  nom 
en  surcharge  sur  celui  de  leurs  devanciers...  Les  Ramsès  firent  mieux 
encore  :  du  premier  coup,  ils  couvrirent  de  leurs  noms  et  de  leurs 
images  le  fût  tout  entier...  Les  inscriptions  gravées  sur  les  fûts 
n'offrent,  par  conséquent,  que  des  indices  trompeurs  pour  la  date 
d'une  colonne.  » 

Cette  démonstration,  qu'en  langage  de  mathématicien  on  qua- 
lifierait d' "  élégante  »,  m'a  paru  un  des  points  les  plus  curieux  et 
une  des  nouveautés  les  plus  fécondes  en  résultats  que  contienne  ce 
livre  tout  rempli  d'idées  et  de  faits  minutieusement  observés. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  terminer  par  cette  citation,  qui, 
peut-être,  donnera  à  quelques  lecteurs  le  désir  d'en  apprendre  davan- 
tage en  lisant  le  livre.  Je  souhaite  que  l'auleur  en  écrive  d'autres  ; 
je  doute  qu'il  en  donne  de  meilleurs. 

Combien  nous  aimerions  voir  traiter,  avec  cette  rigueur  de  mé- 
thode, cette  exactitude  d'analyse,  les  origines  des  chapiteaux  dorique 
et  ionique,  sujet  qui  ne  peut  être  étudié  à  fond  que  par  un  homme 
aussi  versé  dans  la  connaissance  de  l'architecturo  orientale  que  dans 
l'archéologie  grecque  ! 

E.    POTTIER 
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L'AHT    INDUSTRIEL    A    VIENNE    DE    1868    A    180:J'. 


N  octobre  1893,  on  célébrait  à  Vienne  le  vingt-cin- 
quième anniversaire  de  la  fondation  de  l'Ecole 
des  Arts  décoratifs  de  cette  ville,  établie  au  Musée 
autrichien  des  Arts  industriels.  Encouragée  et 
soutenue  par  la  haute  protection  de  l'empereur, 
cette  Ecole  a,  pendant  ce  quart  de  siècle,  déployé 
une  activité  dont  la  présente  publication  nous  fait 
connaître  les  brillants  résultats. 

Trois  albums  parus  sur  cinq  et  lu.xueusc- 
nient  édités  par  la  Société  des  Arts  graphiques  de 
Vienne,  grâce  à  un  fonds  constitué  par  le  baron 
Albert  de  Uothschild  à  l'occasion  du  jubilé  de 
l'empereur  François-Joseph  célébré  en  1888,  met- 
tent sous  nos  yeux,  très  habilement  reproduites  à  l'eau-forte  par  les  élèves  de 
la  section  de  gravure  de  l'Ecole,  trente  des  plus  belles  œuvres  sorties  de  cette 
institution.  Elles  ont  été  exécutées,  les  unes  par  les  professeurs,  les  autres,  sous 
leur  direction,  par  des  élèves,  et  sont  devenues  la  propriété  des  membres  de  la 
famille  impériale  d'Autriche  ou  du  Musée  des  Arts  industriels.  Tous  les  objets 
usuels  que  l'art  décoratif  s'attache  à  embellir  sont  représentés  dans  cette  collec- 
tion :  reliures  (parmi  lesquels  celle  de  l'album  contenant  l'Adresse  de  la  Ville  de 
Vienne  pour  les  noces  d'argent  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  d'Autriche), 
lutrins,  chaises,  buffets,  cassettes,  cadres  de  glace,  paravents,  bénitiers,  pendules, 
encriers,  flambeaux,  lustres,  appliques,  ouvrages  d'orfèvrerie  tels  que  calices, 
coupes,  plats,  aiguières,  gobelets,  bijoux  divers,  entre  autres  la  chaîne  d'honneur 

1.  Arbeiten  der  irsterreichischeii  Kunstiiidi/strie  ai/s  den  Jaliien  ISdS-ISyi.  \\ien, 
Gesellschaft  fur  vervielfiPltigencie  Ivuust.  Cinq  albums  in-fulio  eu  cours  de  publioatiou,  con- 
tenaut  chacun  10  planches  à  Teau-l'orte. 
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du  bourgiuestie  de  Vienne,  etc.,  œuvres  où  les  matières  les  plus  diverses  :  l'or, 
l'argent,  le  bronze,  le  cuivre,  ciselés  ou  repoussés,  les  perles,  les  émaux,  la 
nacre,  le  corail,  l'ivoire,  le  bois,  ont  été  tour  à  tour  ou  concurremment  employés. 
Tous  ces  ouvrages,  sauf  rares  exceptions,  sont  directement  inspirés  de  la 
Henaissauce  italienne,  comme  il  est  de  coutume  en  Autriche,  où  le  classicisme 
règne  encore  en  maître.  On  y  chercherait  en  vain  quelque  trace  du  mouvement 
moderne  qui,  en  Angleterre  et  chez  nous,  ramenant  l'art  décoratif  à  ses  prin- 
cipes fondamentaux,  l'a  dégagé  de  l'imitation  perpétuelle  du  passé  dans  laquelle 
il  s'enlisait  et  s'engourdissait  et  lui  a  infusé  une  nouvelle  sève.  Et  nous  souhai- 
terions à  l'Ecole  de  Vienne  de  se  rajeunir  à  son  tour,  d'essayer  de  se  manifester 
par  des  œuvres  vraiment  nationales,  eu  rapport  parfait  avec  la  vie,  les  nécessités, 
les  façons  de  voir  et  de  sentir  du  pays,  de  créer  enlin  un  style  qui  ne  fût  ni 
italien  ni  français,  ni  vaguement  cosmopolite,  mais  purement  autrichien,  ou,  si 
l'on  veut,  viennois.  Par  contre,  il  est  juste  d'ajouter  que  si  l'originalité  manque 
souvent  à  ces  travaux,  si  parfois  un  peu  de  lourdeur  les  dépare,  ils  sont  totale- 
ment exempts  de  ces  mièvreries  ou  de  ces  excentricités  de  mauvais  goût  qui  sont 
recueil  des  tendances  opposées.  Révélant,  au  contraire,  une  conception  et  une 
étude  approfondies,  habilement  et  soigneusement  exécutés,  ce  sont  des  modèles 
de  travail  consciencieux  et  de  bon  aloi,  et,  question  de  style  mise  à  part,  ils 
donnent  une  excellente  idée  du  sérieux  et  de  l'activité  de  l'école  qui  les  a  pro- 
duits. 


L'Administraleur-géranl  :  J.  ROU.VM. 
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THÉODORE    ClIASSERIAU 


l'EINTUHES  DU  PALAIS  DE  LA  COLR  DES  COMPTES 


Théodore  Chassériau  '  est  sans  contredit 
l'artiste  le  plus  grand  qui  demeure  proche 
de  nous  parmi  les  oubliés  de  l'histoire  de 
l'art,  parmi  ces  méconnus  qu'une  médiocre 
littérature  appelle  à  tort  les  maudit!^,  car,  en 
réparation  de  l'iniquité  vulgaire,  les  ten- 
dresses qui  vont  vers  eux  sont  ardentes  et 
pures.  C'est  un  des  fondateurs  de  l'école  mo- 
derne, un  maître  de  grâce  et  de  majesté. 
Toute  occasion  de  se  rapprocher  de  lui  porte 
en  elle  un  enseignement  ;  mais  l'occasion  pré- 

1.  Voir  Marius  Vaclion,  Le  Palais  du  Conucil  d'Etat 
et  de  la  Cour  des  Comptes.  Paris,  Quanlin,  1879  ;  — 
Aglatis  l5ouveiine,  Théodore  Chassériau,  souvenirs  et 
indiscrétions.  Paris,  Détaille,  s.  d.  ;  —  Valbert-Chevil- 
lard,  Un  peintre  romantique,  Théodore  Chassériau.  Paris, 
Lemerre,  1893  ;  —  Gazette  des  Beaiuc-Arts,  Th.  Ctias- 
sériau,  par  M.  Arthur  Baigneras,  2=  pér.,  t.  XXXIII 
p.  209. 
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sente  nous  semble  passer  toutes  les  autres,  puisque  ce  sont  des 
œuvres  presque  évanouies  et  cependant  pour  ainsi  dire  inédites, 
que  nous  allons  remettre  en  lumière  et  rétablir  dans  leur  honneur. 

La  Gazette  des  Beaux-Arts  donnait,  il  y  a  douze  ans,  une  étude 
sur  Ghassériau  oh  la  vie  de  l'artiste  apparaissait,  sous  ses  traits  tou- 
chants, libre  et  passionnée,  éphémère  et  féconde.  L'enfant,  né  sur 
les  terres  chaudes  de  Saint-Domingue,  auquel  Ingres  donna  sa  doc- 
trine, porte  bien  un  sceau  d'élection  et  de  noblesse  innées  ;  chacune 
des  tentatives  du  disciple  distille  une  séduction  inconnue  ;  puis,  cha- 
cune des  créations  de  l'adolescent  affirme  une  force  et  une  douceur 
nouvelles.  Mais,  quand  la  morl  le  prend,  à  trente-sept  ans,  un  vent 
d'orage  passe  sur  l'œuvre  en  Heur  ;  une  infortune  persistante  s'a- 
charne à  disperser  le  bouquet  et  quelques  rares  amateurs  ont  à  peine 
aujourd'hui  notion  des  principaux  rameaux  échappés  au  néant.  Alors 
que  le  moindre  des  peintres  de  la  triste  génération  de  1830  a  son 
dossier  scrupuleusement  dressé  dans  les  archives,  Chassériau  ne 
serait  qu'un  nom,  sans  quelques  pieux  amis  et  quelques  connais- 
seurs obstinés. 

A  notre  gré,  la  chose  écrite  compte  peu.  Entre  Ingres  et  Dela- 
croix^ ses  deux  aînés,  la  critique  moderne  n'a  pas  su  placer  Chassé- 
riau, parce  qu'il  déconcerte  les  classifications  —  et  nous  verrons,  en 
elTel,  que,  pour  le  louer  au  mieux,  il  faut  se  fier  surtout  à  ces  raisons 
du  cœur  que  les  pédants  ignorent.  —  Qu'importe?  Une  exposition 
intégrale  de  l'œuvre  qu'il  a  réalisé  avec  une  précocité  merveilleuse 
aurait  valu  bien  des  littératures  ;  or,  hélas  !  cette  exposition  ne 
semble  pas  réalisable.  Nous  signalions,  l'an  dernier,  dans  la  Chro- 
nique des'-Arts\  près  de  trente  tableaux  égarés  du  maître;  aucun  n'a 
été  retrouvé.  Plusieurs  ont  été  longtemps  dissimulés  sous  de  fausses 
signatures.  Dans  les  musées,  même  malechance  ;  à  Avignon,  c'est 
une  Baigneuse  reléguée;  au  Louvre,  c'est  une  Suzanne  dissimulée, 
tableau  errant,  que  l'administration  promène  avec  embarras  dans 
les  coins  les  plus  noirs  ;  ce  dernier  musée  refusait,  en  1890,  le  don 
du  portrait  que  Chassériau  fit  de  ses  sœurs',  un  chef-d'œuvre  à  peine 
entrevu  par  le  public  à  l'exposition  des  Portraits  du  siècle.  Le  musée 
de  Versailles  hésitait  à  accepter,  en  189G,  le  beau  portrait  du  khalife 
Ali-ben-Hamet. 

Enfin  et  surtout,  il  y  a  eu  destruction  de  l'œuvre  par  incurie,  par 
abandon.  A  Saint-Jean-d'Angély,  c'est  un  Christ  qui,  depuis  vingt 
ans,  bouche  une  fenêtre  ouverte  à  tous  les  vents.  A  Paris,  dans 
d.  Chronique  des  ArU  du  30  janvier  1897,  p.  42. 
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l'église  Saint-Merri,  ce  sont  deux  fresquos   rongées  par  le  salpêtre, 
irrémédiablement  condamnées,  deux  fresques  d'un  style  si  in;igistral 


1,  A    GUERRE.    —    L    ORDRE    POURVOIT    AUX    I'  R  A  I  S    U  E    LA   0  U  E  R  R  E 
(Pciiilure  de  Tli.  Ciiassériau.  —  Palais  t-ic  lu  Cour  Jcs  Coniplcs) 

et  si  captivant  à  la  t'ois  qu'elles  peuvent  être  considérées  comme 
le  chef-d'œuvre  classique  de  Chassériau.  Et  sur  le  quai  d'Orsay, 
dans  cette  ruine  du  palais  du  Conseil  d'État  et  de  la  Cour  des  Comptes 
qui  disparaît  au  moment  ou  nous  écrivons,  c'est  un  des  plus  grands 
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ensembles  décoratifs  peints  en  ce  siècle,  léché  par  les  flammes  de  la 
guerre  civile,  dégradé  par  les  intempéries,  voué,  pendant  vingt-sept 
ans,  en  plein  air,  à  la  désagrégation  sans  merci.  C'est  une  chose  sans 
nom,  déplorable  et  de  laquelle  on  écartait  le  public.  Eh  bien  1  sous  la 
lèpre  qui  la  rongeait,  la  création  de  Chassériau  gardait  le  don  de 
beauté  qui  défie  le  temps  et  le  don  d'amour  qui  défie  la  mort. 


Je  ne  saurais  dresser  dans  notre  revue  l'histoire  de  diverses 
tentatives  faites  par  les  amis  du  grand  art  français  pour  sauvegarder 
les  peintures  de  l'escalier  d'honneur  de  la  Cour  des  Comptes,  brûlé 
par  la  Commune  en  1871  :  ce  serait  un  lamentable  chapitre  d'histoire 
administrative,  où  il  faudrait  nettement  désigner  les  responsabilités 
et  mettre  en  accusation  une  intangible  bureaucratie.  Je  me  conten- 
terai de  constatations  faites  en  passant,  et,  pour  connaître  les  parties 
préservées,  nos  lecteurs  peuvent  s'en  rapporter  à  nos  reproductions 
gravées  d'après  les  beaux  clichés  que  la  maison  Braun  exécuta,  il  y 
a  cinq  ans,  dans  les  ruines.  Mes  souvenirsme  permettent  de  remonter 
bien  plus  haut,  et  je  revois  vraiment  encore,  dans  ma  mémoire, 
l'ensemble  de  cette  noble  décoration  tel  que  je  l'étudiai,  vers  1880, 
en  compagnie  d'un  fidèle  ami  ;  si  bien  que  je  me  laisserais  entraîner 
à  décrire  des  parties  à  jamais  disparues,  car,  pour  moi,  les  lacunes 
se  comblent,  les  crevasses  disparaissent,  les  colorations  revivent  et 
s'harmonisent  encore. 

Les  dégâts  produits  par  le  feu  —  ce  fut  le  premier  incendie 
allumé  par  l'insurrection  aux  abois  —  sont  localisés  aux  parties 
basses  et  ont  été  bien  surpassés  parles  lentes  avaries  que  les  hivers 
successifs  apportèrent  à  l'œuvre  restée  siib  Jove  critdo,  à  ciel  ouvert. 
Chaque  gelée  et  chaque  dégel  mordirent  sur  les  murailles,  trop  sou- 
vent gagnées  par  le  salpêtre  ;  la  destruction  fut  lente  et  cruellement 
dosée.  Au  lendemain  de  la  catastrophe,  Théophile  Gautier,  mortel- 
lement frappé,  se  traîna  jusqu'au  grand  palier  et  pleura  devant  les 
silhouettes  de  ces  belles  figures  qu'il  avait  tant  aimées  et  qu'il 
reconnaissait  sous  le  voile  de  l'horreur.  Nous  avons  vu  ce  voile 
s'épaissir,  les  surfaces  peintes  diminuer,  et,  des  deux  cent  soixante- 
dix  mètres  primitivement  couverts,  à  peine  espérons-nous,  depuis 
quelques  semaines,  sauver  cinquante  ou  soixante  mètres  carrés 
dignes  du  grand  nom  de  Chassériau. 

Peintes  directement  à  l'huile  sur  le  mur  enduit,  les  décorations 
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!■■  K  1  s  E     DES    V  E  M)  A  N  G  E  L'  Il  S 
(Peinture  (le  Tii.  Cliassériau.  —  i'alais  de  la  Cour  des  Comptes) 

de  Cliassériau  avaient  pris  l'aspect  des  encaustiques  romaines,  celles, 
par  exemple,  qu'on  découvre  encore  à  Pompéi  ou  sur  le  Palatin  ; 
elles  étaient  vénérables  à  l'égal  de  la  Cène  de  Milan  ou  des  fresques 
de  Luini  et  de  Botticelli  au  Louvre.  On  a  manqué  à  un  devoir  national 
en  ne  les  conservant  pas  par  les  mêmes  procédés  et  avec  la  même 
sollicitude',  quand  elles  eurent  échappé  au  premier  fléau  qui  les 
consacra.  Au  moment  où  paraissent  ces  lignes,  un  elTort  est  tenté 
in  extremis  par  l'initiative  privée  ;  des  opérateurs  zélés  détachent 
fébrilement  des  murs  de  l'escalier  les  fragments  dont  nos  lecteurs 
ont  la  reproduction  sous  les  yeux.  Puisse  une  piété  forcément  tardive 
avoir  sa  récompense  ! 


Théodore  Chassériau  recevait  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  cette 
énorme  commande;  ou  du  moins,  si  jeune,  il  se  voyait  chargé  par 
l'Etat,  d'assez  mauvaise  grâce,  du  soin  de  décorer  la  partie  supé- 
rieure de  cet  escalier  d'honneur,  au  style  assez  mesquin,  et  se  décidait 
à  décorer  tout  le  vaisseau.  Il  y  travailla  quatre  ans,  de  1844  à  1848, 
mais,  le  jour  où  il  aborda  sa  lâche,  le  précoce  artiste  avait  déjà  fait 
ses  preuves  et  son  goùt^  son  style  étaient  fixés.  Ses  preuves,  ce  sont 
bien  les  deux  peintures  deSaint-Merri,  datées  de  1843,  où  il  se  révèle 
disciple  accompli  d'Ingres  tout  en  dégageant  du  moule  classique  des 
galbes  si  jeunes  en  leur  grâce  et  si  châtiés  qu'ils  commandent  une 
émotion  inconnue  au  vieux  maître  :  dans  l'histoire  de  l'art  français, 
la  Conversion  et  le  Ravissement  an  ciel  de  sainte  Marie  r Egyptienne, 
peuvent  à  bon  droit  être  considérés,  de  préférence  à  des  compo- 
sitions plus  célèbres,  comme  des  œuvres-types  du  style  le  plus  aristo- 

1 .  En  1882,  un  essai  fut  tenté  et  réussit  à  souhait  :  une  tète  de  cheval,  détachée 
de  la  Guerre,  fut  enlevée  et  reportée  sur  toile  sans  difficulté,  parles  soins  du  minis- 
tère des  Beaux-Arts, 
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111  ISE      DES      VE.N  DA.MIKL  US 

(Peinture  de  Th.  Chasséi-iau.  —  Palais  de  la  Cour  des  Comptes) 

cratique  et  de  la  grâce  la  plus  fière.  L'escalier  de  la  Cour  des  Comptes 
est  l'épanouissement  de  cette  haute  tradition,  fécondée  par  la  Vie. 

Les  compositions  maîtresses  de  l'œuvre  sont  celles  qui  se  déve- 
loppent autour  du  grand  palier  en  deux  panneaux  capitaux  représen- 
tant la  Paix,  la  Guerre  et  des  sujets  annexes.  De  la  Guerre,  il  ne  reste 
rien  que  des  traces  ;  de  la  Paix,  il  subsiste  un  grand  groupe  bien 
conservé  ;  on  devine  des  silhouettes,  des  fonds  ;  on  a  le  sentiment  de 
l'ordonnance  la  plus  simple,  la  plus  noble,  la  plus  harmonieuse. 
Que  nos  lecteurs  se  reportent,  sur  nos  gravures,  du  projet  au  crayon 
appartenant  à  M.  A.  Chassériau,  qui  vraiment  est  une  atlmiraljle 
première  pensée,  au  groupe  des  femmes  et  des  moissonneurs  photo- 
graphié récemment  :  quelque  chose  du  parfum  de  poésie  humaine 
où  baignait  encore  la  composition  il  y  a  quinze  ans  deviendra  per- 
ceptible. 

Ce  dessin  au  crayon  de  la  Paix  est  précieux  pour  pénétrer  dans 
le  sentiment  directeur  et  dans  l'atmosphère  de  poésie  sereine  où 
Chassériau  se  complut.  C'est  le  trait  ingresque,  et  ce  sont  les  rythmes 
antiques,  mais  tempérés,  alanguis,  si  l'on  veut,  par  une  sorte  de 
morbidesse  hautaine  et  de  grâce  lassée.  En  sorte  que,  près  du  style 
d'Ingres,  qui  a  la  beauté  du  mode  dorien,  celui  du  disciple  semble 
avoir  la  mollesse  et  la  volupté  de  la  cadence  ionienne.  Sur  la  pein- 
ture, voyez  toute  la  partie  de  gauche,  heureusement  modifiée  en  un 
groupe  de  mères  heureuses  et  de  travailleurs  au  repos  dans  les 
gerbes  :  le  dessin  s'eftile  aux  extrémités,  le  modelé  reste  ample  et 
rond  ;  les  carnations  sont  chaudes  et  mates,  parfois  presque  cuivrées  ; 
les  types  d'une  mystérieuse  gravité  ;  et  de  lourds  bandeaux  noirs 
coupent  l'ovale  de  ces  visages  de  femmes  où  le  peintre  épris  enferme 
un  odorant  secret  d'amour.  Cette  adorable  figure  protectrice  des  Arts 
et  des  Travaux  de  la  terre  disparut  de  bonne  heure  des  ruines;  on  dut 
la  marteler,  pour  qu'en  s'écaillant  elle  ne  viciât  pas  ses  voisines.  A  sa 
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droite,    sous   l'olivier  symbolique,    les  Artistes   —  évanouis,    eux 
aussi,  —  s'appliquaient  à  leur  travail  de  paix,  échelonnés  dans  une 


LA     G  U  E  n  R  E     —     G  H  U  U  P  E     DES     K  0  R  G  E  11  0  N  S 
Pc'iiilurc  de  Th.  Cliassf'-riau.  -    Palais  de  la  Cour  des  Coniples) 


promiscuité  d'âge  d'or.   Mais  écoutons  Gautier  décrire  ce  qui  n'est 

plus,  pour  mieux  goûter  les  vestiges,  les  linéaments  qui  subsistent  : 

«  La  Poésie  lient  sa  lyre  et  écoule  son  àme;  la  Peinture,  liée  à  elle  par 

un  bras,  penche  sa  têle  couronnée  de  lauriers  roses,  pour  étudier  les  poses 
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des  jeunes  mères  heureuses  et  sereines  qui  pressent  leurs  enfants  dans 
leurs  bras. 

»  Derrière  la  Poésie  et  la  Peinture,  la  Tragédie,  sérieuse,  l'œil  sombre, 


LE    CO M. M  EU  CE    RAPPROCHE    LES    PEUPLES 
(Pcintui-0  tle  Th.  CliassLTiau.  —  Palais  de  la  Cour  des  Comptes) 

les  doigts  crispés  sur  son  poignard  classique,  et  près  d'elle  la  Comédie 
rieuse  qui  babille  à  son  oreille  et  tient  un  masque  fardé  ;  un  peu  plus  en 
avant,  l'Archileclure  tourne  la  tête  et  regarde  vers  le  fond  du  tableau  des 
ouvriers  qui  bâtissent  une  ville.  La  Sculpture,  demi-nue,  par  l'éclat  mar- 

XIX.    —    3°    PÉBIOOE.  ^'■^ 
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0  G  li  A  M  D  E 
(Peinliiro  dcTli.  Cliassrriau.  —  Palais  rlc  la  Cour  des  Coiiiptos) 


mnréen  de  son  torse,  fait  penser  au  Paros  et  au  Pentélique  d'où  ses  chefs- 
d'œuvre  sont  tirés...  La  Musique,  l'air  vague  et  mystérieux,  l'œil  noyé  et 
levé  au  ciel,  la  bouche  entr'ouvcrte  et  laissant  échapper  comme  un  brouil- 
lard sonore,  presse  son  téorbe  sur  son  cœur;  non  loin  d'elle,  la  Science, 
ayant  à  ses  genoux  un  jeune  sauvage  bariolé  de  tatouages,  lui  apprend  les 
choses  connues... 

»  Toutes  ces  fabriques,  ce  paysage  entremêlé  de  grands  arbres  qui 
s'élancent  gaiement  dans  la  limpidité  bleue  de  l'air,  sont  du  plus  grand 
style...  » 

Un  v'oyage  en  Italie  avait,  en  effet,  passionné  le  peintre,  en 
18i0,  pour  le  paysage  élyséen  que  l'art  académique  a  si  laidement 
dénaturé,  et,  le  premier  de  son  temps,  à  l'époque  oi!i  Papéty, 
Lehmann  et  Vatplier  d'Ingres  parodiaient  réellement  la  nature, 
Chassériau  peignait  dans  la  Paix,  mieux  que  le  maître  lui-même  à 
Dampierre,  une  figuration  de  plein  air  harmonieux. 

Une  grande  formule  d'art  libre  est  née  ;  au  geste  de  la  Paix,  les 
conventions  du  faux  style  ont  fait  place  aux  conceptions  de  la  pensée 
et  de  la  poésie  modernes,  et  la  route  est  ouverte,  on  le  sent,  à  l'éman- 
cipation. Chassériau  est  l'initiateur  !  L'importance  de  ce  panneau 
pour  l'histoire  de  la  peinture  décorative  française  est.  de  toute  façon, 
décisive. 

Deux  panneaux  flanquaient  cette  vision,  séparés  d'elle  par  des 
colonnes,  comme  les  volets  d'un  triptyque  :  c'étaient  les  motifs 
géminés  d'un  thème  figurant  le  Commerce  rapprochant  les  peuples. 
L'un  d'eux  a  péri  ;  le  second,  protégé  par  des  bâches  solides,  à  l'en- 
tretien desquelles  veilla  pendant  un  quart  de  siècle  la  sollicitude 
anxieuse  de  la  famille  de  Chassériau,  a  survécu  sans  trop  souffrir. 
Gautier,  le  bon  esthète,  les  décrivait  ainsi,  alors  qu'ils  étaient 
dans  la  fleur  de  leur  étrange  séduction  : 

«  Le  pendentif  de  gauche  nous  montre  le  port  d'une  ville  orientale  ;   la 
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mer  bleue  fume  dans  le  fond  ;  les  dômes  blancs  des  mosquées  el  di's  pa^o- 
deS;,  les  toits  dentelés  des  kiosques  se  découpent  sur  l'azur  [trofond  ducli'l. 
Les  gens  du  Nord,  blonds  et  pâles,  abordent  dans  leurs  barques  à  nu  nn'ili', 
où  les  accueillent  des  groupes  d'hommes  légèrement  vêtus  et  portant  des 
marchandises  précieuses,  coffrets  d'or,  colliers  de  perles,  boites  de  par- 
fums, myrrhe,  nard  et  cinname,  masses  d'ambre,  tissus  rayés  Iramés  d'ar- 
gent, toutes  les  vieilles  et  barbares  magnificences  de  l'Orient.  Les  femmes 
avec  leurs  tiares,  leurs  colliers  de  sequins,  leurs  lourdsbracelels,  leurs  doigts 


CUEIIBIEH    DÉTACHANT    DES    CHEVAUX    LIES    A    DES    UllANCHES    D    ARBRES 
iPciulure  de  Th.  Cliasscriau. —  l'aluis  de  la  Cour  des  Comptes) 


rougis  de  henné,  leurs  yeux  teints  de  kohl,  regardent,  mystérieuses  comme 
des  sphinx,  dans  des  attitudes  pensives,  empreintes  de  cette  grâce  triste  et 
de  cet  éclat  sombre  des  pays  chauds.  Par  derrière  elles,  des  éléphants 
déroulent  leur  trompe  et  avancent  leur  front  protubérant...  Une  Océanide 
en  grisaille  occupe  le  soubassement.  » 

Tout  cela  est  poussière.  Voici  ce  qui  nous  reste  : 

-i  Dans  le  pendentif  de  droite,  des  Indiens  et  des  Chinois  abordent  à  un 
rivage  d'Europe.  La  jonque  bizarre  et  monstrueuse  gontle  la  voile  de 
feuilles  de  bambou  et  un  canot  amène  à  la  berge,  couverte  de  ballots  et  de 
marchandises,  différents  personnages  exotiques,  dont  les  robes  de  mousse- 
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Une,  les  lurbans,  les  ceintures  diaprées  font  un  contraste  heureux  avec  les 
costumes  plus  sévères  du  Nord.  La  mer,  non  plus  bleue  celte  fois,  mais 
verte,  brode  d'une  frange  argentée  les  récifs  et  les  fortifications  de  la  côte 
et  le  vent  plus  âpre  lui  arrache  des  lanières  d'écume  qui  s'éparpillent  en 
l'air.  )) 

La  surprise  sui  generis  que  ressentit  Gautier  devant  ces  deux 
images,  alors  dans  leur  fleur,  nous  la  ressentons,  la  même,  non 
devant  celle  qui  subsiste  seulement,  mais  devant  la  plupart  des 
œuvres  du  jeune  créole.  Quelque  chose  de  mystérieux  passe  dans 
Fair  ;  on  dirait  d'un  vent  chargé  de  senteurs  inconnues^  soufflant, 
ainsi  que  les  moussons  des  tropiques  aux  navigateurs,  les  parfums 
des  terres  invisibles  et  des  paradis  légendaires  ;  l'Orient  s'annonce 
à  l'art  par  des  effluves  et  des  scintillements  et  dégage  un  charme 
occulte,  l'Orient  capiteux  des  rêves  et  des  religions  hybrides,  des 
pompes  et  des  fantasmagories.  «  Chassériau,  dit  Gautier,  jette  dans 
le  monde  antique  la  beauté  des  races  nouvelles  ou  du  moins  que 
jusqu'ici  le  pinceau  a  dédaignées  ;  telle  de  ses  figures  ne  doit  pas 
différer  beaucoup  du  portrait  de  Sacountala  absente,  fait  par  le  roi 
Douchmanta  »;  et,  ailleurs,  pour  chercher  encore  un  vocable  spé- 
cieux qui  exprime  l'hymen  de  deux  beautés,  à  propos  de  l'Apollon  et 
Daphné,  il  louera  «  la  grâce  étrange,  le  goût  gréco-indien  qui  font 
du  jeune  peintre  un  artiste  à  part  ». 

Oui,  c'est  un  art  à  part  pour  nous  encore  comme  il  était  déjà 
pour  les  spectateurs  de  l'époque  romantique,  familière  avec  toutes 
les  hardiesses.  Interrompant  son  travail,  Chassériau  avait,  pendant 
l'année  18i6^  fait  un  voyage  dans  la  province  de  Constantine  ;  l'illu- 
mination de  la  vie  orientale  le  transporta,  il  en  garda  l'impression 
vibrante  et  mélancolique  durant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
et  cent  toiles  sont  là  dans  son  œuvre  éparse  que  le  reflet  de  quelques 
spectacles  entrevus  teinte  de  feux  magnifiques.  Mais  dans  ce  voyage 
n'est  pas  le  secret  encore  de  cette  saveur  exotique,  bien  plus  subtile 
et  d'un  sensualisme  plus  rare  que  celle  dont  on  rapporte  des  cro- 
quis. Peintre  orientaliste,  assurément  Chassériau  l'est  devenu  par 
cette  brusque  révélation,  et  ce  fut  longtemps  son  seul  titre  à  quelque 
célébrité  ;  mais  l'odeur  asiatique  se  laisse  percevoir  dans  les  pein- 
tures de  la  Cour  des  Comptes  ;  ce  n'est  pas  celle  des  faciles  fantasias 
barbaresques  et  des  ajustements  de  harem,  c'est  celle  qui  flotte  jusque 
dans  les  nudités  païennes  de  l'artiste,  insaisissable  et  voluptueuse, 
imprégnant  tout  à  la  façon  des  essences  et  des  aromates. 

Revenons  à  la  Guerre.  —  C'était,  en  vis-à-vis,  l'ensemble  cor- 
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respondant  à  ces  tableaux  de  la  Paix  qui  ne  sauraient  être  dépassés  ; 
mais  celte  paroi  a  été  ravagée  ;  c'est  par  taches  que  se  découpent 


LE   SILENCE 
(Peinture  de  Th.  Chassériau.  —  Palais  de  la  Cour  des  Comptes) 


des  fragments  isolés,  des  épisodes  sans  lien.  Dans  le  panneau  prin- 
cipal, V  Ordre  pourvoyant  aux  frais  de  la  Guerre  représentait  primi- 
tivement une  sorte  d'organisation  des  forces  martiales  ;  une  espèce 
de  Sage  provéditeur  distribuait  des  salaires  ;  une  Bellone  attendait. 
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Il  existe  un  dessin  au  crayon  (à  M.  A.  Cliassériau),  qui  ne  suffit  plus, 
hélas  !  à  nous  laisser  lire  les  passages  disparus  du  poème. 

A  droite,  un  beau  groupe  nous  est  du  moins  conservé,  dans  un 
état  précaire  qui  ne  fait  qu'en  souligner  la  grandeur  antique  :  ce 
sont  des  Forgerons  travaillant  à  l'enclume,  martelant  des  armes  sur 
lesquelles  courent  des  rellets  sanglants  ;  virile  et  éloquente  compo- 
sition, d'un  sentiment  purement  original,  qui  ne  saurait  manquer  de 
nous  toucher  par  la  sobre  beauté  et  le  naturel  des  gestes  cherchés  loin 
des  formules  d'école.  L'école  moderne  reconnaîtra  déjà,  remuées  dans 
de  pareils  morceaux,  des  pensées  esthétiques  qui  l'ont  bien  préoccupée, 
et  des  rudiments  de  ce  poème  du  travail  dont  la  noblesse  est  éternelle. 

A  gauche,  des  jeunes  gens  s'élançaient  à  cheval  et  des  défilés  se 
formaient  vers  la  victoire,  dans  une  atmosphère  d'aube  et  de  grands 
espoirs.  <<  Cette  composition,  écrivait  Gautier,  pleine  de  mouvement 
et  de  turbulence,  fait,  par  l'agitation  bien  entendue  de  ses  lignes, 
l'agencement  touITu  de  ses  groupes,  le  tumulte  de  sa  couleur  et  la 
férocité  de  sa  touche,  un  contraste  des  plus  heureux  avec  le  tableau 
de  la  Paix.  » 

L'exécution  matérielle  était,  en  efl'et,  d'une  liberté  extrême  par 
endroits  et  partout  dune  singulière  variété.  Autant  le  bois  d'oliviers  de 
la  Paix  est  peint  à  la  façon  d'une  fresque  assagie,  autant  les  pan- 
neaux d'en  face  étaient  brossés  avec  fougue  et  visaient  au  coloris  le 
plus  avoué.  C'était  là  la  partie  la  plus  romantique  de  l'œuvre.  Je 
n'oublierai  jamais,  dans  le  panneau  du  Retour  de  la  Guerre,  deux 
dos  de  femmes  tordus  par  la  douleur,  inondés  de  chevelures  épan- 
dues  ;  une  négresse,  des  croupes  de  chevaux,  faisaient  aux  carna- 
tions des  captives  un  repoussoir  naturel  de  la  plus  mâle  grandeur  et 
d'un  beau  pathétique...  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  tache  de 
lumière  ambrée,  une  belle  coulée  d'émail,  dont  la  signification  est 
abolie...  Et  il  y  avait  là,  tout  autour,  des  cymbaliers  magnifiques,  des 
écuyers  victorieux  et  las,  des  robes  de  chevaux  hennissant,  des  pri- 
sonniers, noyés  dans  les  feux  du  soir.  Quelques  fragments  pouvaient 
être  sauvés  jadis,  et  près  de  Géricault,  près  de  Delacroix,  il  y  aurait 
en  place  pour  la  maîtrise  savoureuse  du  Chassériau  romantique; 
mais  on  a  laissé  perdre  tout  cela. 

Perdue  aussi,  La  Justice  réprimant  les  abus  ;  blanche,  dans  un 
manteau  noir,  elle  faisait  irruption  dans  un  antre  et  pourchassait  les 
prévaricateurs. 

Perdue,  La  Loi,  une  figure  en  grisaille  qui,  dans  une  attitude 
d'impassibilité  majestueuse,  tenait  ouvertes  les  tables  de  pierre. 
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Une  frise  de  Guerriers  en  grisaille,  vus  à  mi-corps,  soulignail 
la  Guerre,  comme  une  frise  de  Vendangeurs  soulignait  la  Paix  voisine. 
Ni  l'une  ni  l'aulre  n'ont  trop  souffert  du  temps  ;  et  quel  esprit, 
quelle  facile  improvisation  dans  ces  bordures  animées  ! 

Un  panneau  nous  est  arrivé  dans  un  état  de  bonne  conservation 
singulière,  grâce  aux  soins  que  M.  A.  Chassériau  a  pu  prendre  pour 
le  préserver  des  intempéries.  L'Ordre  et  la  Force,  ces  deux  austères 
figures  virile  et  féminine,  sont  peut-être  d'un  galbe  inférieur  à  tout 
ce  que  nous  venons  de  signaler,  et  on  pourrait  regretter  que  le 
mieux  conservé  de  tous  ces  fragments  soit  celui  oîi  la  personnalité 
de  Chassériau  fait  à  peu  prés  défaut.  Deux  grandes  esquisses  libres 
en  grisaille  nous  restent  justement  pour  le  saluer  une  dernière  fois 
dans  son  don  de  grandeur  immédiate.  C'est,  dans  deux  places  sacri- 
fiées du  bas  de  l'escalier,  ici  un  Guerrier  détachant  des  chevaux  liés 
à  des  branches  d'arbres,  svelte  et  modelé  comme  un  stuc  antique  ;  là, 
réunies  dans  un  panneau,  trois  figures  réfléchies  que  notre  illustration 
a  dû  séparer  :  Le  Silence,  Im  Méditation,  L'Étude,  la  première  debout, 
ses  compagnes  abandonnées  sur  un  sol  fleuri,  tout  à  leur  rêve.  Si 
l'on  veut  considérer  la  date,  je  doute  qu'on  trouve  dans  l'école  de 
peinture  de  l'époque  trois  créations  empreintes  d'un  recueillement 
aussi  finement  nuancé,  aussi  afi'ranchies  du  poncif  académique  et 
aussi  suggestives  à  nos  modernes  esprits . 


Quand  on  étudiera  philosophiquement  l'histoire  de  la  peinture 
murale  en  France,  le  milieu  du  xix"  siècle  paraîtra  une  époque 
d'indigence  et  de  vulgarité.  Sauf  Delacroix,  qui  agita  toujours  de 
grands  desseins  et  des  images  épiques,  les  peintres  étaient  alors 
pauvres  d'idées  autant  que  de  formes;  l'art  officiel  étoulTait  les 
floraisons  spontanées  et  l'idéalisme  supérieur  qui  vivifia  notre  eslbé- 
thique  germait  à  peine  en  quelques  âmes.  On  devra,  croyons-nous, 
tirer  Chassériau  de  l'oubli  pour  trouver  le  premier  poète  qui,  d'une 
aurore  caressante,  ait  éclairé  les  horizons  nouveaux.  Et,  ce  jour-là, 
les  humbles  épaves  sauvées  en  janvier  1898  des  ruines  du  Palais  de 
la  Cour  des  Comptes  prendront  rang  parmi  ces  reliques  de  l'art  que 
les  profanations  ont  encore  anoblies. 

AKy    RENAN 
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Entre  temps,  Roslin  s'était  marié.  Il  approchait  de  la  quaran- 
taine, quand  il  rencontra  chez  son  collègue  Vien,  avec  lequel  il  en- 
tretenait un  grand  commerce  d'amitié,  une  jeune  orpheline,  Marie- 
Suzanne  Giroust,  fille  d'un  joaillier  de  Paris.  11  demanda  sa  main. 
Mais  l'artiste  n'était  plus  jeune;  de  plus,  il  était  luthérien;  il  eut 
quelque  peine  à  être  agréé,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'influence 
de  Vien  pour  décider  le  mariage,  qui  fut  célébré  le  8  janvier  1759. 

Marie-Suzanne  Giroust  était,  elle  aussi,  quelque  peu  artiste-.  Les 
conseils  et  peut-être  aussi  l'aide  de  son  mari,  perfectionnèrent  son 
jeune  talent  au  point  qu'elle  osa,  en  1770,  se  présenter  à  l'Académie. 
On  sait  que  l'ancienne  Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  plus 
libérale  que  sa  sœur  cadette,  avait  la  galanterie  de  ne  pas  fermer  ses 
portes  aux  talents  féminins  ;  toutefois,  c'était  une  faveur  assez  rare- 
ment accordée  et  contre  laquelle  beaucoup  de  peintres  protestaient. 
Suzanne  Giroust  fut  cependant  admise,  le  1''''  septembre  1770,  sur  la 
présentation  qu'elle  avait  faite  d'un  portrait  de  Pigalle.  La  jeune  ar- 


1.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  3°  pér.,  t.  XIX,  p.  45. 

2.  Consulter,  pour  ce  qui  regarde  M"«  Iloslin,  Les  Femmes  artistes  à  l'Acadé- 
mie Royale  de  peinture  et  de  sculpture,  par  Octave  Fidière.  Paris,  Charavay  frères, 
1885. 
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tiste  ne  devait,  d'ailleurs,  pas  jouir  longtemps  de  son  litre  d'acadrmi- 
cienne  ;  elle  mourut  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie, 
le  31  août  1772'. 

Les  traits  de  Suzanne  Giroust  nous    ont  élc   conservés  par  un 
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beau  portrait  de  son  mari  qui  a  été  conservé  par  ses  descendants 
et  qu'on  a  pu  voir  à  l'Exposition  des  Portraits  historiques,  en  1878. 
Elle  est  représentée  à  mi-corps,  assise  devant  une  table  de  toilelle,  en 

1.  Et  non  le  3/  avril,  comme  l'a  écrit  M.  de  Chennevières,  et  comme  j'ai  lait 
d'après  lui.  Voir  Procés-verhaux  de  l'AtriJémic  Royale  de  peinture  et  de  sculpture 
t.  VIII,  p.  107, 
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un  somptueux  costume  de  soie  rose  garni  de  dentelles.  C'est  une 
brune,  àl'œil  noir  et  vif,  qui  semble  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse. 
M.  Roslin  possède  également  une  charmante  miniature,  qui  pourrait 
bien  être  de  H.ill,  ami  et  compatriote  de  Roslin,  et  qui  donne  de 
Suzanne  Giroust  la  même  impression.  Assurément,  ce  n'est  pas  une 
beauté,  au  sens  absolu  du  mol  ;  c'est  tout  au  moins  une  fort  agréable 
personne,  et  l'on  conçoit  que  le  quadragénaire  qu'était  Roslin  quand 
il  l'épousa,  en  ait  été  très  vivement  épris. 

De  cette  union  étaient  nés  plusieurs  enfants.  Les  charges  qu'ils 
apportèrent  dans  la  maison  furent  pour  l'activité  de  Roslin  un  nou- 
veau stimulant.  Le  chagrin  même  de  son  veuvage  ne  put  refroidir 
cette  ardeur,  et,  au  Salon  de  1773,  il  exposa  une  longue  suite  de  por- 
traits, parmi  lesquels  figuraient  ceux  du  roi  de  Suède  et  de  son  frère 
le  duc  d'Ostrogothie.  Celte  commande  montre  en  quelle  estime  on 
tenait,  en  Suède,  le  talent  du  peintre.  Depuis  longtemps  déjà,  de 
brillantes  propositions  lui  avaient  été  faites  pour  le  décider  à  se 
fixer  dans  sa  patrie  ;  sur  de  nouvelles  instances  du  roi,  il  se  décida 
à  quitler  pour  quelques  années  la  France,  etcommença,  par  la  Suède, 
un  voyage  auprès  des  cours  du  Nord  qui  ne  devait  pas  durer  moins 
de  quatre  ans. 

Nous  n'avons  malheureusement  pu  trouver,  au  sujet  de  ce 
voyage,  aucun  renseignement  dans  les  mémoires  du  temps,  et  nous 
sommes,  pour  cette  période  de  la  vie  de  Roslin,  réduits  à  la  biogra- 
phie manuscrite  que  nous  avons  déjà  citée  et  où  l'effusion  de  la  piété 
filiale  compense  mal  l'insuffisance  de  documents  précis.  Nous  y 
voyons  que  Roslin  retrouva  avec  joie  la  plupart  de  ses  frères,  ainsi 
que  cette  vieille  tante  Vertmûller,  dont  l'affection  maternelle  avait 
encouragé  ses  débuts;  qu'il  vécut  dans  l'intimité  des  princes  et  en 
particulier  du  duc  de  Sudermanie  ;  que,  en  17^5,  il  passa  à  Moscou, 
appelé  par  la  grande  Catherine,  dont  il  fit  le  portrait  ainsi  que  celui 
du  grand-duc  Paul  et  du  prince  Galitzin,  et  que,  pendant  le  séjour 
de  deux  ans  qu'il  lit  en  Russie,  la  cour  «  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
respirer  ».  Partout  ce  ne  sont  que  des  fêtes  princières  oîi  on  le  prie, 
attentions  dont  on  le  comble,  sans  compter  des  témoignages  plus 
positifs  de  satisfaction  :  boîtes  d'or,  diamants  de  prix,  etc.  Notre 
peintre  cependant  a  hâte  de  revoir  les  siens.  En  1777,  il  quitte  la 
Russie  pour  rentrer  en  France,  en  passant  par  Varsovie  et  Vienne. 
Là,  nouvelles  fêtes  en  l'honneur  du  portraitiste  à  la  mode.  Le  comte 
de  Kaunitz  le  reçoit  dans  son  intimité.  Le  prince  Lischteina  (?)  se 
fait  peindre  par  lui  et  fait  frapper  des  monnaies  d'or  pour  récom- 
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penser  son  talent';  l'impératrice  même  lui  l'ait  de  l'iches  présents. 
Tous  ces  détails  ne  sont  pour  nous  que  d'un  intérêt  relatif  et  nous 
aimerions  mieux  une  liste  exacte  des  nombreux  portraits  qu'il  dut 


CATIIEI;INE    II,     l'.vn     ROSl.IN 
{D'après   la   gravure  de   Caroline   Walson) 


exécuter  pendant  cette  période.  D'autre  part,  les  catalogues  des  mu- 
sées de  Stockholm  et  de  l'Ermitage  et  du  Musée  impérial  de  Vienne 
nous  renseignent  mal  à  cet  égard.  L'obligeance  d'un  de  mes  jeunes 

1.  Sans  doute  il  faut  lire  Liechtenstein.  Il  ne  s'agit  pas  cependant  de  Joseph 
Wenceslas  Liechtenstein,  prieur  de  Liechtenstein, 'qui  fut  ambassadeur  del'rance 
et  forma  la  célèbre  collection  que  l'on  sait;  celui-ci  était  mort  en  1772. 
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confrères,  M.  Julien  Leclercq,  qui  vient  de  visiter  la  Suède,  me  per- 
met heureusement  de  combler  en  partie  cette  lacune  et  de  signaler 
un  certain  nombre  d'oeuvres  de  Roslin  qui  figurent  aujourd'hui  dans 
les  collections  publiques  de  sa  patrie'.  Ce  sont,  à  l'Académie  Royale 
de  Stockholm  :  un  portrait  du  peintre  et  ceux  de  l'auteur  dramatique 
Holberg,  du  peinire  Johannes  Pasch,  d'Adelcranz  et  du  graveur  Hel- 
dinger.  Le  Musée  National  possède,  outre  le  grand  tableau  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  qui  représente  le  roi  Gustave  III  et  ses 
frères,  un  portrait  du  prince  Frédéric-Adolphe,  frère  du  roi,  un  por- 
trait de  Wachmeister  et  aussi  un  portrait  de  M™  Roslin,  aux  pastels 
à  l'huile,  œuvre  assez  médiocre,  au  dire  de  Clément  de  Ris'-.  A 
Skœnelloholm  se  trouve  le  portrait  de  ;M""^Jcnnings,  avec  son  mari  et 
son  beau-frère;  à  Drottingholm,  résidence  royale,  un  tableau  conte- 
nant les  portraits  de  Gustave  111,  de  sa  mère,  de  sa  sœur  et  de  sa 
belle-sœur;  enfin,  à  Gripsholm,  le  Versailles  de  la  Suède,  ceux  du 
comte  Shelîer  et  de  Linné^,  ainsi  qu'une  répétition  d'un  portrait  de  la 
grande  Catherine,  exécuté  à  Saint-Pétersbourg,  en  1773.  Quant  aux 
tiibleaux  de  notre  peintre  qui  pourraient  se  trouver  dans  les  galeries 
l)articulières,  j'ai  consulté  à  cet  égard  Les  Collections  privées  de  la 
Suède,  par  M.  Olof  Grandberg,  sans  y  trouver  le  nom  de  Roslin. 

M.  Leclercq  me  signale  également,  à  Saint-Pétersbourg,  les  por- 
traits de  Jean  de  Betzkoy,  qui  a  été  gravé  en  France  par  N.  Dupuis, 
du  prince  Czernicheff  et  du  comte  Panin.  Un  séjour  plus  long  dans 
cette  ville  lui  aurait  sans  doute  permis  d'y  retrouver  ceux  du  grand- 
duc  Paul  et  de  sa  femme,  que  Nagler  dit  avoir  été  exposés  au  palais 
de  l'Ermitage,  du  prince  Galitzine  et  de  la  princesse  Darie,  sa 
femme,  qui  ont  été  gravés  par  Radigues,  agrégé  de  l'Académie  des 
Arts  de  Saint-Pétersbourg,  et  celui  du  prince  Kourakin,  que  la  gra- 
vure nous  a  également  conservé^.  Quant  au  portrait  de  Catherine  II, 

1.  Chronique  des  Arts  du  2ijuillel  1897  :  Notes  sur  Alexandre  Roslin,  par  J.  L. 

2.  Ces  pastels  à  l'huile  avaient  été  inventés  par  un  sieur  Pellechet  et  soumis 
à  rAcadémie,  qui  avait  désigné  quelques-uns  de  ses  membres,  parmi  lesquels 
Uoslin,  pour  les  expérimenter.  La  veuve  de  l'inventeur  offrit  plus  tard  au  mar- 
quis de  Marigny  de  vendre  à  l'Élat  son  invention,  mais  celui-ci,  malgré  l'avis  fa- 
vorable de  Cochin,  s'y  refusa  {Archives  de  l'Art  français,  1888,  p.  24b). 

3.  Une  lettre,  écrite  par  Roslin  à  son  ami  Vien,  pour  demander  une  prolon- 
gation du  congé  de  deux  ans  qui  lui  avait  été  accordé  par  l'Académie,  nous 
apprend  que,  à  la  fin  de  1776,  l'artiste  avait  peint  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg 
deux  grands  portraits  en  pied  et  une  vingtaine  en  buste.  «  H  m'en  reste,  ajou- 
tait-t-il,  deux  autres  grands  et  une  douzaine  de  bustes.  »  [Nouvelles  archives  de  l'Art 
français,  vi,  d28). 


ALEXANDRE  ROSLIN 


10!) 


il  doit  se  trouver  dans  quoique  résidcuco  royale,  et  l'on  peut  afUrmer 
aussi  que  notre  peintre  en  exécuta  plusieurs  répliques  ;  je  connais, 
en  tous  cas,  deux  portraits  (\o  la  grande  impératrice,  gravés  d'après 


CHARLES     LIN  Mi,     PAU    II  O  S  ],  I  N 
(Mus(^G  de  Vorsaillcs.  —  l^'après  la  sravuro  tic  Dervic) 


Roslin  :  l'un,  que  nous  reproduisons  ici,  provient  de  la  collection 
Wôronzoll";  l'autre  a  été  gravé  par  Bartolozzi,  d'après  un  tableau 
offert  par  l'impératrice  au  comte  d'Oxford. 

Le  Musée  impérial  de  Vienne  possède  un  portrait  de  Gustave  III, 
dans  l'uniforme  des  gardes,  «tel  qu'au  jour  de  la  révolution,  le  19  août 
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1772,  où  le  roi  avait  donné  ponr  signal  à  ceux  qui  lui  étaient  attachés 
lin  mouchoir  blanc  au  bras».  C'est  celui  qui  figura  au  Salon  de  1772. 
Un  catalogue  de  1784  le  signale  et  le  décrit  minutieusement.  Je  ne 
me  souviens  pas  cependant  de  l'avoir  vu  lors  de  mon  dernier  voyage 
à  Vienne,  qui  remonte  à  une  quinzaine  d'années,  et  il  ne  figure  pas 
dans  le  catalogue  du  musée.  En  revanche,  on  peut  voir,  exposé  dans 
une  des  salles  de  la  collection  Albertine,  un  beau  portrait  de  l'archi- 
duchesse Marie-Christine,  duchesse  de  Saxe-Teschen,  femme  du  duc 
Albert,  fondateur  de  la  célèbre  collection  qui  porte  son  nom.  Ce  por- 
trait, toutefois,  ne  fut  pas  fait  à  Vienne.  C'est  peu  après  son  retour 
en  France  que  Hoslin  fut  mandé  à  Bruxelles  par  le  duc,  qui  venait 
d'être  nommé  gouverneur  des  Pays-Bas.  On  peut  juger  du  portrait 
de  la  duchesse  par  une  belle  gravure,  signée  Bartolozzi,  qui  se  trouve 
à  notre  Cabinet  des  estampes.  Il  semblerait,  d'après  des  traditions 
de  famille,  que  Roslin  eût  également  fait  le  portrait  du  duc,  mais 
je  n'ai  pu  en  trouver  trace. 

En  1779,  Roslin,  de  retour  en  France  depuis  plus  d'un  an, 
montra  aux  Parisiens  un  certain  nombre  de  portraits,  commencés 
sans  doute  au  cours  de  son  voyage  et  qu'il  s'était  réservé  de  terminer 
dans  son  atelier  de  Paris.  Ce  sont  ceux  du  prince  et  de  la  princesse 
Orloff,  du  comte  Panin,  conseiller  intime  et  ministre  des  Afi'aires 
étrangères  de  Russie.  Roslin  exposa  aussi  le  beau  portrait  de  Linné, 
du  musée  de  Versailles  et  qu'une  excellente  gravure  de  Bervic,  dont 
le  cuivre  est,  paraît-il,  passé  en  Suède,  a  popularisé. 

A  partir  de  cette  époque,  Roslin  ne  quittera  plus  Paris.  En  dé- 
pit de  ses  soixante  ans,  malgré  le  labeur  sans  trêve  de  sa  longue 
carrière,  il  continuera,  pendant  près  de  quatorze  ans,  son  incessante 
production  et  exposera  à  chaque  Salon  une  demi-douzaine  de  ces 
portraits  dont  la  réputation  est  si  bien  établie  que  le  critique  lui  don- 
nera presque  toujours  ces  courts  éloges  réservés  aux  talents  incon- 
testés. Parmi  les  œuvres  de  cette  période,  je  n'en  connais  que  trois: 
la  jeune  fille  s'apprêtant  à  orner  la  statue  de  l'Amour,  qui,  seule,  au 
Louvre,  représente  le  talent  de  Roslin  ;  la  dame  debout,  en  satin 
blanc,  devant  une  glace,  pour  y  achever  sa  toilette;  et  enfin  le  por- 
trait du  naturaliste  Daubenton. 

La  jeune  fille  ornant  la  statue  de  l'Amour  est  une  agréable  pein- 
ture qui  montre  la  prodigieuse  habileté  de  Roslin  dans  le  rendu  des 
étoffes  et,  en  particulier,  du  satin  ;  mais  ce  n'est  pas  une  de  ses  meil- 
leures pages  ;  la  tète  de  la  jeune  fille,  un  peu  banale  et  molle  d'exé- 
cution, ne  donne  pas  une  idée  suffisante  de  son  talent.  Nous  avons 
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déjà  parlé  de  la  seconde  de  ces  toiles,  qui  esL  celle  de  la  galerie  Por- 
gès.  Quant  au  portrait  de  Daubenton,  il  est  d'une  composition  ingé- 


51  A  RIE-CHRISTINE    DE    S  A  X  E -T  E  S  C  11  E  N  ,     PAR     ROSLIN 
{Albcvtiiia,  Vienne) 

nieuse  et  trahit  à  peine  la  faiblesse  d'une  main  qui,  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  avait  manié  le  pinceau.  Le  vieillard  (Daubenton 
avait  alors  soixante-quinze  ans)  est  représenté  à  mi-corps,  tète  nue. 


112 


GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS 


assis  devant  une  table,  sur  laquelle  il  va  examiner,  à  l'aide  d'une 
loupe,  un  écheveau  de  laine  ;  quelques  livres  disposés  sur  la  table  rap- 
pellent les  services  que  le  naturaliste  rendit  à  notre  industrie  textile. 
Ce  portrait  dut  être  un  des  derniers  qu'exécuta  le  laborieux 
artiste.  Depuis  le  jour  où  il  avait  été  agréé  par  l'Académie  Royale 


LE    P  H  I N  C  E    r  R  K  U  K  111  C  -  A  D  0  I-  r  11  E    DE    SUEDE,     PAU     H  0  S  L  I  N 
(Mus6e  de  Slocliliolin) 

jusqu'à  la  fin  de  novembre  1791,  il  avait  assisté  avec  une  exactitude 
exemplaire  aux  séances  de  l'Académie,  et,  sauf  pour  ses  quatre 
années  d'absence,  il  est  rare  qu'on  ne  trouve  pas  son  nom  au  bas 
des  procès-verbaux  des  séances.  Au  mois  de  novembre  1791,  nous 
remarquons  son  absence,  et  le  compte  rendu  de  la  séance  suivante 
nous  apprend  qu'il  a  été  assez  sérieusement  malade.  Ses  collègues 
Lagrenée  l'aîné  et  Vincent,  qui,  suivant  une  tradition  courtoise,  ont 
été  députés  vers  lui  pour  prendre  de  ses  nouvelles,  ne  rapportent 
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à  leur  collègue  «  qu'un  espoir  de  mieux  )>.  Roslin  se  rétablit  pour- 
tant, et,  pendant  l'année  qui  suit,  peut  venir  assez  fréquemment 
prendre  part  aux  travaux  de  ses  confrères,  mais  sa  santé  est  grave- 


LA    LANDGRAVE    nE   II  E  S  S  F,  -  11  0  M  B  0  U  R  0  ,    NEE    PRINCESSE    TROUHETSKOY,    PAR     ROSLIN 

iD  aprîïs  la  iri"a\uro  do  J.  DauUé) 


ment  atteinte.  La  séance  du  23  mars  1793  est  la  dernière  où  il  lui 
sera  donné  d'assister,  et  dans  celle  du  6  juillet  le  secrétaire  Renou 
annonce  à  l'Académie  sa  mort,  survenue  le  jour  précédent. 

Les    portraits  que  j'ai  décrits  jusqu'ici  ne  sont  qu'une  faible 
partie  de  l'œuvre  de  Roslin.  Reaucoup  d'autres  peintures  du  fécond 
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Suédois  me  sont,  au  dernier  moment,  signalées.  Parmi  celles  qu'il 
m'a  été  donné  de  voir,  je  citerai  :  deux  portraits  de  Louis,  dauphin, 
fils  de  Louis  XV,  l'un  à  l'huile  et  l'autre  aux  pastels',  récemment 
acquis  par  le  musée  de  Versailles  et  qui  n'y  sont  pas  encore  exposés; 
un  joli  pastel  appartenant  au  marquis  de  Biron  ;  un  portrait  de  M""' Sta- 
nislas Foache,  exposé  en  1884  à  la  galerie  Petit;  deux  portraits  de 
la  collection  de  M""=  Edouard  André,  représentant  le  financier  Grimod 
de  la  Reynière  et  sa  femme,  et  un  autre  qui  représente  l'artiste  lui- 
même,  belle  peinture,  d'une  exécution  souple  et  grasse,  et  d'une 
grande  richesse  de  ton.  On  peut  également  considérer  comme  authen- 
tique un  beau  portrait  de  Marc-Antoine  d'Argenson,  qui,  au  moment 
ou  j'écris  cet  article,  fait  partie  de  la  galerie  de  MM.  Kraemer.  Au 
nombre  dos  portraits  que  j'ai  relevés  sur  les  catalogues  de  vente  et 
les  notices  de  musées,  ou  qui  n'ont  été  indiqués  par  leurs  posses- 
seurs, je  mentionnerai  :  un  très  curieux  portrait  de  Frédéric,  mar- 
grave de  Brandebourg,  dont  nous  ne  pouvons  juger  que  par  une 
assez  médiocre  gravure  allemande  à  la  manière  noire,  d'André  Kilian  ; 
un  portrait  du  peintre,  œuvre  magistrale  qui  fait  partie  du  musée 
royal  de  Stockholm,  et  dont  nous  donnons  la  reproduction  ;  un  autre, 
provenant  de  la  succession  de  M'"°  Roslin  et  vendu  en  1890;  les  por- 
traits d'Alexandre  et  de  Charles  Roslin,  fils  de  l'artiste,  signés  et 
datés,  le  premier  de  1787,  le  second  de  1791,  et  vendus  à  la  même 
époque,  ainsi  qu'un  portrait  de  Franklin,  non  signé  ;  un  portrait  du 
comte  d'Houdelot,  daté  de  1791  ;  vin  autre  du  marquis  de  Saint- 
Aulaire  ;  un  portrait  de  Marie-Christine,  sœur  de  Marie-Antoinette; 
un  dessin  à  la  pierre  noire,  représentant  le  cardinal  Conti  ;  un  por- 
trait de  M.  Perdonnet,  architecte,  et  de  sa  femme  ;  un  portrait  du 
comte  de  Provence,  appartenant  au  marquis  du  Lan  ;  un  portrait  du 
marquis  do  Marigny,  appartenant  au  musée  de  Besançon  et  qui 
semble  être  une  répétition  de  celui  de  Versailles;  un  portrait  de  la 
baronne  de  Staël-Holstein,  femme  de  l'ambassadeur  de  Suède,  qui 
figura  à  l'Exposition  des  Portraits  du  siècle,  en  1883  ;  un  portrait 
du  comte  de  Chevigné  ;  une  Flore,  gravée  par  Gillbert.  et  qui  serait, 
dit-on,  le  portrait  de  la  Guimard  ;  un  portrait  du  graveur  Beauvarlet, 
qui  se  trouve  au  musée  d'Abbeville  ;  enfin,  un  portrait  au  pastel  de 
Jean-Joseph  do  La  Borde,  gravé  par  La  Live  de  Jully. 

Une  communication  de  M.  C.  Roslin  m'apprend  également  que 

1.  Le  premier  de  ces  tableaux  est  sans  contredit  de  Roslin;  quant  au  second, 
j'y  verrais  plutôt  une  copie  exécutée  par  la  femme  de  Roslin,  qui  était,  comme 
on  sait,  une  pastelliste  habile. 
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la  famille  de  Fontanges  possède  un  magnifique  portrait  do  Marie- 
Antoinette,  jadis  donné  à  révoque  de  Nancy  par  la  reine  elle-même. 
Il  est  permis  de  supposer  que  plus  d'un  Roslin  se  dissimule  dans  les 
collections  particulières,  sous  la  signature  apocryphe  d'un  des  por- 


-M  A  li  0  -  A  N  T  0  I  N  E     COMTE    D    A  R  G  E  X  S  0  N  ,     P  A  K     R  (J  ?  L  I  N 
(Apiiiirlonanl  à  .MM.  Kraonier  fièrcsl 

traitistes  de  son  temps.  La  renommée  du  peintre,  en  elTet,  a  subi 
pendant  un  demi-siècle  une  éclipse  inexplicable,  et  beaucoup  de  ses 
portraits  ont  été  débaptisés  pour  passer  sous  le  nom  d'artistes  mieux 
achalandés.  C'est  l'opinion  de  Clément  de  Ris,  opinion  que  tendrait 
à  confirmer  l'anecdote  suivante  :  Il  y  a  quelques  années,  nous  fûmes 
appelé  à  donner  notre  avis  sur  un  portrait  qui  venait  d'être  acheté 
et  portait  la  signature  de  Lépicié.  La  signature  nous  ayaut  paru 
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douteuse,  nous  nous  hasardâmes  à  prononcer  le  nom  de  Roslin. 
Quelques  mois  plus  tard,  des  travaux  de  nettoyage  firent  disparaître 
la  signature  de  Lépicié,  qui  cachait  celle  du  peintre  suédois. 

Ce  serait,  hien  souvent,  faire  fausse  route  que  de  mesurer  le 
talent  d'un  artiste  aux  prix  qu'ont  obtenus  ses  œuvres  ;  il  est  toujours 
curieux  cependant,  et  quelquefois  instructif,  de  constater  les  vicis- 
situdes pécuniaires  qu'elles  ont  subies.  Les  portraits  de  Roslin  lui 
furent,  de  son  vivant,  largement  payés.  Nous  avons  vu  que  le  tableau 
commandé  par  le  duc  de  La  Rochefoucauld  fut  payé  lo.OOO  livres.  Des 
comptes  conservés  aux  Archives  nous  apprennent  que  le  prix  moyen 
de  ses  portraits  en  pied  était  de  2.000  livres',  chiffre  plus  qu'hono- 
rable pour  l'époque  et  qui,  étant  donnée  la  fécondité  de  l'artiste,  rend 
vraisemblable  la  somme  de  800.000  livres  qu'il  passait  pour  avoir 
amassée  dans  sa  carrière.  Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  on 
n'entend  plus  parler  de  Roslin,  et  les  rares  œuvres  de  sa  main  qui 
paraissent  dans  les  ventes  ne  suscitent  aucune  enchère.  C'est  à  ce 
point  que  le  musée  de  Besançon  put  acheter,  pour  le  prix  dérisoire  de 
80  francs,  le  portrait  du  marquis  de  Marigny  dont  nous  avons  parlé. 
Mais,  depuis  une  vingtaine  d'années,  la  cote  de  Roslin  s'est  notable- 
ment relevée.  Je  retrouve,  en  feuilletant  mes  notes,  la  mention  d'un 
portrait  anonyme  de  sa  main  vendu,  en  1890,  6.000  francs  ;  le  beau 
tableau  de  la  galerie  Porgès  a  été  payé  par  son  possesseur  actuel  d'un 
nombre  respectable  de  billets  de  mille  francs;  le  Louvre  même,  dont 
la  prodigalité  n'est  pas  le  plus  habituel  défaut,  a  payé  six  mille 
francs  l'Offrande  à  r Amour.  Ces  chiffres  ont  leur  éloquence  et 
montrent  que  Roslin  a  reconquis,  dans  le  monde  des  collectionneurs, 
l'estime  qui  lui  était  justement  due. 

O.    FIDIÈRE 

1.  Portraits  faits  en  1765  par  Roslin  :  grand  portrait  de  feu  le  Dauphin,  en 
habit  de  dragon,  2.000  livres  ;  buste  du  même,  au.K  pastels,  1.000  livres  ;  buste 
du  même,  fini  d'après  nature,  1.000  livres;  portrait  de  Madame  (Adélaïde),  en 
buste  peint  à  l'huile,  1.000  livres;  portrait  de  Madame  Victoire,  à  l'huile,  1.000 
livres  ;  le  même,  aux  pastels,  1.000  livres. 

2.  M.  Lejeune,  dans  son  Guide  théorique  et  pratique  de  V amateur  de  tableaux 
(1863),  qui  contient  beaucoup  de  prix  de  vente,  dit  seulement,  au  sujet  de 
Roslin  :  «  Ses  tableaux  sont  peu  recherchés  ;  ils  se  vendent  de  100  à  200  francs.  » 


SABBIONETA 

LA    PETITE    ATHÈNES 

(deuxième  a  R  T  I  c  l  e  I  ) 


LE     THEATRE     A     L    A  N  T  I  Q  i;  E 


Étant  donné  ses  idées  de  ci- 
vilisation et  sa  propre  culture 
intellectuelle,  qui  l'avaient, 
grâce  à  l'aide  d'Aide  Manuce, 
son  correspondant  assidu, 
porté  à  rassembler  une  biblio- 
thèque privée,  léguée  par  tes- 
tament à  son  gendre,  Luigi 
Caralïa,  puis  à  fonder  une  vaste 
bibliothèque  publique,  et  nne 
imprimerie  pour  la  langue 
hébraïque,  la  troisième  qui 
existât  en  Italie,  Vespasien,  à 
l'exemple  des  Este  et  des  Gonzague,  si  passionnés  pour  les  repré- 
sentations théâtrales,  n'avait  eu  garde  d'oublier,  dans  le  plan  géné- 
1.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  3'=  pér.,  t.  XIX,  p.  3. 


118  GAZETTE  DES   BEA.UX-ARTS 

rai  do  sa  ville,  la  conslriiciion  du  théâtre  à  l'antique.  Il  en  réserva 
longtemps  la  place  et  attendit,  pour  le  construire,  le  moment  où  il 
aurait  renoncé  à  ses  campagnes  et  à  ses  vice-royautés  de  la  péninsule. 

Ce  théâtre,  dont  le  prince  avait  demandé  le  projet  à  Scamozzi, 
encore  que  resserré  de  deux  côtés  par  des  rues  étroites,  est  d'un 
noble  aspect.  C'est  un  monument  à  plan  rectangulaire,  regardant  sur 
trois  rues  ;  sa  face  latérale  borde  la  via  Julia.  Comme  tous  les  Gon- 
zague,  le  duc  était  fanatique  de  Vilruve.  Frédéric  \"',  troisième 
marquis  de  !Mantoue,  consultait  les  ouvrages  du  grand  arciiitectc 
avant  de  commencer  la  Reggia  ;  son  fils  et  successeur,  Gian  Fran- 
cesco,  quatrième  marquis,  emportait  le  livre  sous  sa  tente;  Isabelle 
d'Esté,  sa  femme,  régente  de  la  principauté,  recevant  les  plans  de  son 
mari  qui  continuait  l'œuvre  de  son  père,  lui  écrivait  :  «  J'étudie  en  ce 
moment  Vitruve,  afin  de  bien  comprendre  vos  nouvelles  construc- 
tions. ))  Le  secrétaire  du  duc  de  Sabbioneta,  Lisca,  nous  apprend  que 
Vespasien  commentait  les  œuvres  du  maître  architecte  avec  Bernar- 
dino  Baldi,  abbé  de  Guastalla,  qui  écrivit  même,  pour  l'aider  à  les 
comprendre,  son  ouvrage  De  Verbontm  vitruvianonim  signifieaticne. 

C'était  le  moment  où  le  Palladio  venait  de  construire  pour  la 
ville  lie  Vicentie  le  théâtre  dont  l'effet  avait  élé  si  considérable  on 
Italie;  Vespasien  appela  à  lui  Scamozzi,  qui,  parti  de  Venise  le  3  mai 
1388,  arriva  à  Sabbioneta,  vit  le  site,  établit  son  projet,  le  fit  accep- 
ter par  le  duc  et  jeta  immédiatement  les  fondations. 

En  lisant  Temanzo,  l'auteur  des  Vile,  nous  avions  remarqué  que 
celui-ci,  au  moment  où  il  écrivait  la  biographie  de  Scamozzi,  ayant 
entendu  dire  que  les  dessins  originaux  du  tiiéàtre  de  Sabbioneta 
étaient  conservés  dans  la  fameuse  collection  de  Mariette^  en  avait 
sollicité  la  communication  du  célèbre  amateur,  qui  avait  eu  l'atten- 
tion de  lui  en  exécuter  un  calque  de  sa  propre  main.  Les  originaux 
de  l'architecte  ne  pouvaient  être  que  dans  les  collections  du  roi, 
c'est-à-dire  au  Musée  du  Louvre,  ou  dans  celles  des  Médicis,  aux 
Vffizi  de  Florence.  Nous  les  avons  retrouvés  là  intacts,  criblés  de 
notes,  signés  de  la  main  du  maître,  avec  envoi  au  prince,  accusé  de 
réception  de  la  somme  payée  par  son  trésorier,  rigoureusement  cotés, 
annotés,  pourvus  enfin  de  tous  les  éléments  nécessaires  à  un  archi- 
tecte habile  pour  les  traduire  en  détails  bons  à  l'exécution.  Ces  cinq 
feuilles,  dont  nous  reproduisons  les  parties  les  plus  importantes,  ont 
l'intérêt  de  nous  montrer  comment  procédaient  les  maîtres  d'alors, 
qui  souvent  concevaient,  dessinaient  à  une  échelle  très  restreinte  les 
plans,  les  élévations,  les  coupes,  indiquaient  les  ornements,  sculp- 
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tures,  bas-reliefs  et  chapiteaux  dans  leurs  proportions  exactes  et  lais- 
saient à  un  proto-maeslro,  homme  habile,  aux  sculpteurs,  aux  pein- 
tres et  à  tous  les  collaborateurs  de  l'architecte,  le  soin  de  rendre  sa 
pensée  rapidement  formulée,  se  désintéressant  même  parfois  de 
l'exécution  au  point  de  ne  la  revoir  que  vers  la  fin  du  travail,  ou 
de  n'en  juger  jamais  de  visu.  Ce  ne  fut  cependant  pas  le  cas  de  Sca- 
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mozzi  ;  il  dessina  huit  jours  à  Sabbioneta,  assista  aux  fouilles  et 
revint  de  temps  en  temps  s'assurer  d'une  bonne  exécution. 

A  côté  des  dessins  du  maître,  nous  représentons  ci-contre  l'état 
actuel  qui  montre  l'intérieur,  vu  do  la  scène  :  la  loge  ducale  et  les 
gradins  publics  en  demi-amphithéâtre,  la  colonnade  circulaire  d'ordre 
corinthien,  butée  à  ses  deux  extrémités  par  deux  petits  avant-corps 
pleins,  décorés  de  bustes  selon  le  plan  de  Palladio  à  Vicence,  le 
tout  supportant  un  entablement  avec  acrotère  sur  lequel  se  dressent 
les  statues  des  douze  dieux  de  l'Olympe,  détachant  dans  le  vide  leurs 
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nobles  silhouettes.  Les  murs  du  fond  de  cette  vaste  loggia  ducale 
étaient  peints  à  fresque  de  la  base  au  faîte  ;  on  peut  encore  juger 
du  caractère  héroïque  des  sujets  choisis.  Dans  l'axe,  une  porte  in- 
dique l'entrée  réservée  aux  habitants  de  la  ville,  donnant  sur  une 
vaste  pièce  servant  de  foyer. 

Le  proscenium,  aussi  long  à  lui  seul  que  toute  la  salle,  a  été  en- 
tièrement modifié;  il  est  réduit  à  une  scène  moderne  avec  coulisse, 
rideau  et  manteau  d'arlequin  ;  la  coupe  du  dessin  original  du  maître 
montre  que  la  scène  antique  représentait  un  grand  carrefour,  avec 
perspective  d'une  large  voie  bordée  d'édifices  qui  n'étaient  point 
seulement  simulés  sur  la  toile,  comme  nos  décors,  mais  bien  «  prati- 
cables», en  relief,  avec  mouvements  de  plan  et  saillies  i<  ad  imila- 
zione  del  natiiralie  »,  dit  Scamozzi,  qui  a  lui-même  décrit  son  oeuvre. 
Cette  suppression,  avec  l'abaissement  du  «  ciel  »  du  théâtre  qui  créait 
l'illusion  du  plein  air,  conslitue  la  seule  modification  sérieuse  qu'ait 
subie  le  monument. 

Le  parti  pris  de  la  façade,  qui  esl  très  simple,  se  répète  sur  trois 
faces;  les  proportions  en  sont  nobles  et  d'une  belle  unité;  entre  les 
pilastres,  Scamozzi  a  réservé  des  niches,  de  forme  ovale,  qui  abri- 
taient des  séries  do  bustes  en  terre  cuite  dont  quelques-uns  existent 
encore.  \!impre><ario  était  un  Ferrarais,  nommé  Sylvio  de  Ganibi  ; 
le  prince  lui  allouait  une  subvention  annuelle  de  quatre  cents  écus 
d'or  pour  la  saison,  et  il  était  tenu  de  «  réciter  »  soixante  jours  par 
an,  soit  vingt  jours  en  carnaval,  vingt  jours  à  Pâques,  et  les  autres 
à  des  fêtes  déterminées  ou  lors  d'extras  prévus  d'avance.  Tout  le 
reste  de  l'année,  cet  imprésario  pouvait,  à  ses  risques  et  périls,  don- 
ner des  représentations  dans  toute  autre  ville  de  la  province.  Le 
succès  fut  grand  ;  les  Manlouans,  malgré  leur  théâtre  du  Castello 
Vecchio,  les  pompes  de  la  cour  et  les  brillants  tournois  dans  la 
cavalleria  de  la  Rcggia  de  Jules  Romain,  ne  dédaignaient  pas  d'as- 
sister aux  représentations,  et  l'on  y  vint  de  toute  l'Italie.  La  déca- 
dence du  théâtre  à  l'antique  date  du  siège  de  Mantoue  ;  c'est  à  la  fin 
du  règne  des  Gonzague  que  la  municipalité  a  mis  la  main  sur  le 
monument.  Dans  les  premiers  jours  du  siècle,  on  a  réduit  la  scène  à 
l'état  actuel,  et,  à  l'heure  où  nous  séjournons  ici,  des  forains  qui 
mènent  de  front  la  comedia  deW  arte  et  l'opéra,  chantent  du  Verdi 
au  piano  devant  quelques  rares  spectateurs  disséminés  dans  la  vaste 
loggia  et  d'autres  assis  sur  les  gradins  de  l'amphithéâtre. 
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Pour  compléter  sa  petile  capitale,  loiilc  de  pierre,  circoiiscrile 
dans  ses  murailles,  en  terrain  plat,  sans  horizon  et  sans  ombrages, 
Vcspasien,  sur  cette  même  place  d'armes,  en  communication  avec  la 
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galerie  des  Antiques  par  son  pont  suspendu,  fonda  le  Casino  dit  Jar- 
din ducal,  avec  des  ombrages,  des  fleurs^  des  eaux  jaillissantes  et 
des  lieux  de  repos.  La  construction,  qui  ferme  la  place,  a,  de  loin, 
l'aspect  d'un  bâtiment  de  ferme,  sans  architecture  et  sans  saillie  ; 
elle  est  percée  de  huit  fenêtres  sans  cadre  closes  de  volets  vulgaires, 
et  couverte  d'un  toit  plat,  sans  silhouette  qui  la  relève  et  découpe  sa 
forme  sur  le  ciel.  On  pourrait  tout  d'abord  se  méprendre  sur  sa  des- 
tination ;  mais,  de  près,  l'aspect  change  ;  les  portes  de  marbre  d'une 
noble  simplicité,  la  large  corniche  de  bois  formée  de  consoles  à  tètes 
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de  lions,  qui  rappellent  la  hardiesse  des  huchiers  du  palais  ducal, 
enfin  les  traînées  de  couleurs  sur  les  murs  de  la  façade,  restes  en- 
core visibles  des  décorations  peintes  qui  les  couvraient  de  la  base  au 
faite,  révèlent  la  noble  origine  de  l'édifice. 

Vendu  par  le  Domaine  autrichien  à  des  particuliers  qui  s'étaient 
taillé  des  jardins  dans  le  petit  enclos,  le  Giardino  a  été,  dans  ces 
vingt  dernières  années,  racheté  par  la  municipalité  à  un  certain 
Spiridione  Gialdi  ;  nombre  de  salles  du  rez-de-chaussée  sont  affec- 
tées à  des  écoles,  les  autres  sont  louées  à  un  ortolano,  qui  exploite 
le  jardin  converti  en  potager;  mais  la  partie  supérieure  est  réservée; 
si  ce  n'est  point  l'entretien  ni  le  salut  pour  l'édifice,  c'est  tout  au 
moins  la  garantie  contre  les  méfaits  à  venir  et  les  atteintes  brutales. 
Au  rez-de-chaussée,  une  seule  pièce  occupe  la  largeur,  avec  vue 
sur  la  place  et  sur  le  jardin,  et  toutes  celles  qui  se  succèdent  dans 
la  longueur  se  communiquent.  Leur  dimension  varie  de  5  à  10  mè- 
tres ;  elles  étaient  décorées  de  fresques,  de  stucs,  de  plafonds  peints 
ou  de  caissons  sculptés.  Cinq  d'entre  elles,  livrées  à  des  usages  vul- 
gaires, sont  absolument  condamnées  et  ne  conservent  que  des  ves- 
tiges de  décoration.  Cinq  autres,  à  part  les  atteintes  du  temps  et, 
çà  et  là,  quelques  marques  de  brutalité  et  d'ignorance,  pourraient 
être  restituées  en  leur  état  primitif.  La  plus  grande  salle,  à  plafond 
voûté  peint  à  fresque,  mesure  dix  mètres  de  long  sur  six,  et  doit 
être  de  la  main  de  Bernardino  Campi  ;  une  admirable  cheminée,  en 
marbre  rouge  de  Vérone,  couronnée  de  deux  grandes  cornes  d'abon- 
dance d'une  belle  ampleur,  arrête  le  regard.  Les  cheminées  des 
édifices  de  Sabbioneta  mériteraient  toutes  d'être  reproduites  pour 
leur  noble  forme  ;  trois  autres,  à  ce  seul  étage,  constituent  des  mo- 
dèles de  belle  simplicité.  L'effort  des  décorateurs  s'est  porté  sur  une 
seconde  salle,  de  dimensions  plus  restreintes  (5™70  x  4"'30),  oîi  l'on 
reconnaît  le  parti  pris  des  élèves  de  Jules  Romain.  La  voûte  est 
divisée  en  grands  compartiments  de  stucs  délicats  rehaussés  d'or, 
encadrant  divers  sujets  :  Le  Jugement  de  Salomon,  Les  Juifs  offrant 
un  sacrifice  dans  le  désert,  Le  Triomphe  de  Mars  portant  à  la  main 
une  statue  de  la  Victoire,  avec  l'inscription  : 

Hic  Maris  et  Terre  imperium  sibi  mare  siibegit 

Ruptum  cœlum  si  liquisset  erat. 
Au  dieu  Mars  fait  pendant  le  César  Auguste,  assis  sur  le  trône, 
la  statue  de  la  Victoire  à  la  main,  avec  l'inscription  : 
Imperium  jmmus  Romane  gentis  adeptns 
Divino  meruit  Cœsar  ho7iore  coli. 
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Des  cadres,  ménagés  aux  angles  des  voûtes,  offrent  encore  un 
champ  au  décorateur,  qui  s'est  plu  à  représenter  dans  chacun  d'eux 
des  luttes  de  bètes  féroces,  auxquelles  se  mêlent  des  animaux  fan- 
tastiques. 

Du  rez-de-chaussée,  deux  escaliers  mènent  à  la  partie  supé- 
rieure :  le  premier  est  au  centre  de  l'édifice,  le  second  est  un  escalier 
secret,  à  l'angle  gauche,  évidemment  réservé  au  maître.  L'étage 
noble  ne  comporte  aussi,  dans  la  largeur  du  plan,  qu'une  pièce  pre- 
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Dessin  original  de  Scamozzi.  (Mus^'cdes  Oflices,  Florence.) 


nant  vue  à  la  fois  sur  le  jardin  et  sur  la  place  d'armes.  Il  offre  une 
série  de  petites  salles,  qui  toutes  se  commandent  pour  aboutir  à  un 
vaste  salon  de  réception  dans  lequel  débouche  la  galerie  des  Anti- 
ques. Toutes  ces  salles,  sans  exception,  sont  peintes  à  fresque; 
aujourd'hui,  elles  présentent  bien,  çà  et  là,  quelques  détériorations, 
mais  elles  n'ont  jamais  (sauf  dans  celle  qui  sert  d'antichambre)  subi 
la  restauration  trop  consciencieuse  d'artistes  trop  hardis,  qui  vicient 
le  caractère  d'une  œuvre  et  lui  enlèvent  à  la  fois  sa  saveur  et  son 
crédit  documentaire.  Par  leur  dimension,  leur  ornementation  et  le 
peu  de  développement  qu'ils  offrent  à  la  vie  pratique,  ces  premiers 
appartements  devaient  évidemment  être  réservés  aux  princesses.  Ils 


124  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS 

rappellent,  par  leur  luxe  décoratif,  avec  des  noms  plus  modestes 
comme  décorateurs,  les  camerini  célèbres  du  Palazzo  Rosso  de  Fer- 
rare,  ornés  pour  Lucrèce  Borgia,  et  ceux  de  la  Reggia  de  Mantoue, 
où  la  divine  Isabelle  d'Esté  tenait  sa  cour  littéraire. 

Faute  de  désignations  authentiques  fournies  par  nos  devanciers, 
nous  donnerons  à  chacun  de  ces  réduits  délicats  les  noms  que  sug- 
gèrent les  sujets  choisis  par  les  décorateurs.  La  première,  la  salle 
des  Césars,  présente  sur  les  quatre  faces,  la  série  des  premiers  Césars 
en  pied  ;  le  plafond,  en  forme  de  voûte  couverte  d'arabesques  d'une 
bonne  main,  resté  intact,  prouve,  par  la  comparaison  avec  les  figures 
principales,  l'intervention  de  restaurateurs  inhabiles.  La  salle  des 
Jeux  olympiques  montre,  sur  chacune  de  ses  parois,  exécutés  dans  le 
goût  des  peintures  des  chambres  de  Pompéi,  les  jeux  en  honneur 
dans  l'antiquité.  La  salle  des  Imprese,  qui  suit,  est  une  des  plus  carac- 
térisées ;  elle  nous  arrête  par  un  singulier  parti  pris  :  la  muraille, 
sur  toutes  ses  faces,  est  divisée  dans  sa  hauteur  en  trois  parties 
égales  ;  la  première,  simplement  rechampie  d'un  ton  rosé,  forme 
plinthe,  et  la  seconde  reproduit  presque  identiquement,  à  hauteur 
des  yeux,  la  large  frise  de  la  salle  des  Équestres  du  Palais  ducal  : 
un  génie  aux  ailes  ouvertes,  armoirie  vivante,  portant  suspendu 
au  cou  un  grand  écusson  des  Gonzague  qui  descend  jusqu'à  ses 
pieds,  retenant  do  chaque  main  une  lourde  guirlande  relevée  à  son 
extrémité  par  une  aigle  aux  ailes  éployées,  avec  l'écusson  des  Gon- 
zague au  cœur.  Une  frise,  en  forme  de  vague,  ferme  cette  déco- 
ration, et  au-dessus  d'elle,  sur  le  fond  clair  de  la  muraille,  divisée 
dans  sa  largeur  en  cinq  parties  égales,  deux  àcs  imprese  Aa^  Got\- 
zague,  la  musarola  et  la  chevrette,  enfermées  dans  un  cadre  orné 
d'oves,  alternent  avec  les  baccinelle  à  consoles  de  stuc  et  à  canne- 
lures concaves,  que  nous  retrouvons  ici.  employés  encore  une  fois 
comme  élément  de  décoration. 

Les  sujets  du  plafond,  divisé  en  cinq  compartiments  avec 
armoiries  au  quatre  angles,  sont  empruntés  à  la  mythologie  ;  au 
centre,  dans  le  plus  grand  développement,  Saturne  se  change  eîi 
cheval  pour  séduire  la  nymphe  Philyre  ;  aux  deux  retombées  dans  la 
largeur,  c'est  Phaéton  sur  son  char  et  La  Chute  d'Icare;  aux  deux 
extrémités  du  côté  de  la  place  d'armes  l'artiste  a  représenté  Minerve 
et  Arachné ;  enfin,  du  côté  des  jardins,  Apollon  et  Marsyas.  Malgré  la 
large  tache  blanche  qu'on  remarque  sur  le  cheval  Saturne,  l'ensemble 
pictural  est  intact.  Un  paysage  très  clair,  des  figures  trop  longues, 
qui  empruntent  d'ailleurs   un   charme   à   cette   particularité,    sont 
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les  signes  auxquels  nous  reconnaissons  le  Bernardiiio  Campi  do 
Milan  et  de  Crémone,  avec  sa  coloration  légère,  ses  tons  délicats,  sa 
grâce  et  sa.  77iodernité.  La  figure  de  Philyre  dans  l'allégorie  de  Salnnif 
est  charmante;  les  petits  sujets:  Minerve  et  Arachne  et  le  Marsijan 
sont  d'un  pinceau  spirituel,  à  la  fois  large  et  précis.  On  remarquera 
dans  le  plafond  l'allusion  à  Phaéton  et  à  Icare,  en  se  rappelant  que 
le  Pô  ou  Eridan  coule  à  quelques  milles  d'ici.  Ce  petit  ensemble  déco- 
ratif a  exigé  la  collaboration  d'un  peintre  et  d'un  sculpteur  ou  stuca- 
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leur;  nous  savons,  par  les  documents,  le  nom  des  deux  artistes. 
Campi  a  eu  ici  la  haute  main  ;  il  est  resté  cinq  ans  à  Sabbioneta  et  y  a 
tenu  école,  avec  appointements  fixes;  il  était  peintre  de  cour  et  logeait 
via  Julia.  La  désignation  de  l'auteur  est  établie  par  l'historien  Ra- 
cheli  ;  nous  n'avons  eu  qu'à  la  confirmer  par  la  confrontation  des 
œuvres  de  Bernardino  à  Mantoue,  à  Crémone  et  à  Milan.  Nous  ap- 
prenons, par  une  lettre  de  l'artiste  adressée  au  duc  Vespasien,  qu'il 
avait  la  haute  main  sur  les  artistes  qui  travaillaient  à  la  décoration 
du  Casino.  La  date  1382  nous  prouve  que  l'appropriation  de  cette 
petite  résidence  est  très  postérieure  à  sa  construction.  Bernardino, 
le  14  février  de  cette  année,  écrit  au  prince:  »  Si  Votre  Excellence  ne 
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m'avait  pas  donné  pour  collaborateur,  dans  les  detix  salles  du  Casino, 
le  Fornaretto,  je  le  lui  aurais  indiqué  comme  capable;  il  est  tout 
à  fait  digne  de  votre  façon  splendide  défaire  les  choses;  mais  mes 

peintures   sont  trop  au-dessous    de    ce    qu'il    y   peut  ajouter Je 

l'ai  vu,  l'année  passée,  peindre  dans  un  salon  des  Procuraties  de 
Venise,  en  concurrence  avec  quelques  autres;  il  avait  la  main  sur 
tous.  »  Nous  retrouverons  les  deux  artistes  travaillant  de  concert, 
dans  le  cftwie^-mo  voisin,  \a  salle  de  Troie. 

Le  nom  indique  les  sujets;  quoique  la  période  des  humanistes 
soit  passée  et  que  la  peinture,  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  tourne  à  la  dé- 
coration et  à  l'allégorie,  les  sujets  classiques  sont  encore  en  honneur. 
Nous  avons  eu  la  salle  des  Césars,  celle  des  Jeux  olympiques  ;  ici,  le 
même  Bernardino  Campi  va  interpréter  Virgile  et  peindre  les  épi- 
sodes de  VEnéide,  mais  il  interprétera  le  sujet  plutôt  en  peintre  de 
genre  qu'en  peintre  d'histoire,  et,  tout  en  reconnaissant  sa  main, 
nous  constaterons,  dans  l'exécution,  la  trace  du  passage  de  ses  plus 
habiles  élèves.  Dans  la  voûte,  en  forme  de  coupole,  le  collaborateur 
dont  le  Campi  fait,  avec  tant  de  désintéressement,  l'éloge  au  prince 
Vespasien,  le  Fornaretto,  a  disposé,  dans  des  cadres  de  stuc  rehaussés 
d'or,  toute  une  série  de  bas-reliefs,  des  marches  de  guerriers,  des 
épisodes  de  la  vie  d'Enée,  et  semé,  dans  tous  les  compartiments  mé- 
nagés entre  les  sujets  les  plus  importants,  des  animaux,  volatiles, 
poissons,  bètes  fantastiques,  qui  se  détachent  sur  des  fonds  d'azur. 
Ce  canierino,  déd\é  h  Énée  ctDidon,  est  doublé  d'un  couloir  étroit, 
qui  permet  d'accéder  de  la  salle  qui  le  précède  dans  celle  qui  le  suit; 
il: est  aussi  peint  à  fresque  ;  on  y  a  représenté  les  épisodes  à'Orphe'e. 
Nous  avons  là,  dans  un  cadre  en  dehors  du  sujet,  la  seule  image 
religieuse  qui  figure  dans  tous  les  monuments  civils  de  Sabbioneta, 
une  figure  de  martyr;  la  Madone  du  Campi,  peinte  au  seuil  du  palais 
ducal,  a  entièrement  disparu. 

Nous  voici  dans  la  sala  dei  Specchi,  ou  salle  de  bal,  qui  mesure 
l-^'^ôO  de  longueur  ;  l'architecture  est  celle  adoptée  par  Jules  Romain 
dans  la  Reggia  de  Mantoue,  œuvre  du  duc  Frédéric,  fils  d'Isabelle 
d'Esté.  Le  parti  pris  consiste  en  pilastres  supportant  des  entable- 
ments, des  baccinelle  et  des  bustes  ;  dans  les  entre-deux  étroits  et 
au-dessus  des  portes,  des  bas-reliefs  de  stuc  à  sujets  classiques  repré- 
sentent Décius,  Porsenna,  des  sacrifices  et  des  triomphes.  Les  grands 
panneaux  entre  les  fenêtres  sont  encore  occupés  par  de  vastes  pay- 
sages, qui  vont  chaque  jour  s'effaçant;  aux  angles  des  murailles, 
entre  deux  pilastres,  de  grands   trophées  peints  à  fresque  tombent 


SABBIONETA 
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do  toute  la  hauteur  jusqu'à  la  plinthe,  rallachés  au  niveau  des  cha- 
piteaux par  des  nœuds  de  ruban  mordus  par  des  fêtes  de  lions.  Les 
plafonds,  très  riches,  sont  à  compartiments  inégaux;  ce  sont  les  seuls 
qui  alTectent  la  forme  plate  en  rapport  avec  l'architecture.  Toute  une 
série 'de  beaux  accessoires,  des  bustes,  des  statues,  des  glaces  (nou- 


SABBIONETA.    —    PLAFOND    DE    LA    SALLE    DES    D  E  \'  I  S  E  S  ,    PAR    B  E  R  X  A  R  D  I  X  0    C  A  51  P  I 
Saturne  se  change  en  clieva!  pour  séduire  la  nymphe  Philyre.  -•  La  chute   d'Icare.  —  Minerve  et  Arachné. 


veauté  unique  alors)  et  des  torchères  dont  on  voit  encore  la  trace, 
ontdisparu.  La  salle  des  Fêtes,  ainsi  placée  à  l'extrémité  du  plan  du 
Casino,  se  rattachait  à  la  Galerie  des  Antiques  par  une  porte  monu- 
mentale, donnant  sur  le  pont  suspendu;  toute  une  comiliva,  venue 
directement  du  Palais  ducal,  pouvait  s'y  déployer  après  avoir  défilé 
entre  deux  rangées  de  statues  antiques. 

Dissimulée  dans  l'angle,  une  porte  secrète  donne  sur  une  salle 
de  bains  exquise,  qui  pourrait  échapper  au  visiteur.  Sa  dimension 
est  des  plus  restreintes;  les  murs  sont  couverts  de  peintures  en  grot- 
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tesclii  très  bien  conservés,  qui,  par  la  fantaisie  de  la  composition, 
l'esprit  et  la  justesse  de  main,  peuvent  lutter  avec  les  plus  beaux  do 
ce  genre  qu'on  trouve  en  Italie.  Le  plafond,  en  berceau,  avec  de 
grands  feuillages  savamment  enroulés  partant  d'un  mascaron  central 
et  où  se  jouent  des  oiseaux,  contraste  par  son  relief  avec  les  murs 
lisses  appropriés  à  l'usage  de  cette  petite  pièce  exquise,  oii,  au- 
dessus  de  la  baignoire,  on  voit  encore  l'arrivée  de  la  conduite  d'eau. 
Ce  petit  ensemble  serait,  d'après  les  documents,  dû  encore  au  Forna- 
retto,  qui  paraît  avoir  été  un  artiste  d'une  extrême  souplesse^  à  la 
fois  peintre,  stucateur  et  architecte  décorateur,  formé  à  l'école  de 
Jules  Romain. 

Les  jardins,  qui  donnaient  leur  nom  au  Casino  lui-même,  exis- 
tent encore  dans  leur  dimension  primitive  ;  loués  à  un  ovlolano,  tout 
y  croît  à  l'aventure;  çà  et  là^  on  découvre  un  exèdre  brisé,  un  vase 
de  terre  cuite  de  noble  origine,  des  vestiges  de  stucs  et  de  conduites 
d'eau  délabrées,  et,  si  on  soulève  les  lianes  qui  cachent  les  murailles, 
on  retrouve  les  ruines  de  grottes  ornées  de  stuc,  des  traces  de  jeux 
d'eaux,  et,  cache  sous  le  lierre  et  la  mousse,  le  torse  mutilé  d'une 
divinité  des  jardins. 


CHARLES     ÏRIAKTE 
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L'ANCIENNE   ECOLE   DE   PEINTURE 
DE    LA    BOURGOGNE 

(deuxième  et  dernier  article') 


On  s'accorde  à  reconnaître  comme  étant  l'ouvrage  de  Malouel 
un  panneau  rond,  peint  sur  fond  doré,  qui  fait  partie  des  collections 
du  Musée  du  Louvre^  et  représentant  le  Christ  mort,  soutenu  par 
l'Eternel,  de  la  bouche  duquel  sorl,  sous  forme  d'une  colombe,  le 
Saint-Esprit,  tandis  que  la  Vierge,  accompagnée  de  saint  Jean,  sou- 
lève les  bras  de  son  Fils;  auprès  de  ces  personnages  principaux  sont 
placés  six  petites  figures  d'anges.  Ce  tableau  est  très  vraisemblable- 
ment celui  qui  est  décrit  dans  l'inventaire  de  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne  (1420),  dans  ces  termes  :  «  Un  autre  tableau  de  bois 
rond,  couvert  d'or  bruny,  par  devant  duquel  a  ung  ymage  de  N.  S. 
de  Pitié,  N.  D.  et  plusieurs  anges,  tous  faitz  de  painture^.  »  Peut- 
être  est-ce  le  tableau  que  le  duc  emportait  toujours  avec  lui  et  ponr 
lequel  il  commanda,  en  1420,  un  étui  de  cuir  à  Gilles,  le  coffrier  de 
Lille ^.  Ce  qui  le  ferait  croire,  c'est  que  le  revers  du  panneau  porte 

1.  V.  Gazette  des  Beaux-Arts,  3°  pér.,  t.  XIX,  p.  36. 

2.  M.  Lafenestre,  conservateur  de  la  peinture,  s'est  rangé  récemment  à  cette 
opinion,  en  faisant  placer  sur  ce  tableau  une  inscription  qui  l'attribue  à  Malouel. 

3.  De  Laborde,  Les  Ducs  de  Bourgogne,  t.  II,  p.  240. 

4.  Ibid.,  t.  I",  p.  181. 
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l'écu  armorié  de  Bourgogne  antérieur  à  Philippe  le  Bon.  Le  rondino 
du  Louvre,  admirablement  conservé,  ressemble  bien  plus  à  une 
grande  miniature  qu'à  un  tableau.  Les  figures  en  sont  peintes  avec 
une  surprenante  richesse  de  tons,  mais  on  voit  que  les  détails  et  la 
composition  générale  sont  traités  par  un  artiste  familiarisé  avec  la 
dimension  restreinte  des  pages  des  manuscrits.  On  y  retrouve  égale- 
ment une  imitation  des  compositions  italiennes  qui  venaient  d'ouvrir 
une  carrière  toute  nouvelle  à  l'art,  jointe  à  une  recherche  du  réa- 
lisme dans  les  figures,  dont  les  longues  barbes  et  les  vêtements  à 
larges  plis  révèlent  évidemment  une  origine  septentrionale. 

On  peut  rapprocher  de  ce  tableau,  consacré  à  la  Sainte  Trinité, 
qui  se  remarque  sur  presque  tous  les  panneaux  provenant  de  la 
Chartreuse  de  Champmol,  placée  sous  ce  vocable,  une  autre  petite 
composition  sur  fond  gaufré  et  doré,  représentant  la  Mise  au  Sépulcre, 
où  l'on  retrouve  les  mêmes  types  et  la  même  facture  que  dans  la 
Pietà  dont  nous  venons  de  parler.  Là  encore,  la  scène  est  imitée 
d'une  fresque  de  Giotto  ou  de  son  école,  tandis  que  l'exécution  est 
empreinte  du  réalisme  particulier  à  l'école  de  Bourgogne.  Le  Musée 
de  Troyes  possède  un  troisième  panneau,  qui  provient  également  de 
la  Chartreuse  de  Dijon,  oii  il  avait  été  recueilli  par  l'archéologue 
Bartholomey.  Malheureusement,  ce  tableau  est  dans  un  tel  état  de 
dégradation  qu'une  partie  des  figures  s'est  détachée  et  qu'il  sera 
bientôt  complètement  détruit;  c'est  aussi  une  Pietà,  dans  laquelle  le 
corps  du  Christ  est  soutenu  par  un  saint  Jean  au  type  sauvage  et  vêtu 
d'une  robe  bordée  d'une  frange  d'or  à  maillons;  en  face  est  la  Vierge, 
en  costume  de  religieuse,  la  tête  couverte  d'un  voile  et  portant  une 
guimpe  ;  sur  le  devant,  deux  anges  à  la  figure  ronde  et  aux  cheveux 
relevés  en  couronne,  vêtus  de  robes  à  pèlerines  gaufrées,  relèvent 
délicatement  les  plis  du  linceul.  Il  doit  exister  d'autres  œuvres  de 
Malouel,  que  l'on  retrouvera  très  probablement  parmi  les  peintures 
anonymes  ou  mal  dénommées  qui  existent  dans  les  galeries  publiques 
ou  dans  les  collections  privées. 

Un  panneau,  plus  important  que  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  devrait  être  ajouté  aux  productions  de  Malouel,  si  l'on  n'avait 
découvert  un  document  positif  qui  le  revendique  pour  l'un  de  ses 
élèves.  Il  s'agit  de  l'un  des  cinq  retables  qui  avaient  été  commandés 
en  1398,  au  charpentier  Hobel,  pour  les  autels  de  la  Chartreuse. 
Absorbé  sans  doute  par  d'autres  travaux,  Malouel  n'avait  pas  ter- 
miné ces  peintures  lorsqu'il  mourut  et  il  s'était  borné  à  en  tracer  la 
composition.  Ce  fut  Henri  de  Bellechose,  originaire  du  Brabant,  qui 
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acheva  les  ouvrages  du  maître,  auquel  il  succédaen  1415'.  Il  s'occupa 
aussitôt  de  finir  cette  besogne,  pour  laquelle  il  acheta  chez  l'épicier 
Jean  Lescot  et  chez  l'apothicaire  Denisot  Tartarin  les  matières 
nécessaires  à  la  préparation  de  ses  couleurs.  Nous  croyons  devoir 
transcrire  dans  leur  entier  ces  mémoires  de  fournitures,  que  nous 
devons  à  l'obligeance  érudite  de  M.  Garnier,  archiviste  de  la  Côte- 
d'Or,  parce  qu'ils  donnent  tout  à  la  fois  le  nom  de  l'auteur  et  la  date 
d'exécution  du  tableau  du  Louvre  :  <(  A  Jean  Lescot,  espicier,  de- 
mourant  à  Dijon,  la  somme  de  xi  frans  et  demi  qui  deuz  lui  estoient 
pour  les  parties  qui  s'ensuivent  :  c'est  assavoir  i  fr.  pour  une  livre 
de  macicot,  vi  gros  pour  une  livre  d'ocre  de  clup,  nii  fr.  et  demi  pour 
deux  livres  cynople,  xvi  gros  pour  nu  livres  de  blanc  de  plomb, 
iiii  gros  pour  vert  de  gris  vermet,  xvni  gros  pour  une  livre  ynde, 
XVI  gros  pour  u  livres  vermoillon,  i  fr.  pour  m  livres  migne.  Lesquelles 
parties  ont  esté  baillées  à  Henri  Bellechose,  paintre  de  mondit  sei- 
gneur pour  convertir  en...  de  paintreries  qui  fait  pour  mondit  sei- 
gneur et  pour  l'église  des  chartreux  de  Dijon  et  tous  pour  y  faire  ung 
taubleau  de  la  vie  de  saint  Denis,  comme  pour  faire  un  taublcau  du 
trespassement  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  que  icellui  seigneur  lui 
a  ordonné  faire.  Lesquelles  parties  sont  plus  applain  déclairées  et 
advisées  que  elles  pourront  couster  en  un  feuUet  de  papier  ataichié 
sous  le  signet  de  l'un  d'eulx  au  mandement  de  messieurs  des  dy 
comptes,  donné  le  xix"  jour  de  may  l'an  mil  ccccxvi -  » 

1.  Comptes  de  Jean  Moerson,  receveur  du  bailliage  de  Dijon,  1418-1416.  Arch. 
départ,  de  la  Côte-d'Or,  B.  4467,  f.  31  :  <  à  Henri  Bellechose  de  Brabant,  paintre, 
lequel  mondit  seigneur  par  ses  lettres  données  le  xxiu°  jour  de  l'an  mil  quatre 
cen  et  quinze  contient  plainement  de  ses  sens  loyalté  et  bonne  diligence,  a  retenu 
son  paintre  et  valet  de  chambre  pour  le  servir  pour  et  au  lieu  de  feu  Malloue, 
jadis  son  paintre,  aux  gaiges  de  x  sols  t.  par  jour,  a  paier  la  moitié  à  la  Toussains 
et  l'autre  moitié  à  la  Penthecoste,  et  commencera  le  premier  paiement  à  la  Tous- 
sains  après  en  suivant  la  date  dudit  mandement  a  aux  autres  drois,  prouffiz,  et 
emolumens  acoustumé  tant  qu'il  plaira  a  icellui  seigneur.  Veult  en  outre  que  par 
le  receveur  gênerai  soit  paie  ou  fasse  paier  par  aucuns  receveurs  particuliers  tout 
ce  que,  par  certiffication  soufflsant,  luy  apperre  estre  deu  par  délivrances  de 
coleurs,  or  et  autres  étoffes  et  choses  nécessaires  que  ledit  Henry  prenra  et 
emploira  es  ouvraiges  de  son  mestier,  et  que  désormais  il  fera  pour  mondit  sei- 
gneur. Comme  toutes  ces  choses  sont  plus  applain  contenues  es  dictes  lettres,  au 
dos  desquelles  est  escript  comment  ledit  Henry  a  fait  le  serrement  es  mains  de 
MM.  des  Comptes  le  xii"  jour  d'aoust  ensuivant. ..  n^  uui  francs.  »  —(Communi- 
cation de  M.  Garnier.) 

2.  Compte  de  Jehan  Moerson,  receveur  du  baillage  de  Dijon,  141iJ-l416.Arcli. 
départ,  de  la  Côte-d'Or,  B.  4467,  f.  31. 
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«  A  Denisot  Tartarin,  appothicataire  demourant  à  Dijon,  la  somme 
de  24  escuz  pour  douze  cens  de  fin  or  double  renforcié  qu'il  a  fait  venir 
de  Paris,  par  ordonnance  de  MM.  des  Comptes  à  Dijon  pour  bailler  ledit 
or  à  Henry  Bellecbose,  paintre  et  varlet  de  chambre  de  mondit  sei- 
gneur, pour  en  faire  un  grand  tableau  de  l'ystoire  du  trespassement 
de  Nostre-Dame  que  mondit  seigneur  lui  avoit  enchargié  de  faire, 
comme  ledit  Henry  l'a  affirmé  et  monstre  la  passion  de  ladite  histoire 
de  MM.  des  Comptes.  Pour  ce  paie  à  lui  par  mandement  de  mesdits 
seigneurs,  donné  le  xw!!"^  jo^ir  d'aoust  mil  quatre  cens  et  seze,  cy 
rendu  avec  quitance  dudit  Denys  et  certification  dudit  paiement  sur 
la  recepte  desdiz  xii"  d'or  fin,  par  laquelle  promet  par  son  serement 
emploie  lesdit  xii"  d'or  audit  ouvraige'.  » 

Nous  ne  savons  pas  ce  qu'est  devenue  la  Mort  de  la  Vierge 
peinte  par  Bellecbose'^  ;  quant  à  la  Vie  de  saint  Denis,  elle  avait  été 
recueillie  par  l'archéologue  bourguignon  Bartholomey,  avec  d'autres 
tableaux  provenant  de  la  Chartreuse  et  elle  fut  mise  en  vente  à  Paris, 
le  15  décembre  1849,  mais  la  tradition  des  vieux  artistes  des  ducs  de 
Bourgogne  était  tellement  oubliée  que  voici  les  termes  dans  lesquels 
étaient  décrites  deux  des  anciennes  épaves  de  l'école  de  Dijon  (nous 
avons  déjà  dit  que  M.  Bartholomey  avait  donné  antérieurement  un 
troisième  tableau,  sorti  de  la  Chartreuse,  au  Musée  de  Troyes)  : 

((  1.  Simon  Memmi,  peintre  du  xin°  siècle.  Le  Martyre  de  saint 
Denis,  peint  sur  fond  d'or.  Les  figures  groupées  avec  art  sont  d'une 
grande  finesse  d'exécution;  tableau  d'une  parfaite  conservation. 

»  2.  Pendant  du  précédent,  attribué  kDiirer  Albert,  né  en  1470.  — 
Le  Christ  en  croix,  au  bas  de  laquelle  sont  les  saintes  Femmes;  saint 
Michel  terrasse  le  Dragon,  et  un  chevalier  couvert  d'une  cuirasse  est 
décapité.  L'ensemble  de  cette  composition  offre  trois  sujets  dilTérents. 

»  Ce  dernier,  ainsi  que  le  précédent,  décorait  autrefois  la  chapelle 
des  anciens  ducs  de  Bourgogne.  » 

Les  attributions  à  Simone  Memmi  et  à  Albert  Diirer  de  tableaux  du 
commencement  du  XV''  siècle  provenant  delà  Chartreuse  de  Champmol 
ne  se  discutent  pas;  l'unique  intérêt  de  cette  description  consistait 
en  ce  qu'elle  mettait  sur  la  trace  d'œuvres  de  la  puissante  école  bour- 
guignonne, qui,  sans  elle,  seraient  restées  inconnues.  L'importance  de 

i.  Compte  de  Jean  Frosignot,  receveur  général  de  la  Bourgogne,  1415-1416. 
Arch.  départ,  de  la  Côte-d'Or,  B.  1388,  f.  ll'";ll. 

2.  Nous  rappelons  à  ce  sujet  que  le  dessin  du  Louvre  dont  nous  avons  parlé 
représente  également  une  Mort  de  la  Vierge,  et  qu'il  serait  possible  que  ces  deux 
œuvres  fussent  imitées  l'une  de  l'autre. 
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ces  panneaux  n'échappa  pas  à  quelques  amateurs  qui  cherchaient  à 
débrouiller  les  origines  de  l'histoire  de  l'art  français,  et  la  Vie  de  mint 
Denis  fut  acquise  par  M.  F.  Reiset,  qui,  quelques  années  plus  tard, 
l'offrit  en  don  au  Musée  du  Louvre.  Moins  heureux,  le  Calvaire,  (Ynn 


LE    CHRIST    MORT,     ATTRIBUÉ    A    MALOUEL 
(Musi?e  du  Louvre) 

aspect  plus  sauvage,  resta  dans  les  mains  de  marchands,  jusqu'à  ce 
que  M.  J.  Maciet,  frappé  de  l'analogie  de  ce  panneau  avec  celui  de 
M.  Reiset,  l'achetât  pour  en  faire  don  au  Musée  du  Louvre. 

Peinte  sur  un  champ  doré,  qui  a  conservé  ses  entourages  et  ses 
ornements  gaufrés,  la  Vie  de  saint  Denis  représente  trois  scènes  prin- 
cipales. Au  centre  est  le  Christ  en  croix,  que  soutient  l'Eternel  vu  en 
buste  et  revêtu  d'une  robe  bleue  ;  des  tètes  d'anges  alternativement 
blanches  et  rouges  forment  autour  de  Jehovah  plusieurs  cercles,  dont 


134  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS 

les  rayons  un  peu  dédorés  traversent  tout  le  panneau.  Dans  la  partie 
gauche  est  une  tour  en  briques,  par  la  fenêtre  grillagée  de  laquelle  le 
Christ,  assisté  de  douze  anges,  donne  la  communion  à  l'évêque  saint 
Denis;  celle  de  droite  est  occupée  par  le  martyre  de  saint  Denis  et  de 
ses  acolytes,  saint  Rustique  et  saint  Eleuthère,  dont  les  tètes  gisent 
déjà  séparées  du  corps,  tandis  que  l'apôtre  agenouillé  attend  le  coup 
que  va  lui  asséner  le  bourreau  ;  cinq  spectateurs  placés  en  arrière 
assistent  à  cette  scène  sanglante. 

Le  Martyre  de  saint  Denis  semble  une  miniature  agrandie  de  ces 
admirables  manuscrits  que  les  enlumineurs  exécutaient  à  Paris  dans 
les  premières  années  du  xv''  siècle.  La  franchise  des  tons  des  vête- 
ments, bleus  pour  la  plupart,  les  procédés  et  les  détails  sont  identiques 
à  ceux  que  Ton  retrouve  dans  divers  manuscrits,  notamment  dans  le 
Livre  des  Merveilles,  et  dans  les  Bibles  historiales  que  le  duc  de  Bour- 
gogne faisait  exécuter  en  1401-1407  chez  le  médecin  Jean  Durand  et 
le  marchand  Jacques  Raponde,  par  les  enlumineurs  Polequin  et 
Ilennequin  Manuel,  que  nous  avons  assimilés  à  Paul  de  Limbourg  et 
à  ses  deux  frères  Ilennequin  et  Hermann'.  Tous  ces  artistes  étaient 
de  la  même  province  et  ils  entretenaient  nécessairement  des  rapports 
fréquents;  il  ne  serait  donc  pas  surprenant  qu'ils  se  soient  fait  de 
nombreux  emprunts.  Les  figures  de  ce  grand  panneau  révèlent 
encore  bien  de  l'inexpérience  et,  malgré  toute  leur  délicatesse,  on  y 
trouve  la  timidité  d'une  école  qui  commence  en  imitant  les  compo- 
sitions italiennes.  Il  s'en  dégage  l'impression  douce  et  tendre  d'une 
miniature  rappelant  les  fresques  de  Sienne  et  de  Pise,  tandis  que  le 
bourreau  et  certaines  figures  sont  traités  avec  la  vigueur  dramatique 
des  œuvres  rhénanes.  Ce  qui  redouble  l'intérêt  de  ces  retables,  c'est 
que  les  têtes  en  sont  étudiées  avec  une  recherche  de  ressemblance  qui 
est  certainement  l'un  des  premiers  essais  que  l'on  ait  conservés  de 
l'art  du  portrait  dans  notre  contrée. 

Il  semble  que  la  part  de  Malouel  ait  été  prépondérante  dans  cette 
œuvre  et  que  le  propre  de  son  talent  ait  été  sinon  d'imiter,  au  moins 
de  s'assimiler  les  chefs-d'œuvre  dus  aux  miniaturistes  de  son 
époque.  11  est  évident  que  Henri  Bellechose,  pour  achever  le  tableau 
commencé  par  son  maître,  n'aura  fait  que  suivre  le  patron  qu'il 
avait  dessiné  et  que  peut-être  il  avait  transporté  en  partie  sur  le 
panneau  destiné  à  la  Chartreuse.  Ce  qui  nous  confirmerait  dans  cette 

1.  V.  A.  de  Champeaux  et  Gauchery.  Les  Travaux  d'art  exécutés  pour  Jean  de 
France,  duc  de  Berry.  Il  est  curieux  de  voir  quelquefois  le  nom  des  enlumineurs 
Manuel,  converti  en  celui  de  Malouel  (compte  de  Jehan  Chousat). 
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opinion,  c'est  que  le  second  retable  de  Champmol,  oITert  au  Louvre 
par  M.  J.  Maciet,  présente  la  même  composition  générale  et  les  mêmes 
types;  mais,  à  part  cette  similitude,  l'exécution  en  est  plus  barbare  et 
d'une  couleur  moins  délicate.  Il  y  aurait  donc  entre  ces  deux  pan- 
neaux toute  la  distance  qui  sépare  un  maître  d'un  de  ses  élèves;  le 
premier  serait  le  résultat  de  la  collaboration  de  Malouel  et  do  Belle- 
chose  et  le  second  serait  sorti  des  mains  de  Bellechose  seul.  Dans  le 


LA     VIE      DE      S  .\  I  N  T     DENIS,     1'  A  H     HENRI      11  E  L  L  E  C  H  0  S  E 

(Musée  du  Lou\  rc) 


tableau  de  Saint  Georges,  il  n'y  a  plus  trace  des  tonalités  douces 
et  harmonieuses  de  la  Vie  de  saint  Denis  et  tous  les  personnages, 
dessinés  plus  sommairement,  offrent  des  expressions  farouches  qui 
donnent  à  l'œuvre  un  aspect  général  déplaisant.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  été  cependant  empruntés  au  Martyre  de  saint  Denis  et  l'ensemble 
général  est  enveloppé  de  cette  couleur  blafarde  et  uniforme  qui 
affligea  l'école  française  jusqu'au  xvj"  siècle.  Un  espace  de  vingt  ans 
s'est  certainement  écoulé  entre  l'exécution  des  deux  retables;  dans 
le  premier,  Bellechose  serait  encore  l'élève  de  Malouel,  tandis  que 
le  second  représenterait  mieux  son  style  personnel.  Nous  remarque- 
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rons  aussi  que  la  figure  de  saint  Georges  terrassant  le  dragon  se 
retrouve  dans  un  autre  retable  de  la  Chartreuse,  sculpté  par  Jacques 
de  Baerze  et  doré  par  Broederlam. 

La  Vie  de  saint  Georges  —  et  non  de  saint  Michel,  comme  le  dit  le 
catalogue  de  1849,  —  est  divisée  en  trois  scènes,  exactement  com- 
posées comme  celles  du  Saint  Denis.  Au  centre  est  également  un  cal- 
vaire, au  pied  duquel  est  agenouillé  un  chartreux;  à  gauche  se 
trouvent  les  Saintes  Femmes  et  saint  Georges  en  armure,  avec  le 
dragon  à  ses  pieds  ;  à  droite,  la  tête  sur  le  billot,  est  le  saint,  qu'un 
bourreau  va  décapiter  en  présence  de  nombreux  spectateurs. 

Le  Saint  Georges  mesure  exactement  2"40  de  largeur  sur  1"'42 
de  hauteur.  C'est  la  même  dimension  que  celle  de' la  Vie  de  saint 
Denis,  qui  offre  2'"10  sur  l'"60  (peut-être  le  tableau  a-t-il  été  légère- 
ment rogné  dans  sa  hauteur).  Ces  mesures  correspondent  à  ceux 
de  deux  des  panneaux  commandés  au  charpentier  Daniel  Ilobel,  dont 
la  dimension  était  de  6  pieds  1/2  de  long  sur  4  pieds  1/2  de  large.  Il 
faut  rappeler  cependant  que  Bellechose  avait  peint  pour  la  Chartreuse 
un  tableau  de  la  Mort  de  la  Vierge,  en  môme  temps  que  le  Martyre 
de  saint  Denis.  Il  pourrait  se  faire  que  le  Saint  Georges  ait  fait  l'objet 
d'une  commande  postérieure,  ce  saint  étant  très  en  honneur  dans 
l'ancienne  chevalerie,  parce  qu'il  passait  pour  avoir  protégé  plusieurs 
croisades  en  Terre  Sainte.  En  résumé,  il  est  certain  que  les  deux  pein- 
tures du  Louvre  viennent  de  la  Chartreuse  de  Liijon,  et  si  l'on 
remarque  des  différences  de  facture  entre  elles,  c'est  que  la  carrière 
artistique  de  Bellechose  se  prolongea  longtemps.  Les  comples  de  la 
maison  ducale  le  montrent,  de  1415  à  1431,  chargé  de  besognes 
secondaires  qui  ne  méritent  pas  d'être  citées.  A  deux  reprises  seule- 
ment il  reçoit  des  commandes  d'une  certaine  importance.  La  première 
est  celle  d'un  grand  tableau  de  7  pieds  de  long  sur  3  de  haut,  destiné 
à  la  chapelle  du  château  de  Saulx  et  représentant,  au  milieu,  l'image 
de  Noire-Dame  tenant  son  Enfant,  et,  à  droite  et  à  gauche,  saint 
Jean  l'Evangéliste,  avec  feu  le  duc  Jean,  et  saint  Claude,  présentant 
le  duc  Philippe  le  Bon.  En  1429,  Bellechose  passa  marché  avec  les 
fabriciens  de  Saint-Michel  de  Dijon,  pour  décorer  d'or  et  d'argent  le 
tabernacle  —  la  statue  de  saint  Michel.  —  peindre  sur  bois  un 
retable  représentant  le  Christ  ejitouré  des  douze  apôtres,  et  un 
devant  d'autel  figurant  V Annonciation,  d'or,  d'azur  et  de  diverses 
couleurs,  moyennant  37  francs*. 

1.  Voir  B.  Prost,  Artistes  dijonnais  du  xv  siècle  [Gazette  des  Beaux- Arts, 'i'^^ér., 
t.  VI,  p.  163). 
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A  partir  de  1430,  Bcllcchose  tomba  en  défaveur;  la  cour  ne 
séjournait  plus  que  rarement  à  Dijon  et  Philippe  le  Bon  lrou\ail  en 
Flandre  des  artistes  autrement  trempés  que  le  vieux  peintre  de  S(jn 
père.  Ce  dernier  conservait  encore  le  titre  de  valet  de  chambre,  mais 
ses  appointements  ne  lui  étaient  plus  payés  l'égulièremenl  el,  à  plu- 
sieurs reprises,  il  adressa  des  suppliques  navrantes  au  maire  de  la 
ville  pour  être  déchargé  de  ses  impositions,  en  considération  de  sa 


LA    VIE    DE     SAINT    GEORGES,     PAR     HENRI    B  E  1. 1.  E  C  II  0  S  E 
(Musi?c  du  Lomrc} 


pauvreté.  Il  mourut  vers  1440;  à  cette  date  il  n'habitait  plus  Dijon, 
car  son  fils  Guillaume  remit  au  maire,  à  cette  époque,  une  demande 
en  dégrèvement  d'impôts,  dans  laquelle  il  parle  de  la  mort  de  son 
père. 

Le  plus  connu  des  peintres  des  ducs  de  Bourgogne,  Melchior 
Broederlam  a  été  bien  souvent  l'objet  des  recherches  de  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  l'art.  On  le  croit  né  à  Ypres  el  l'on  a  pré- 
tendu qu'il  n'avait  jamais  quitté  cette  ville.  Bien  que  le  prénom  de 
Melchior  semble  indiquer  une  origine  colonaise,  plusieurs  textes 
établissent  l'existence  de  la  famille  de  Broederlam  à  Ypres  au  xiv"  siècle 

XIX.    —   3°   PÉRIODE  18 
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et  il  faut  accepter  la  tradition  sur  ce  point.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  le  séjour  ininterrompu  do  l'artiste  dans  sa  ville  natale,  car  de 
nombreux  mandements  font  voir  qu'en  sa  qualité  de  peintre  valet 
de  chambre,  il  accompagnait  le  duc  dans  ses  nombreux  déplacements 
et  qu'il  travaillait  pour  lui  à  Paris  et  à  Dijon.  Nous  nous  bornerons 
à  relater  succinctement  ces  diverses  commandes,  dont  on  trouvera  le 
texte  dans  le  livre  de  M°''  Dehaisnes  sur  L'Art  dans  les  Flandres. 

Dès  Tannée  1381,  il  peignait  les  garnitures  de  chaires  (cayèrcs) 
pour  le  duc;  en  1382,  il  fournissait  des  bannières  aux  armes  ducales  ; 
puis,  en  1383,  il  recevait  seize  francs  d'or  pour  la  façon  de  deux  éten- 
dards pour  Monseigneur  —  la  quittance  de  cette  somme  porte  l'em- 
preinte du  sceau  de  l'artiste,  formé  d'une  aigle  tenant  un  écu  avec  un 
mouton  et  l'inscription  :  Melcior  Broederlam  ;  —  dans  la  même  année, 
il  avait  peint  le  char  de  la  duchesse  et  il  avait  décoré  les  galeries  des 
engins  des  bâtiments  du  château  de  Hesdin  ;  en  1386,  Broederlam 
recevait  lu'^  un'"' francs  pour  l'or,  façon  et  franges  de  soie  de  trois  ban- 
nières et  de  trois  pannons^  donl  l'une  aux  armes  d'Artois,  l'autre  de 
Bourgogne  et  la  troisième  du  Relhelois.  et  les  troispannons  aux  armes 
de  monseigneur.  En  même  temps,  il  touchait  n"^  francs  pour  la  pein- 
ture des  armes  de  Bourgogne  et  d'autres  ornements  sur  la  voile  de  la 
grande  nef  destinée  à  combattre  les  Turcs,  et  un"  francs  pour  un 
étendard  et  deux  pannons  aux  armes  de  Guy  de  la  Trémoille.  Assez 
fréquemment  le  motif  des  paiements  qui  lui  sont  faits  n'est  pas 
spécifié,  et  le  compte  se  borne  à  dire  qu'il  s'agit  d'ouvrages  exécutés 
pour  Monseigneur,  ou  d'étoffes  achetées  en  vue  de  certains  travaux. 
Broederlam  fut  chargé  en  1387,  conjointement  avec  les  peintres  Jehan 
le  Voleur  et  Jehan  du  Moustier  d'Ypres,  de  dessiner  les  patrons  des 
carreaux  émaillés  du  château  de  Hesdin  et  de  passer  marché  pour 
leur  exécution  avec  le  tuilier-potier.  Après  la  mort  de  Broederlam, 
Jean  le  Voleur  resta  seul  chargé  de  la  surveillance  de  ce  carrelage. 
Lors  du  voyage  que  le  roi  de  France  devait  faire  à  Dijon  (1390), 
Broederlam  fut  appelé  à  décorer  les  harnois  de  joute  que  devaient 
porter  Philippe  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Nevers  ;  mais  la  fête 
n'eut  pas  lieu  et,  peu  de  temps  après,  le  duc  faisait  venir  Broeder- 
lam de  Hesdin,  dont  il  continuait  à  décorer  le  château,  à  Paris  pour 
y  besogner  à  l'occasion  de  la  fête  et  du  tournoi  donnés  par  le  roi  de 
France  en  1390.  Il  l'appelait  également  près  de  lui  dans  cette  ville 
en  139S.  Puis,  ce  sont  des  bannières  pour  les  trompettes  du  duc 
(1391),  des  penonceaux  à  la  devise  de  Philippe  (1392),  trois  dou- 
zaines de  petites  cayères  pour  la  chambre  du  conseil  à  Hesdin  (1394). 
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En  outre,  les  comptes  meiiliomienl  de  nombreux  paiemenis  l'ails 
à  Broederlam  pour  ses  gages  ou  à  titre  de  gratification.  En  1398,  le 
duc  lui  accorda  soixante  francs  d'or,  «  en  considération  de  ses  bons 
et  agréables  services  et  pour  lui  aider  à  supporter  les  frais  et  mis- 
sions qu'il  lui  a  naguère  convenu  faire  et  certaines  réparations  qu'il 
a  fait  faire  en  une  maison  qu'il  a  audit  lieu  d'Ypres  ». 

L'œuvre  la  plus  connue  qui  soit  restée  de  Melchior  Broederlam, 
et  celle  qui  suffit  à  établir  sa  réputation,  est  la  peinture  des  volets 
extérieurs  d'un  retable  destiné  à  la  Chartreuse  de  Dijon,  dont  la  face 
intérieure  est  due  à  Jacques  de  Baerzc  de  Terremonde.  Philippe  de 
Bourgogne  avait  commandé,  en  1393,  à  son  peintre,  quatre  volets 
pour  protéger  deux  retables  monumentaux,  occupés  par  des  figures 
de  ronde  bosse,  qui,  étant  ouverts,  représentaient,  l'un  :  VAdoralion 
des  Mages,  le  Calvaire,  Y  Ensevelissement,  et  le  second  :  la  Décolla- 
tion de  saint  Jean-Baptiste,  des  Scènes  de  martyre  et  la  Tentation 
de  saint  Antoine.  Chacun  des  nombreux  personnages  de  ces  sujets 
était  doré  et  encadré  d'ornements  d'architecture  ajourés.  Ils  ont  été 
recueillis  par  le  Musée  de  Dijon  et  ont  une  hauteur  de  l'"62  et  une 
largeur  de  2"'60  ou  de  o'"20  lorsqu'ils  sont  ouverts.  Ces  dimensions 
sont  identiques  à  celles  des  tableaux  du  Louvre  et  montrent  qiie  la 
largeur  des  autels  de  la  Chartreuse  était  uniformément  la  même.  Un 
seul  des  retables  de  Dijon  a  conservé  ses  volets  peints  par  Broeder- 
lam, qui  représentent  l'Annonciation,  la  Présentation  au  Temple,  la 
Visitation  et  la  Fuite  en  Egypte.  Les  volets  du  second  retable  sont 
aujourd'hui  perdus.  Broederlam  avait  passé  marché,  à  Paris,  pour  ce 
travail,  le  dernier  jour  de  février  1392  ;  mais  les  retables  n'arrivèrent 
qu'en  août  1399  à  Dijon,  oîi  ils  furent  examinés  et  acceptés  par  Amy 
Arnault,  Josset  de  Hall,  Claux  Sluter,  Jehan  ^lalouel,  Hennequin  de 
Haacht,  orfèvre,  et  Guillaume,  neveu  de  Jean  de  Beaumez,  défunt. 
En  1401,  Broederlam  touchait  encore  une  somme  de  ii'^  francs  d'or 
pour  ces  peintures;  c'est  la  dernière  mention  de  lui  que  contiennent 
les  volumes  de  comptes  conservés  aux  archives  de  Dijon. 

Les  peintures  du  retable  de  Champmol  rappellent  le  style  de 
Jean  de  Beaumez  et  de  Malouel,  avec  plus  d'élégance  dans  le  des- 
sin, plus  de  vérité  dans  la  couleur  et  plus  de  science  dans  la 
composition.  Ce  ne  sont  encore  que  des  miniatures  de  manuscrits, 
agrandies  et  évidemment  inspirées  par  les  œuvres  de  l'école  ita- 
lienne ;  mais,  dans  certains  sujets,  et  notamment  dans  Y  Annonciation, 
l'Éternel  est  représenté  en  buste,  au  milieu  d'archanges,  envoyant 
son  souffle  créateur  sous  la  forme  d'un  jet  que  suit  la  colombe  du 


140 


GAZETTE  DES   BEAUX-ARTS 


Saint-Esprit,  tandis  que  la  Vierge  et  l'ange,  avec  leurs  tètes  rondes 
et  leurs  cheveux  bouclés,  rappellent  les  types  adoptés  par  l'école 
française  et  venus  probablement  des  bords  du  Rhin.  La  personnalité 
artistique  do  Broederlam  s'accuse  mieux  dans  certaines  figures  de 
second  plan,  qu'il  a  traitées  avec  un  réalisme  plein  de  charme. 
On  ne   saurait  trop  admirer  l'expression  de  sainte  Elisabeth   dans 


L  A  N  X  0  X  C  I  A  T  I  0  N     ET     LA     V  1  S  I  T  A  T  I  (1  N 


la  Visitation,  et  celle  de  la  jeune  fille  tenant  les  colombes,  dans  la 
scène  de  la.  Présentation,  qui  sont  dignes  du  pinceau  de  van  Eyck; 
sur  le  fond  doré  est  tracé  légèrement  un  essai  de  paysage  encore 
bien  inexpérimenté  et,  sur  chaque  volet,  est  un  édifice  à  colonnettes 
emprunté  aux  compositions  de  Gaddi  et  de  Lorenzo  Monaco. 

Bien  que  peint  dans  les  dernières  années  du  xiv"  siècle,  ce  retable 
marque  un  progrès  important  vers  la  perfection  de  l'art.  En  avance 
sur  son  temps,  Broederlam  accomplit  dans  la  peinture  la  même  trans- 
formation  que  Claux  Sluter  dans  la  sculpture.  Il  rompt  définitive- 
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mont  avec  les  tradilions  inexpérimentées  et  trop  souvenl  cMroitos  du 
moyen  âge,  pour  aborder  un  stylo  nouveau,  basé  sur  l'c^bservation 
fidèle  de  la  nature,  et  il  ouvre  la  route  féconde  que  suivront  les  vieux 
maîtres  de  l'admirable  école  de  Bruges.  D'ailleurs,  BroederJam  ne 
put  pas  s'alTranchir  absolument  de  ses  premières  études  et  ses  com- 
positions se  rapprochent  souvent  de  l'art  des  bords  du  Rhin,  mais  le 


LA     P  R  K  S  E  N  T  A  T  I  0  N     A  U     T  F.  M  I'  I.  E 

ET     LA     FUITE     EN    L  0  Y  l' T  E 

PAR      B  R  0  E  1)  E  R  I.  A  M 


maître  a  SU  assouplir  la  raideur  des  types  germaniques  en  leur  donnant 
une  expression  plus  vive  et  plus  spirituelle.  C'était  là  sans  doute  le 
fruit  de  sa  collaboration  avec  les  artistes  qui  faisaient  alors  de  Dijon 
un  centre  artistique  incomparable.  D'ailleurs,  à  la  fin  du  xiv"  siècle, 
l'art  italien  de  Giotto  et  de  Memmi  avait  pénétré  dans  toute  l'Europe, 
et  on  le  retrouve  aussi  bien  dans  les  miniatures  fran(;aises  que  dans 
les  fresques  de  l'Allemagne,  de  la  Bohème  et  dans  les  monuments 
anglais.  Les  précurseurs,  comme  Broederlam  et  ses  élèves,  tout  en 
restant  originaux,  surent  s'assimiler  cette  nouvelle  manière,  qui  avait 
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remplacé  coUo  du  moyen  âge  architectural,  pour  constituer  un  art 
spécial  emprunté  à  la  nature  et  au  sol  de  leur  pays. 

On  attribue  à  Broederlam  plusieurs  tableaux  qui  présentent  de 
l'analogie  avec  les  volets  de  Dijon;  aucun  cependant  ne  peut  pro- 
duire de  certificat  d'origine  et,  faute  de  preuves,  il  faut  rester  dans  un 
doute  prudent.  L'un  de  ceux  qui  paraissent  le  plus  se  rapprocher  du 
maître  est  un  petit  diptyque  légué  au  Musée  National  de  Florence 
par  j\I.  Carraiid,  qui  olTre,  d'un  côté,  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus, 
assise  dans  une  chaise  à  dossier  damassé  et  accompagnée  de  six  saints  ; 
et,  de  l'autre,  la  Crucifixion,  avec  la  Vierge  et  des  cavaliers.  Ce  dip- 
tyque réunit  au  style  des  miniatures  françaises  de  la  fin  du  xiv*'  siècle, 
composées  d'après  les  œuvres  des  peintres  siennois  et  de  Lorenzo 
Monaco,  les  types  de  vieillards  à  longue  barbe  qui  se  retrouvent  dans 
les  tableaux  de  Broederlam.  Le  fond  de  l'un  des  volets  est  occupé  par 
deux  tribunes  remplies  d'anges  musiciens,  tels  que  ceux  que  les  van 
Eyck  introduiront  plus  tard  dans  leurs  grandes  allégories  chrétiennes. 
M"''  Micheli,  à  Paris,  possède  un  triptyque  dont  les  volets  mobiles, 
entourant  une  Vierge  sculptée,  sont  ornés  de  petits  sujets  d'un  carac- 
tère identique.  La  même  collection  renferme  un  diptyque  peint  sur 
les  deux  côlés  el  représentant,  sur  une  face,  hi  Nativité  et  Sai?it  Chris- 
tophe et,  sur  le  revers,  la  Résurrection,  où  l'on  retrouve  le  double 
caractère  de  l'art  allemand  et  des  œuvres  dues  à  Broederlam. 

Les  maîtres  dont  nous  venons  de  parler  résument  toute  la 
période  de  l'histoire  de  la  peinture  à  laquelle  on  a  donné  récemment 
le  nom  d'école  franco-bourguignonne,  parce  que  les  principaux  élé- 
ments en  avaient  été  empruntés  à  la  France  du  Nord  et  à  la  Flandre, 
ainsi  qu'à  la  Hollande  et  à  l'Allemagne.  C'est  principalement  à  Paris, 
dans  les  travaux  poursuivis  par  Charles  V,  que  s'était  formé  ce  noyau 
d'artistes  de  nationalités  diverses.  Son  faible  successeur  et  ses  frères 
ne  purent  pas  conserver  intact  cet  héritage,  par  suite  des  vicissitudes 
politiques.  Plus  habiles  et  étrangers  aux  malheurs  de  la  France,  les 
ducs  de  Bourgogne  offrirent  un  refuge  aux  peintres  et  aux  sculpteurs 
obligés  de  se  procurer  de  nouvelles  ressources.  Plus  tard,  la  Bour- 
gogne fut  absorbée  par  les  provinces  néerlandaises,  dont  la  prospé- 
rité rendit  ses  souverains  les  plus  riches  de  l'Europe,  et  l'art  émigra 
de  France  pour  constituer,  à  Bruges  et  à  Gand,  une  école  dont  l'éclat 
balance  parfois  celui  des  peintres  italiens  du  xv"  siècle. 

A.    DE    CUAMPEAL'X 


LA 


DÉCORATION  DE  VERSAILLES  AU  XVIIF  SIÈCLE 


(nouvelle    série.  —   nEixiÉME   article' 


L'APPARTEMENT    DE    M"'°    DU    BARRY 

ET    LES    BAINS    DE    LOUIS    XV 

Nous  avons  démontré,  dans  le  précédent  article,  que  l'apparte- 
ment dit  des  maîtresses,  à  Versailles,  n"a  nullement  été  occupé  par 
les  maîtresses  du  Roi.  La  tradition  reste  vraie  seulement  pour  l'une 
d'elles,  la  dernière.  M™"  du  Barry  reçut  la  faveur  exceptionnelle, 
et  qui  fait  mesurer  mieux  que  toute  autre  la  place  qu'elle  avait 
prise  auprès  de  Louis  XV,  d'obtenir  un  appartement  exactement  au- 
dessus  do  celui  du  Roi  et  dans  le  local  môme  de  ses  Petits  Cabinets. 
Quels  travaux  furent  alors  exécutés?  Quels  changements  furent  ap- 
portés aux  anciennes  dispositions  et  à  la  décoration  faile  pour  le 
Roi  ?  C'est  ce  que  les  documents  suivants  vont  nous  permettre  d'éta- 
blir. Cette  fois,  nous  discutons  sur  des  locaux  existant  encore,  déla- 
brés sans  doute  et  victimes  d'un  long  abandon,  mais  dignes,  à  coup 
sûr,  d'être  étudiés. 

L'appartement  du  second  étage,  au-dessus  des  Cabinets  de 
Louis  XV,  n'a  jamais  été,  avant  M'"=  du  Barry,  habité  par  une  maî- 
tresse. C'était  la  partie  des  Petits  Cabinets  oîi  se  donnaient  les 
soupers  des  jours  de  chasse  et  dont  la  pièce  principale  était  la  Petite 
Galerie.  On  en  a  fait  un  appartement  pour  Marie-Josèphe  de  Saxe, 
qui  y  a  passé  les  derniers  mois  do  sa  vie  et  y  est  morte,  le  13  mars 
1767.  La  comtesse  du  Barry  ne  s'y  est  pas  installée  dès  son  arrivée 
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au  Château  ;  elle  a  habité  d'abord,  et  dès  la  fin  do  1768,  le  loge- 
ment de  Lebel,  situé  dans  l'aile  du  Gouvernement,  au  rez-de-chaussée 
de  la  cour  Royale;  elle  y  était  encore  lors  de  sa  présentation,  le  22 
avril  1769.  Tels  sont  les  faits  désormais  acquis  et  destinés  à  rem- 
placer les  légendes  adoptées  par  les  Concourt  et  parles  autres  histo- 
riens du  xYin""  siècle. 

A  quelle  date  M""' du  Barry  occupe-t-elle  l'appartement  qui  gar- 
dera son  nom  dans  la  tradition  du  Château  ?  La  précision  rigoureuse 
fait  encore  défaut,  mais  nous  pouvons  en  approcher.  On  prépare  vi- 
siblement pour  elle  une  nouvelle  installation,  au  moins  provisoire, 
dans  l'hiver  de  1769-70  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  au  moment  du 
mariage  du  Dauphin,  en  mai  1770,  cette  installation  existe  dans  les 
Petits  Cabinets  et  la  comtesse  commence  à  y  recevoir  des  visites.  Les 
mémoires  inédits  du  duc  de  Croy,  avec  l'autorité  qui  leur  appartient, 
dans  un  tableau  assez  curieux  de  Versailles  à  cette  date,  fixent  ce 
petit  point  d'histoire  :  «  Je  remarquai  que  petit  à  petit  on  allait 
de  plus  en  plus  chez  la  comtesse.  Elle  était  établie  au  loge- 
ment des  Cabinets,  là  même  où  était  morte  Madame  la  Dauphine. 
Elle  gagna  de  tout  cela  d'être  tout  à  fait  à  découvert  comme  dame 
de  la  Cour  ;  elle  allait  à  toutes  les  fêtes,  pêle-mêle  avec  les  autres  ;  on 
s'y  habituait;  voilà  en  quoi  elle  gagnait.  Mais  elle  ne  paraissait  pas 
être  d'un  esprit  intrigant.  Elle  aimait  la  parure,  à  se  trouver  à  tout, 
sans  marquer  d'envie  de  se  mêler  d'affaires  '.  » 

Entre  la  mort  de  Marie-Josèphe  et  la  première  installation  de 
M'""  du  Barry,  l'appartement  constitué  pour  la  Dauphine  avait  subi 
diverses  modifications.  On  avait  notamment,  en  1768,  coupé  en  deux 
le  long  cabinet  de  compagnie  de  Marie-Josèphe,  qui  était  la  «  Petite 
Galerie  d'en  haut-  ».  C'est  donc  à  ce  moment  que  la  disposition 
actuelle  apparaît  ;  mais  aucune  des  trois  pièces  mansardées  sur  la 
cour  de  Marbre  n'est  encore  dorée  ;  elles  continuent  d'être  peintes 
en  vernis,  et  ce  n'est  que  deux  ans  plus  tard,  lors  des  aménagements 
ordonnés  par  M""'  du  Barry,  que  la  dorure  en  sera  faite.  Quand  M""^ 
du  Barry  fut  installée  dans  cette  partie  des  Petits  Appartements  pour 
être  plus  voisine  du  Roi,  les  pièces  destinées  aux  soupers  et  au  jeu, 
qui  changeaient  assez  souvent  d'emplacement,  venaient  d'être  re- 
portées au  premier  étage  dans  les  «  nouvelles  salles  à  manger  ». 
Tous  ces  mouvements  s'expliquent  les  uns  par  les  autres. 

1.  Bibliothèque  de  l'Institut.  Mémoires  mss.  do  Croy,  vol.  XXV,  mai  1770. 

2.  Archives  nationales,  0'  1772,  plans.  V.  sur  cette  galerie  la  dernière  livrai- 
son de  la  Gazette,  p.  71. 
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Le  crédit  oxccplionnel  de  la  nouvelle  mailresse  était  marqué 
par  l'attribution  d'un  logement  au-dessus  de  celui  de  Louis  XV,  au 
cœur  de  ses  propres  Petits  Appartements,  et  avec  un  de  ses  accès  par 
l'escalier  particulier  du  Roi.  Voici,  du  reste,  comme  exemple  des 


FENKTRE    DL'     SALON     1>  E    M"'°    \1  V    UAUHY    A     VEKSAILLES 
(Vue  sur  la  cour  Royale) 

documents  qui  m'ont  renseigné,  une  lettre  de  M.  de  Marigny,  écrite 
de  Compiègne  au  contrôleur  de  Versailles  Lécuyer,  le  26  juillet  1770. 
On  y  verra  la  trace  des  caprices  toujours  écoutés  de  la  favorite. 

«  Je  vous  envoya,  Monsieur,  le  plan  de  ce  qu'il  y  a  à  faire  à  l'apparle- 
ment  de  M'°*  la  comtesse  du  Barry,  tant  pour  la  nouvelle  entrée  de  son 
appartement  que  pour  différents  changemens  marqués  sur  le  plan,  ainsy 
qu'un  exhaussement  à  faire  au-dessus  de  l'alcôve  du  Roy  pour  y  former  une 
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garde-robe  et  une  chaise  '.  Comme  le  tems  est  court  pour  faire  tous  ces  ou- 
vrages, j'ay  demandé  au  Roy  que  la  partie  qui  est  à  faire  en  exhaussement 
au-dessus  de  sa  chambre  fût  différée  jusqu'au  voyage  de  Fontainebleau, 
sauf  néanmoins  dès  à  présent  d'en  méditer  toute  la  construction  et  d'en 
préparer  tous  les  ouvrages  en  charpente,  menuiserie,  etc.,  pour  qu'il  n'y 
eût  que  la  main  d'œuvre  à  faire  pendant  ce  voyage.  Le  surplus,  tant  pour 
la  nouvelle  communication  que  pour  les  arrangemcns  intérieurs  de  l'ap- 
partement, est  demandé  actuellement. 

M""^  la  comtesse  du  Barry  souhaite  que  la  pièce  marquée  A  de  l'ancien 
appartement  de  M'"°  Adélaïde  soit  rétablie  en  bibliothèque,  comme  elle 
existoit  (vous  devez  en  avoir  la  dépouille  dans  le  magasin),  et  que  tout 
l'appartement  soit  blanchi  et  traité  avec  toute  la  propreté  possible.  Elle  m'a 
aussi  parlé  du  changement  de  bordures,  mais  comme  elle  ne  s'est  pas 
encore  expliquée  clairement,  vous  en  serez  prévenu  par  moy  ou  par  M.  Ga- 
briel, quand  je  seray  mieux  instruit.  Je  lui  ay  demandé  de  solliciter  un 
fonds  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  mille  livres.  Elle  s'est  chargée  de  le 
demander  en  trois  ou  quatre  payemens  et  vous  pouvez  compter  sur  six  ou 
sept  mille  livres  pour  le  premier  acompte,  s'étant  engagée  de  les  avancer 
elle-même  et  de  se  les  faire  rembourser  par  M.  le  contrôleur-général-.  Vous 
me  donnerez  fréquemment  des  nouvelles  des  progrès  de  ces  ouvrages, 
aiiisy  que  de  ceux  du  Roy  et  surtout  à  Trianon-*.  » 

Le  plan  de  Gabriel  était  aussitôt  mis  à  exécution.  Dès  le  8  août, 
Lécuyer  tenait  le  directeur-général  au  courant  des  premiers  travaux, 

1.  Ces  deux  petits  cabinets  existent  encore,  sur  l'alcôve  de  la  chambre  de 
Louis  XV,  et  sont  visibles  de  la  cour  des  Cerfs. 

2.  Les  mots  soulignés  s'expliquent  par  la  grande  détresse  des  Bâtiments  du 
lioi,  qui  n'avait  jamais  été  aussi  effroyable.  M""!  du  Barry,  qui  voulait  jouer  le 
rôle  de  Mme  jg  Pompadour,  s'est  chargée  plus  d'une  fois,  et  même  quand  il  ne 
s'agissait  point  de  travaux  l'intéressant  directement,  de  faire  avancer  au  Roi  des 
fonds  par  son  banquier.  Le  i"'  novembre  1771,  par  exemple,  à  propos  des  ou- 
vrages de  la  nouvelle  aile  de  Versailles,  Gabriel  écrivait  à  M.  de  Marigny  : 

<i  Monsieur, 

«  Je  viens  de  recevoir  de  Madame  la  comtesse  du  Barry  un  mandat  conçu  en 
ces  termes  :  «  Je  prie  M.  de  Beaujon  de  donner  à  M.  Gabriel  la  somme  de  cin- 
»  quante  mille  livres,  dont  je  luy  tiendrai  compte  à  Fontainebleau.  Le  1'=''  no- 
»  vembre  1771.  Signé  ;  la  comtesse  du  Barry.  »  —  Je  pars  demain  pour  Paris 
et  remettray  ledit  mandat  à  M.  Cuvillier,  qui  donnera  la  forme  nécessaire  pour 
que  le  trésorier  reçoive  en  conséquence  de  vos  ordres.  Cette  somme  remplit,  à 
8.000  livres  près,  l'état  que  j'ay  présenté,  dont  j'ay  eu  l'honneur  de  vous  envoyer 
copie...  Tout  cela  me  paraît  fait  bien  légèrement,  mais  il  faut  de  l'argent  pour 
commencer,  n'importe  comme  il  vient...  » 

J'ai  recueilli  dans  les  mêmes  dossiers  bien  d'autres  indications  de  ce  genre, 
qui  seront  utilisées  ailleurs. 

3.  Archives  nationales,  0'  1800.  Le  plan  de  Gabriel  est  dans  0'1773. 
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afin  qu'il  en  pût  faire  part  à  la  dame  intéressée  :  <  Les  peintres 
sont  à  l'appartement  de  M""'  la  comtesse  du  Barry  et  l'escalier  pour 
ses  femmes  est  très  avancé;  l'on  va  de  suite  reposer  les  lambris  sur 
les  cloisons  de  la  pièce  au-dessus  de  l'alcôve  du  Roy,  qui  doit  faire 
la  nouvelle  chambre  à  coucher  de  cette  comtesse.  »  Mais  à  chaque 
instant  »  cette  comtesse  »  avait  des  exigences  nouvelles;  elle  avait 
voulu  qu'on  changeât  les  bor- 
dures des  glaces,  «  qui  lui 
déplaisaient  »  ;  elle  deman- 
dait maintenant  que  l'appar- 
tement fût  doré ,  et  bien 
d'autres  choses  encore.  La 
dépense,  primitivement  fixée 
à  24.000  livres,  allait  être 
grandement  dépassée. 

Comme  autrefois  M™°  de 
Pompadour,  M""=  du  Barry 
pressait  extrêmement  les  tra- 
vaux et  les  voulait  aussi 
complets  que  possible.  Ga- 
briel écrivait  à  Marigny,  le 
17  septembre,  qu'on  avait  eu 
quelque  peine  à  la  faire  re- 
noncer à  la  dorure  entière 
de  son  appartement, il  se  flat- 
tait cependant  d'y  être  par- 
venu :  <(  M"'"  du  Barry  de- 
mande avec  le  plus  grand 
empressement  que  l'on 
finisse  son  appartement  pen- 
dant le  voyage  de  Fontaine- 
bleau ;  mais  comme  elle  exige  de  la  dorure  et  qu'il  est  presque  impos- 
sible que  cela  puisse  être  fait,  nous  l'avons  fait  convenir  de  se  con- 
tenter de  son  cabinet  et  de  sa  bibliothèque,  sauf  dans  les  suites  à 
pourvoir  au  reste.  »  Lécuyer  annonçait,  de  son  côté,  le  17  octobre  : 
(<  A  l'égard  de  l'appartement  de  M""=  la  comtesse  du  Barry,  je  ne 
vois  rien  qui  puisse  l'empêcher  de  l'occuper  à  son  retour,  tout  ce 
qu'elle  a  demandé  devant  se  trouver  fait,  à  l'exception  de  la  dorure 
de  la  Galerie,  celle  de  la  chambre  à  coucher  et  de  son  cabinet  de 
chaise,  ne  pouvant  absolument  y  avoir  de  doré  que  la  bibliothèque 
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et  le  grand  cabinet',  auxquels  le  sieur  Brancour  vient  de  commen- 
cer, sur  la  promesse  de  recevoir  de  l'argent  incessamment.  Quant 
aux  nouvelles  bordures  de  glaces,  je  doute  fort  qu'elles  puissent  être 
faites,  le  sieur  Guibert  ne  les  ayant  pas  encore  envoyées  chez  le 
doreur-  ».  Quelques  jours  après,  on  constate  que  la  comtesse  a 
réclamé,  en  outre,  la  dorure  de  sa  chambre  à  coucher,  car  Lécuyer 
en  fait  mention  le  28  octobre  :  «  Je  prie  M.  Gabriel  de  prévenir 
M""'  du  Barry  que  sa  bibliothèque  est  dorée  ainsi  que  sa  chambre 
à  coucher,  et  que  son  salon  est  commencé,  y  ayant  vingt  doreurs 
qui  y  travaillent,  mais  que  Brancour  ne  les  y  remettra  pas  après  les 
fêtes,  si  on  ne  luy  donne  de  l'argent,  ne  lui  étant  pas  possible  ;  ce 
qui  seroit  fort  désagréable  de  voir  cette  pièce  à  moitié  dorée  et  les 
autres  petites  qui  ne  le  seroient  point.  » 

Souvent,  en  cette  fin  de  règne,  les  travaux  des  Bâtiments  étaient 
rendus  difficiles  par  le  manque  de  fonds.  A  ce  moment  même,  la 
chambre  à  coucher  de  Marie-Antoinette  risquait,  comme  je  l'ai 
raconté  ailleurs  ',  de  rester  en  souffrance,  les  sculpteurs  ne  pouvant 
être  payés.  Mais  M"""  du  Barry  tenait  à  sa  dorure  et  avait  les  moyens 
de  la  faire  achever.  Alors  qu'aucun  autre  entrepreneur  ne  parvenait 
à  toucher  le  moindre  acompte,  l'entrepreneur  de  dorure  Brancour 
recevait  9.000  livres  le  S  novembre,  et  Lécuyer  écrivait  à  Marigny, 
le  16  du  même  mois  :  «  Je  me  trouve  obligé  d'avoir  l'honneur  de 
vous  informer  que  le  découragement  de  nos  entrepreneurs  augmente 
tous  les  jours  ;  que  les  appartements  de  Ms''  le  comte  et  M"""  la  com- 
tesse de  Provence  sont  toujours  abandonnés  et  que  les  sculpteurs 
qui  travaillent  au  plafond  de  la  chambre  à  coucher  de  Madame  la 
Dauphine  m'ont  assuré  hier  qu'ils  seraient  obligez  de  s'en  retourner 
à  Paris  sous  peu  de  jours,  s'ils  n'étaient  payez.  Cependant,  Monsieur, 
lé  mariage  est  pour  le  mois  de  niay  prochain,  à  ce  qu'on  m'assure. 
L'appartement  de  M""^  la  comtesse  du  Barry  est  doré  à  très  peu  de 
chose  près,  et  le  sera  entièrement  pour  son  retour,  ainsi  que  le 
trumeau  de  son  salon  dont  la  menuiserie  est  arrivée  hier  au  soir.  » 
Le  rapprochement  de  ces  deux  informations  ne  laisse  pas  que  d'être 
significatif. 

M"""  du  Barry  occupa  l'appartement  ainsi  remanié  et  remis  à 

\.  Le  grand  cabinet  de  l'apparlemerit  Du  Barry  est  la  pièce  d'angle,  qui 
communique  par  un  cabinet  long  dit  «  Galerie  »  avec  la  chambre  à  coucher 
exactement  située  au-dessus  de  celle  de  Louis  XV. 

2.  Archives  Nationales,  04801. 

3.  Gazette  des  Beaux-Arts,  3"^  pér.,  1.  XVI,  p.  43. 
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neuf  dès  le  retour  de  Fontainebleau,  en  décembre  1770,  au  moment 
même  de  l'exil  de  Choiseul.  Le  seul  travail  de  quelque  imporlance 
qui  le  compléta  plus  tard  fut  l'installation  de  nouveaux  bains. 
Marigny  sollicita  les  fonds  nécessaires  auprès  de  l'abbé  Tcrray,  le 
1"  juillet  1772  :  «  Monsieur,  la  Famille  Royale 
demande  avec  empressement  divers  arrangcmens 
que  j'ai  mis  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté,  qui  m'en 
a  donné  l'ordre.  M™  la  comtesse  du  Barry  ayant 
demandé  de  nouveaux  bains  dans  son  apparte- 
ment, S.  M.  m'en  a  aussi  donné  l'ordre  et  cet 
ouvrage  est  un  objet  d'environ  15.000  livres.  Je 
n'ai  pas  le  premier  sol  pour  remplir  les  inten- 
tions de  Sa  Majesté.  Je  vous  réitère  mes  prières 
de  me  mettre  à  portée  de  le  faire'.  »  Je  ne  sais 
si  Marigny  obtint  les  49.000  livres  dont  il  avait 
besoin  pour  la  Famille  Royale  ;  mais  les  nouveaux 
bains  de  la  favorite  ne  souffrirent  aucun  retard  ; 
ils  furent  faits  pendant  (Jompiègne,  et  Rousseau 
fournit  la  sculpture. 

Je  n'ai  pas  à  mentionner  ici  la  place  que 
tient  dans  l'histoire  anecdotique,  et  même  dans 
l'autre,  l'appartement  oîi  M""^  du  Barry  était  en- 
trée, alors  que  ses  adversaires  étaient  exclus  de 
Versailles  et  que  son  ami,  M.  d'Aiguillon,  allait 
prendre  le  ministère.  A  peine  rappellerai-je  briè- 
vement, d'après  les  divers  inventaires  publiés  par 
Le  Roi,  Goncourt  et  Vatel,  le  mobilier  incompa- 
rable qui  s'y  trouvait  réuni  :  «  La  favorite  avait 
mis  ici  sa  commode  de  porcelaine  peinte  à  Sèvres 
d'après  Watteau,  sa  table,  son  secrétaire,  son 
forte-piano  marquetés  de  bois  de  rose  et  revêtus 
de  bronzes  de  Gouthière,  ses  coffrets  et  ses  para- 
vents de  vieux  laque,  son  baromètre  de  Passemant, 
dont  la  cage  de  bronze  doré  était  garnie  de  médaillons  de  Sèvres,  la 
pendule  de  Germain  pour  la  chambre  à  coucher,  où  la  flèche  d'un 
Amour  indiquait  l'heure,  une  bibliothèque  de  maroquin  toute  aux 
armes  et  à  la  devise,  un  meuble  de  salon  de  bois  doré  et  de  satin 
blanc  brodé  de  soie,  enfin  des  scènes  flamandes  de  van  Ostade  et  de 
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Téniers,  et  toute  une  collection  de  jeunesses  de  Greuze,  que  présidait 
le  buste  du  seigneur  du  Parc-aux-Cerfs.  C'était  un  entassement  de 
magnificences  ou  de  raretés,  et  comme  une  réduction  de  Louve- 
ciennes'.» 

M'""  du  Barry  quitta  Versailles  dans  l'après-midi  du  4  mai  1774, 
pendant  la  dernière  maladie  de  Louis  XV.  Une  des  premières  déci- 
sions de  Louis  XVI  fut  de  disposer  de  l'appartement  de  la  favorite 
et  de  partager  l'étage  entre  M.  de  Maurepas,  nommé  ministre,  et 
le  premier  valet  de  chambre  Thierry.  Un  des  occupants  qu'y  trouva 
la  Révolution  fut  le  duc  de  Brissac,  le  dernier  amoureux  de  la  châ- 
telaine de  Louveciennes,  massacré  à  Versailles,  le  9  septembre  1792. 

Toutes  ces  merveilles  se  sont  dispersées,  après  avoir  orné,  pen- 
dant le  règne  de  Louis  XVI,  le  petit  château  de  la  favorite.  Dès 
1774,  elles  ont  dû  quitter  Versailles'-.  Pas  un  meuble,  aujourd'hui, 
ne  reste  pour  donner  un  peu  de  vie  à  ces  pièces  nues,  abandonnées 
et  qu'on  ne  visite  guère.  Au  milieu  de  ces  boiseries,  qui  furent 
seulement  dorées  pour  M'"=  du  Barry,  mais  dont  le  style  même  est 
fort  antérieur  à  son  époque,  il  faut  quelque  effort  pour  retrouver  son 
souvenir.  Le  plan  des  travaux  de  Gabriel  permet  du  moins  de  dé- 
signer les  aménagements  faits  pour  elle.  Il  désigne  la  chambre  à 
coucher,  jadis  le  fond  de  la  Petite  Galerie  des  Cabinets,  et  qu'un 
passage  secret,  dans  l'ovale  près  de  la  cheminée,  faisait  commu- 
niquer directement  avec  la  bibliothèque  du  Roi.  Jamais  les  courti- 
sans ne  virent,  aussi  souvent  qu'alors,  Louis  XV  monter  s'enfermer 
pendant  de  longues  heures  dans  sa  bibliothèque 3... 

Le  grand  lit  doré,  oîi  la  favorite  donnait  ses  audiences  du  matin, 

1.  Marie-Antoinette  dauphiiiCjù"  édit.,  Paris,  d898,  p.  176.  —  On  connaît  la 
belle  et  complète  description  des  Goncourt;  c'est  une  des  meilleures  pages  de 
ces  maîtres  ;  mais  elle  est  placée  historiquement  dix-huit  mois  trop  tôt. 

2.  Le  Musée  est  entré  en  possession  d'un  seul  objet  de  provenance  certaine, 
c'est  un  dessin  allégorique,  représentant  le  navire  La  Comtesse  du  Barry,  lancé  au 
port  de  Bordeaux.  Il  est  encore  dans  un  cadre  sculpté  aux  armes  de  la  favorite  et 

a  figuré  dans  !'«  État  des  tableaux,  statues,  pièces  d'ornement appartenant  à 

M°"=  la  comtesse  du  Barry,  remis  à  son  intendant  depuis  le  13  mai  d774,  pour 
être  transportés  à  Ruel,  au  Pont-aux-Dames  et  à  Luciennes  »  (Vatel,  Histoire  de 
M""-'  duBarrxj,  Versailles,  1883,  t.  Il,  p.  48b). 

3.  Les  plans  révèlent  très  aisément  cette  disposition.  Les  Goncourt,  toujours 
peu  exacts  dans  leurs  indications  topographiques  sur  Versailles,  ont  écrit  àce  sujet 
une  demi-page  inexplicable  sur  les  lieux  [La  Du  Barry,  édit.  Charpentier,  p.  33). 
Le  passage  secret  a  été  clos  et  transformé,  du  côté  de  la  chambre,  en  placard 
muni  de  tablettes. 
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était  en  face  de  la  seconde  fenêtre  ;  les  inventaires  nous  le  dé- 
crivent avec  la  profusion  de  sculptures  qui  le  décoraient,  son  impé- 
riale ornée  de  guirlandes  retombantes,  ses  dossiers  cintrés,  recou- 
verts d'un  fouillis  de  fleurs,  parmi  lesquelles  se  becquetaient  deux 
oiseaux,  entre  des  brancbes  de  myrte  et  d'olivier'. 

A  côté  de  la  chambre  étaient  deux  grands  cabinets,  dont  l'un 
portait  le  nom  de  galerie,  tous  deux  richement  dorés;  ils  servaient  à 
des  réceptions  qui  n'au- 
raient jamais  pu  réunir 
beaucoup  de  monde,  quand 
même  les  répugnances  de 
la  Cour  s'y  fussent  prêtées. 
Derrière  se  trouvaient  la 
petite  garde -robe,  ornée 
encore  d'un  trophée  amou- 
reux sculpté  sur  la  porte, 
el  la  salle  à  manger  aux 
boiseries  fleurdelysées,  dont 
le  vernis  est  odieusement 
empâté  par  la  colle.  Les 
bains  sont  entièrement  dé- 
figurés. Une  salle  très  sim- 
ple, de  l'autre  côté  de  l'es- 
calier du  Roi,  paraît  avoir 
servi  de  lingerie.  A  côté  est 
la  bibliothèque ,  exquise 
petite  pièce,  où  des  glaces 
jadis  décoraient  une  alcôve 
de  canapé  et  reflétaient  les 
encadrements  dorés  des  ar- 
moires à  livres  (quels  livres 
pouvaient-elles  contenir!).  Ces  armoires  sont,  du  reste,  celles  de 
l'ancienne  bibliothèque  de  M""'  Adélaïde;  on  semble  n'avoir  fait, 
pour  la  favorite,  que  la  gracieuse  alcôve,  dont  le  plafond  porte  une 
rosace  sculptée  de  fleurs  délicates  et  un  peu  grêles. 

1.  fioncourt,  p.  348.  —  Une  anecdote  douteuse,  acceptée  par  les  historiens 
de  la  Du  Barry  (p.lH),  se  rapporte  à  l'achat  du  Charles I"' de  van  Dyck,  fait,  dit-on, 
pour  inquiéter  Louis  XV  sur  le  sort  que  lui  réservait  son  Parlement.  La  toile  au- 
rait été  mise  bien  en  vue  dans  l'appartement,  i.es  dimensions  du  tableau  du  Louvre 
écartent  absolument  l'idée  qu'il  ait  pu  être  placé  dans  cet  appartement  du  Chàleau. 
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En  parcourant  ces  pièces  au  plafond  bas,  mais  jolies  de  disposi- 
tion et  de  lumière,  on  rencontre  quelques  morceaux  d'art  secon- 
daire^ qui  retiennent  l'attention  :  de  fort  beaux  marbres  de  cheminée, 
par  exemple,  dont  un  surtout  est  intéressant  par  la  façon  dont  sa 
tablette  est  soutenue  par  deux  grands  palmiers,  et  aussi  des  boutons 
de  porte,  des  boîtes  de  serrure,  des  espagnolettes.  Mais  tout  cela  est 
antérieur  à  M'""  du  Barry;  sauf  peut-être  la  cheminée  aux  palmiers, 
ce  sont  des  restes  de  la  décoration  des  anciens  Petits  Cabinets  de 
Louis  XV.  Malgré  toute  sa  faveur  et  la  richesse  du  cadre  qui  en- 
tourait sa  beauté,  la  favorite  semble  n'avoir  été  que  campée  à  Ver- 
sailles; il  est  visible  qu'elle  ne  mit  point,  dans  son  logis  de  la  Cour, 
l'empreinte  d'un  goût  qui  fût  à  elle,  ni  même  du  goût  ordinaire  de 
son  temps. 

En  même  temps  qu'on  avait  aménagé  à  Versailles,  pour  M""'  du 
Barry,  un  appartement  aux  Petits  Cabinets,  on  avait  exécuté,  au 
premier  étage,  un  travail  d'art  dune  certaine  importance,  pour 
l'usage  particulier  de  Louis  XV.  C'était  une  nouvelle  salle  de  bains, 
oi'née  de  riches  sculptures,  placée  dans  la  partie  des  Cabinets  qui 
avait  été  occupée  jusqu'alors  par  M""=  Adélaïde  et  dont  le  Roi  venait 
de  reprendre  possession.  Cette  salle  de  bains,  fort  peu  connue  (car 
l'insuffisance  de  l'éclairage  actuel  ne  permet  pas  d'y  introduire  le 
public),  a  reçu  des  historiens  du  Château  le  nom  de  u  bains  de 
M""=  Adélaïde  ».  C'est  encore  là  une  inexactitude.  Ces  bains  sont  ceux 
du  Roi  et  ils  ont  été  faits  en  1770. 

Gabriel  fournit  le  plan  au  mois  de  juin  et,  le  4  juillet,  M.  de  Ma- 
rigny  demanda,  en  ces  termes,  de  l'argent  à  l'abbé  Terray  : 

«  Monsieur,  Je  viens  de  recevoir  de  Sa  Majesté  des  ordres  de  faire  tra- 
vailler au  changement  et  à  quelques  arrangemens  de  ses  bains  au  château 
de  Versailles,  et  l'intention  de  Sa  Majesté  est  que  cet  ouvrage  soit  exécuté 
pour  son  retour  de  Compiègne.  Suivant  le  détail  que  j'ai  fait  faire  au  pre- 
mier architecte,  l'objet  est  une  dépense  de  13.000  livres.  Je  suis  dans  l'im- 
puissance absolue,  et  vous  ne  pouvez  l'ignorer,  de  faire  même  entreprendre 
cet  ouvrage,  si  je  n'ay  au  moins  ce  secours  à  donner  aux  entrepreneurs.  Je 
vous  prie.  Monsieur,  de  vouloir  bien  donner  des  ordres  au  trésor  royal 
pour  que  celte  somme  soit  versée  dans  la  caisse  des  Bâtimens,  quelques 
jours  avant  le  voyage,  afin  que  les  entrepreneurs  puissent,  dès  le  départ  du 
Roy,  se  mettre  à  la  besogne.  J'ai  l'honneur  d'être   très  parfaitement  et  très 

véritablement 

Le  marquis  de  Marigny'.  » 
J.  Qi  1800. 
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On  travaille  aux  bains  tin  Roi  en  même  temps  qu'à  l'appaiic- 
ment  Du  Barry,  dont  font  mention  les  mômes  rapports.  Le  19  août  : 
«  Les  planchers  des  bains  du  Roy  sont  posés,  ainsi  que  rcscalicr 
pour  monter  à  l'entresol  au-dessus,  où  sera  la  chaudière  et  le  réser- 
voir. L'on  en  fait  actuellement  les  plâtres,  et  l'escalier  pour  des- 
cendre à  la  salle  des  buffets  est  presque  achevé.  »  Le  3  seplcmbro, 
Louis  XV  est  venu  voir  lui-même  l'apparlement  de  la  favorite  et  le 
sien  :  «  Le  Roy  a  paru  fort 
content  de  l'ouvrage  qu'on 
a  fait  chez  lui  pendant  son 
absence,  en  attendant  celui 
de  ses  bains,  auquel  on  ne 
pourra  travailler  que  pen- 
dant le  prochain  Fontaine- 
bleau. S.  M.  a  été  très  satis- 
faite de  l'état  où  elle  a 
trouvé  les  nouvelles  cui- 
sines du  Petit  Trianon  ;  en 
conséquence  de  quoy,  elle 
compte  y  aller  souper  et 
coucher  le  9  de  ce  mois'  ». 

Au  commencement  de 
1771,  les  travaux  semblent 
suspendus  par  le  manque 
de  fonds.  Gabriel  fournit  le 
détail  de  ce  qui  reste  à 
faire.  Il  y  a  pour  2.000  li- 
vres de  menuiserie,  3.000 
livres  de  sculpture,  1.200  livres  de  fers  et  ferrures  de  bronze, 
2.400  livres  pour  impressions  et  dorure;  les  deux  baignoires  coûte- 
ront 1.000  livres,  les  deux  paires  de  robinets  dorés  et  ciselés-,  160. livres 
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d.  Cette  dernière  mention  donne,  en  passant,  à  l'histoire  anecdolique,  la  dale 
très  probable  du  premier  souper  de  Louis  XV  au  Petit  Trianon.  Il  se  servit,  ce 
jour-là,  pour  la  première  fois,  avec  Mmf  du  Barry,  des  tables  volantes  de  Loriot, 
qui  s'élevaient  automatiquement  des  cuisines  du  rez-de-chaussée  à  la  salle  à 
manger.  Ce  fut  la  véritable  inauguration  du  Petit  Trianon. 

2.   Les  bronzes  ciselés  des  bains   du   Roi    sont   payés,  au    fondeur-ciseleur 
Gobert  le  30  juin  1771  (Oi  2772).  Jusque-là,  le  fournisseur  principal  de  Versailles 
était  Forestier.  Je  n'ai  jamais  rencontré  Couthière  dans  les  comptes  du  Château; 
il  travaillait  à  ce  moment  même  pour  M'uo  du  Rarry,  mais  à  Louveciennes. 
XIX.  —  .3'  pÉRioriE.  -  20 
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la  paire,  etc.  Cela  fait  en  tout  12.000  livres'.  Je  n'ai  pas  la  date  de 
l'achèvement  des  travaux,  mais  tous  les  comptes  s'y  rapportant  sont 
de  1771. 

Les  plus  intéressants  sont  ceux  qui  nous  révèlent  le  nom  du 
sculpteur  et  du  doreur  étroitement  unis  pour  cette  élégante  création. 
Le  doreur  est  Brancour,  entrepreneur  ordinaire  des  Bâtiments,  qui 
paraît  avoir  essayé,  dans  cette  occasion,  des  effets  encore  peu  répan- 
dus de  mélange  des  ors.  Le  sculpteur  est  Antoine  Rousseau,  qui  est 
porté  aux  Comptes,  le  2a  février  1771,  comme  recevant  «  2.400  livres, 
à  compte  des  ouvrages  qu'il  a  faits  en  1770  aux  bains  du  Roi  au 
Château  de  Versailles  -  ».  Au  milieu  des  grandes  transformations  qui 
s'accomplissent  en  ce  moment  dans  les  appartements  de  la  famille 
royale,  l'atelier  de  Rousseau  est  de  beaucoup  le  plus  occupé.  En  1770 
et  1771,  outre  le  travail  des  bains,  on  le  trouve  employé  à  la  cham- 
bre à  coucher  de  la  Dauphiue  Marie-Antoinette,  aux  bains  du  Dau- 
phin, aux  appartements  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Provence,  de 
Madame  Adélaïde,  de  Madame  Sophie,  etc.;  en  1772,  il  est  chargé 
des  bains  de  M"""  du  Barry  et  de  la  bibliothèque  de  la  Dauphine.  Mais 
aucun  do  ces  travaux  ne  semble  avoir  été  plus  soigné  que  les  bains 
de  Louis  XV. 

L'œuvre  nouvelle  à  laquelle  s'attache  le  nom  de  Rousseau  est 
encore  intacte  sous  nos  yeux.  Le  cabinet  de  bains  a  dû  à  son  isole- 
ment au  cœur  de  l'appartement  royal,  et  aussi  à  sa  petitesse, 
d'échapper  aux  destructions  de  l'époque  Louis-Philippe  et  aux  res- 
taurations particulièrement  fâcheuses  pour  les  délicats  ouvrages  de 
ce  genre.  La  dorure,  qui  y  est  intacte,  a  peut-être  été  maintenue  en 
cet  état  grâce  à  la  clôture  faite  sous  Louis-Philippe  de  la  fenêtre  qui 
ouvrait  autrefois  sur  une  petite  cour.  11  faut  cependant  espérer  que 
des  fonds  seront  trouvés  un  jour  pour  rouvrir  cette  fenêtre  et  rendre 
à  la  lumière  cet  aimable  ensemble  décoratif,  qui  a  si  peu  d'équiva- 
lents conservés  et  qui  est  tout  à  fait  unique  à  Versailles. 

Les  principaux  morceaux  de  décoration  sont,  outre  une  magni- 
fique cheminée  revêtue  de  bronzes,  une  série  de  neuf  bas-reliefs 
ovales,  assez  grands  et  placés  à  hauteur  de  l'œil  ;  ils  sont  encadrés 
de  roseaux  et  de  narcisses,  et  les  panneaux  ovi  ils  se  trouvent  portent, 
à  leurs  quatre  angles^  des  dauphins  qui  s'enroulent  à  une  touffe  de 
roseaux.  Ce  sont  tous,  d'ailleurs,  des  représentations  de  scènes  de 
bain,  de  pêche  ou  de  chasse  aquatique.  On  y  trouve  des  nus  parfois 

1.  État  remis  à  M.  de  Marigny,  le  IC  janvier  1771  (0'  1801). 

2.  Le  reste  du  paiement  se  confond  avec  d'autres  ouvrages. 
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un  peu  lourdement  traités,  mais  la  disposition  du  sujet  y  est  toujours 
ingénieuse.  Trois  femmes,  par  exemple,  se  baignent  dans  une 
rivière,  avec  un  pont  au  fond  du  paysage  ;  une  d'elles  nage  en 
pleine  eau,  une  autre  y  trempe  seulement  le  pied,  la  troisième  sort 
de  l'eau  à  mi-corps  et  saisit  un  tronc  d'arbuste  sur  la  rive.  Une 
scène  analogue,  mais  moins  champêtre,  pourrait  faire  penser  à  un 
bain  de  Diane;  un  corps  féminin  assez  élégant  se  dévêt  sur  la  poupe 
d'une  barque;  deux  nageuses  se  tournent  de  son  côté  et  une  servante 
étend  une  grande  tenture  frangée  aux  branches  d'un  arbre.  Les 
autres  compositions  nous  montrent  deux  femmes  qui  pèchent  au 
bord  d'un  étang  ;  denx  rameurs  chinois  conduisant  une  barque  ;  quatre 
enfants  jouant  à  se  jeter  dune  barque  dans  l'eau;  trois  enfants  se 
baignant  et  dont  l'un  fait  la  planche  ;  deux  pêcheurs  dans  une  barque 
péchant  à  la  nasse;  trois  hommes  armés  de  fusils,  au  milien  de 
roseaux,  chassant  au  canard  ;  enfin,  une  leçon  de  natation  à  trois 
personnages. 

Au-dessous  et  au-dessus  de  ces  compositions  principales,  des 
bas-reliefs  rectangulaires  moins  importants  sont  conçus  dans  le 
même  esprit.  On  y  voit  de  petits  paysages^  avec  cabanes  au  bord  de 
l'eau,  des  cerfs  et  des  biches  se  désaltérant  dans  un  ruisseau,  des 
canards  sauvages  volant  et  nageant.  Il  faut  remarquer  surtout  deux 
scènes  de  jeux  enfantins  sur  l'eau,  dont  l'une  représente  une  joute 
de  deux  barques,  l'un  des  jouteurs  chancelant  sous  le  choc  do  l'aviron. 
Aux  volets  de  la  fenêtre  sont  des  dauphins  enlacés,  au-dessus  de 
roseaux  en  croix,  et  un  cygne  aux  ailes  éployées  lançant  de  l'eau'. 
Dans  l'ébrasement  sont  sculptés  des  objets  de  toilette  assez  curieu- 
sement disposés  :  plat  à  barbe,  llacon,  ciseau,  peigne,  éponge,  etc. 
Plus  curieux  encore  est  le  bas-relief  horizontal  de  la  même  fenêtre  : 
il  représente  un  ciel  nocturne  parsemé  d'étoiles  et  de  nuages,  et 
traversé  par  un  double  vol  de  chouettes  et  de  chauves-souris-.  L'effet 
de  cette  composition  inattendue  est  augmenté  par  l'usage  d'un  or 
bronzé,  pour  la  dorure  des  chauves-souris.  Dans  tous  les  bas-reliefs, 
du  reste,  se  retrouve  le  mélange  de  l'or  mat  et  de  l'or  bruni,  et  les 
roseaux  et  d'autres  accessoires  sont  aussi  dorés  en  or  vert. 

Faut-il  faire  honneur  à  l'invention  du  seul  Antoine  Rousseau  de 
ce  joli  ensemble  décoratif,  —  le  dernier  de  ceux  qui  sont  conservés 
à  Versailles  du  règne  de  Louis  XV?  Evidemment,  à  cette  date,  il 

i.  V.  la  gravure  p.  149. 

2.  V.  la  gravure  en  tète  de  l'article.  Ces  compositious  n'ont  jamais  été  repro- 
duites. 
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n'esl  plus  seul  à  diriger  les  ouvrages  qui  lui  sont  confiés.  En 
1774  apparaîtront,  dans  les  Comptes  des  Bâtiments,  des  mentions  de 
paiement  «  aux  sieurs  Rousseau  père  et  fils  »;  elles  désignent  les 
deux  fils  du  grand  sculpteur-décorateur,  de  qui  nous  avons  eu  tant 
d'occasions  d'étudier  ici  l'œuvre  versaillaise  et  qui  trouva  dans  ses 
enfants  de  dignes  continuateurs.  Avant  cette  association  officielle,  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  en  ait  existé  une  dans  leurs  travaux;  et  il 
semble  bien  que  cette  collaboration  ait  été  particulièrement  étroite 
dans  l'exécution  du  cabinet  de  bains,  oili  se  révèlent  de  plusieurs 
façons  le  goût  et  la  pratique  d'un  art  nouveau. 

PIERRE    DE    NOLHAC 
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LUCERNE,   ALTDORF 


(  I)  E  U  X  1 É  M  E     ET      I)  E  R  .M  E  U      A  H  T  1  C  L  E  I  ) 


C'était  un  des  premiers  patriciens  de  Lucerne,  ce  Jakoij  de  Her- 
tenstein,  qui  confiait  au  jeune  Holbein,  en  1517,  la  décoration  de 
l'immeuble  qu'il  avait  acquis  enloH.  Fils  de  Caspar  de  Hertenstein, 
chevalier,  membre  du  grand  conseil  et  du  petit  conseil,  bailli  do 
Kriens  et  Eigenthal,  gouverneur  de  INIiinster,  plusieurs  fois  grand- 
juge,  Jakob  avait  vu  son  père  commander  l'arrièrc-garde  à  la  bataille 
de  Morat.  Héritier  de  la  plupart  des  charges  et  dignités  paternelles, 
l'avoyer  Jakob  avait  le  juste  orgueil  d'un  homme  qui  vient  de  loin  et 
qui  s'est  uni  quatre  fois  avec  des  familles  illustres,  jamais  avec  une 
Lucernoise.  La  décoration  de  la  maison  reproduisit  les  quatre  écussons 
de  ses  épouses  successives  autour  du  sien  propre.  Possesseur  d'une 
maison  d'angle,  dans  le  plus  riche  quartier  de  Lucerne^,  sur  ce  Kapell- 
platz  oi!i  battait  le  cœur  de  la  cité,  près  du  Kornmarkt,  de. la  Furre, 
oii  demeuraient,  à  côté  de  ses  propres  cousins  et  alliés,  les  familles 
nobles,  les  Hasfûrter,  les  Lutishofen,  les  Hunwyll,  Jakob  de  Herten- 
stein prouva  que  son  goût  était  égal  à  sa  naissance,  lorsqu'il  choisit 
le  petit  peintre  de  vingt  ans  venu  de  Bàle. 

Le  plan  de  Martin  Martini  (1597)  montre  la  célèbre  maison. 
Puis,  aucun  historien  de  l'art  n'en  parle  plus.  Non  seulement  San- 
drart  et  van  Mander  se  taisent  ;  mais  ni  Charles  Patin,  d'ordinaire 
mieux   informé    sur   Holbein,    ni    Jean-Gaspard    Fiissli    dans  son 


I.  V.  Gazette  des  Beaux-Arts,  3"  pér.,  t.  XVIII,  p.  4il 
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Histoire  des  meilleurs  artistes  suisses^  ni  Jean-Rodolphe  Fûssli  dans 
son  Dictionnaire  des  Artistes-,  ni  Jean-Henri  Fûssli  dans  les  Com- 
j)léments  qu'il  donnait  à  l'ouvrage ^^  ne  la  mentionnent.  Mérian,  et 
Léopold  Cysat  dans  sa  Description  du  célèbre  Lac  de  Lucerne  ou 
des  IV  Cantons'',  restent  également  muets. 

Pais,  de  médiocres  notices  parurent  çà  et  là;  l'on  y  mettait  va- 
guement en  doute  l'authenticité  des  peintures,  sans  preuves  et  sans 
vraisemblance.  En  1824,  enfin,  on  parla  de  raser  la  maison  pour  la 
rebâtir  ;  alors,  un  amateur,  le  colonel  Karl  Pfyffer-',  poussa  le  cri 
d'alarme.  Le  célèbre  antiquaire  Johann-Martin  Usteri  (1763-1827), 
fut  consulté  sur  la  valeur  des  fresques,  et  sa  lettre  du  24  décembre 
1824  disait  très  justement  :  «  Une  esquisse  pour  la  façade  se  trouve  à 
la  bibliolhèque  de  Bâle",  dans  les  dessins  de  Holbein  ;  comment 
admettre  que  Hertenstein  n'eût  pas,  à  plus  forte  raison,  fait  décorer 
l'intérieur  par  un  peintre  dont  il  avait  senti  tout  le  mérite'?  » 

Usteri  vint  à  Lucerne  et  se  confirma  dans  son  sentiment.  Il  ne 
put  arriver  avant  le  printemps  de  1823.  On  commençait  à  mettre  bas 
la  maison.  Les  antiquaires  ne  redoutent  pas  la  poussière  ;  celui-ci  en 
eut  tant  et  plus  au  milieu  des  boiseries  et  des  planchers  qu'on  arra- 
chait. «  Et  je  m'en  revenais,  dil-il,  à  chacune  de  mes  visites  à  cette 
bâtisse,  tellement  poudreux  au  logis,  que  le  valet  de  ma  maison, 
furieux  de  voir  toujours  sa  peine  augmenter,  m'aurait,  je  crois  bien, 
vergeté  moi-même  de  préférence  à  mon  habit^.  » 

Des  copies  furent  faites  sous  les  yeux  de  l'antiquaire,  tant  bien 
que  mal,  sans  caractère  et  sans  accent.  Heureusement,  le  bon  Usteri, 
qui  était  peintre  et  poète  en  môme  temps  que  collectionneur,  paraît 
avoir  eu  des  idées  assez  saines  touchant  la  manière  de  traduire  les  maî- 

1.  Gescldchte  der  besten  Kiinstler  hi  der  Schweiz,  ^'^''  éd.,  17ab;  2"  éd.,  1769. 

2.  Kùnstler-Lexikon,  1763. 

3.  Ergœnzungen  zum  Kiinstler-Lexikon,  1806. 

4.  Bcschreibung  des  berûhmten  Liizemer- oder  Vierwaldstœttcn-Sccs,  1661. 

5.  Descendant  de  ce  brave  colonel  Rudolf  Pfyffer,  bien  connu  dans  les 
guerres  contre  les  huguenots  et  fait  chevalier  en  1383  parle  gardien  du  Saint- 
Sépulcre.  Celui-là  dépassait  encore  la  fureur  matrimoniale  d'un  Hertenstein;  il 
eut  cinq  épouses.  Aussi  écrivait-il  sur  l'album  d'un  de  ses  amis  :  «  Liebe  ist  Lcid's 
Anfang  »  :  <(  L'amour,  c'est  le  commencement  de  la  peine.  » 

6.  Maintenant  au  Musée,  salle  des  dessins,  n°  118  :  Leœna  se  coupe  la  langue 
avec  les  dents,  pour  ne  point  dénoncer  son  amant  Aristogiton. 

7.  Cité  par  S.  Vœgelin,  Anzeiger,  188-i,  p.  67.  V.  encore  :  J.  M.  Uatcri's  artis- 
tisclier  Nachlass,  von  J.  Hess.  {Neujahrsblatt  fiir  Kunstlergeselhcliaft  in  Zurich 
fiir  1860,  in-4°,  t.  XX  de  la  nouvelle  série,  2"  partie.) 

8.  Ibid.,  p.  9b.  Lettre  du  13  avril,  au  professeur  Wyss. 
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trcs;  il  déclare  qu'il  a  empoché  lesdessinalours  de  »  restituer  ».  Il  con- 
vient, dit-il,  de  «laisser  plutôt  un  blanc,  ((ue  de  traduire  à  son  idée'». 
Ces  copies,  envoyées  au  colonel  May,  lurent  données,  en  1851,  à 
la  bibliothèque  de  Lucerne,  en  même  temps  que  les  lettres  d'Usteri. 
En  1827,  Hegner  avait  sommairement  parlé  des  fresques.  Il  ne  reste, 
en  somme,  d'original   rien   que  l'esquisse    pour   Leauia  devant  ses 


IMIO.IET    riE    I-nESOLE     P  0  U  n     UNE    FAÇADE,     Il  E  S  S I X    DE    IIOT.BEIN 
{Musre  (lu  Lou\'rc) 


juges,  et  peut-être  le  fragment,  jadis  encastré  dans  le  mur  de  l'écurie 
Knorr,  et  qui  représentait  la  scène  de  Lucrèce  et  de  Tarquin. 

Les  peintures  de  la  façade  avaient  été  relevées  par  des  barbouil- 
leurs, qui  bousillèrent  de  vagues  dessins  un  peu  rehaussés  à  l'encre 
de  Chine.  Celles  de  l'intérieur  trouvèrent  de  meilleurs  interprètes. 
De  1  à  o,  elles  sont  coloriées.  Enfin,  le  professeur  Ludwig  Ilirzel,  de 
Berne,  en  possession  des  papiers  de  Ilegner,  y  trouvait  les  lettres  de 
Martin  Usteri  au  premier  biographe  allemand  de  Holbein^  et,  dans 

■t.  Anzeigcr,  ibid.,  p.  9b. 

2.  Les  papiers  de  Hegner  sont  présentement  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Winterthur.  M.  Hirzel  fit,  au  sujet  de  ces  lettres,  une  communication  à  la  Société 
des  Arts  Je  Berne- 
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cette  correspondance,  un  dessin  de  la  façade.  Toute  l'histoire  anec- 
dotique  de  l'atTaire  se  trouvait  là,  mêlée  de  considérations  confuses 
sur  la  question  d'authenticité. 

Martin  Usteri  était  prudent;  il  ne  croyait  pas  à  tous  les  Holbein 
qui  sortaient  de  terre  et  que  les  paysans  vendaient  «  sept  louis  d'or». 
On  doit  imiter  sa  prudence;  mais,  au  seul  point  de  vue  documen- 
taire, et  pour  le  point  qui  nous  occupe,  il  y  a  beaucoup  à  glaner  dans 
les  renseignements  qui  viennent  à  propos  de  ces  fresques. 

D'abord,  quand  Usteri  déclare  avoir  vu  un  portrait  de  Herten- 
stein  par  Holbein,  daté  1514,  ou  bien  il  a  été  trompé  par  un  faux  Hol- 
bein, ou  bien  il  soulève  assez  témérairement  l'ancienne  question 
d'un  séjour  fait  par  Hans  Holbein  le  père  et  par  ses  deux  fils,  en 
Suisse,  dès  la  toute  première  période  après  leur  départ  d'Augsbourg. 
H  y  a  là  trop  d'invraisemblance  et  d'obscurité  pour  que  l'on  insiste. 

La  façade,  dit-il,  «  ne  saurait  plus  être  un  document  pour  la  fa- 
çade originale  de  Holbein».  Trop  de  ravalements  avaient  passé  là. 
Mais  sait-on  pourtant  quel  était  le  sujet  de  celte  façade?  Rien  moins 
que  le  triomphe  de  César,  d'après  Mantegna.  Sans  doute,  les  gra- 
vures avaient  déjà  pu  faire  connaître  l'œuvre  du  maître  mantouan 
au  peintre  qui  naguère  débutait  à  Bàle  ;  l'entraînement  vers  l'art  ita- 
lien '  n'en  est  pas  moins  sensible  dès  cette  œuvre  de  jeunesse.  Et  sur 
la  façade  encore,  et  dans  l'intérieur,  on  voyait  se  mêler  aux  Madones, 
aux  écussons,  aux  combats  d'enfants  inspirés  peut-être  par  les  puiti 
de  l'art  italien,  ces  anecdotes  de  l'antiquité  romaine,  si  naïvement 
admirées  dans  ce  temps-là,  bribes  de  De  Viris  ou  de  Selectw  pour  les 
hommes  d'à  présent,  mais  histoires  vénérables  pour  ceux  de  la  pre- 
mière Renaissance;  avant  de  devenir  la  pâture,  dédaignée,  des  pro- 
fesseurs, elles  ont  vécu,  ces  légendes  des  Mucius  Sca?vola,  des  Marcus 
Curtius,  des  Tarquin  ;  elles  ont  donné  aux  artistes  leur  pompe  théâ- 
trale et  leur  puérile  froideur.  Holbein  les  empruntait  aux  Gcsta  Ro- 
manoriim,  le  célèbre  recueil  -  traduit  à  Augsbourg  même,  dans  la  ville 
natale  de  Holbein,  en  1498,   par  Hans  Schobser^.  C'était  peut-être 

1.  Voir  à  ce  sujet  le  remarquable  article  de  Darcel  [Gazette  des  Beaux-Arts, 
l''<=  pér.,  t.  IX,  p.  270).  M.  Leithœuser,  dans  l'ouvrage  cité  jilus  bas,  chercbe  aussi  ù 
démontrer  contre  Woltmann  que  Holbein  ne  vit  pas  l'Ilalie  ;  il  rappelle  encore,  et 
avec  plus  de  honlieur,  à  mon  avis,  que  le  triomphe  de  César  inspirait  Holbein,  à 
Londres,  quand  il  décorait  la  maison  des  marchands  delà  Hanse,  Steel-House. 

2.  Voir  Miintz,  Baphacl,  et  Histoire  de  la  Renaissance,  pour  l'influence  exercée 
par  cette  compilation. 

3.  ^Yoltmann,  I,  220-221.  Cf.  aussi  Wer  hat  Holbein  die  Kenntniss  des  dassischen 
Alterthums  vermitteit  (Repertoriwnfiir  Kunstanssenschaft,  X,  34b),  et  encore  Leit- 


IIANS    HOLBEIN   SUR  LA   ROUTE  DITALIE  IGl 

Erasme  qui  avait  donné  ce  livre  à  son  ami  ;  mais,  à  Lucerne  mémo, 
Holbein  pouvait  le  lire  chez  ces  nobles  qui  l'employaient;  on  avait 
des  bibliotlif-ques,  on  rapportait  de  l'Italie  les  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, ou  bien  on  les  recevait  d'Allemagne  et  de  Bàle.  Ce  n'est  pas 
seulement  l'architecture  lucernoise  qui  subissait  l'influence  ita- 
lienne'. Et  le  Tessin,  voisin  de  deux  journées,  n'envoyait  pas  seule- 
ment les  Torriani  de  Mendrisio,  les  Solbiolo  da  Ponte. 

En  effet,  l'année  1513,  Balthasar  de  Hertenstein,  fils  de  Gaspard 
et  frère  de  Jakob  lui-même,  possédait  une  maison  dans  la  vordere 
Ledergasf^e ;  les  locataires  de  cette  maison,  le  chevalier  Worner  Rath, 
co-bourgeois  de  Soleure,  de  Zurich  et  de  Lucerne,  ainsi  que  son 
épouse  Kûngold  Appentheker,  furent  pillés  par  les  gens  du  parti  con- 
traire à  la  France  ;  car  Werner  Rath,  tout  ainsi  qvie  les  Hertenstein, 
tenait  pour  les  Français.  Parmi  les  livres  volés,  —  les  voleurs 
étaient  lettrés,  —  il  n'y  avait  pas  seulement  des  manuscrits  «  appar- 
tenant à  ceux  d'Uri  et  de  Gersau  »,  des  «  chroniques  peintes,  avec  les 
armes  de  la  maison  d'Autriche»,  mais  on  y  regrettait  encore  «  plu- 
sieurs livres  latins  imprimés...  les  Commentaires  de  César  impri- 
més... elle  livre  de  Jean  Roccace,  imprimé-»,  ainsi  que  force  livres 
((  welches  » . 

Mais  Holbein,  dans  les  fresques  de  l'intérieur,  s'est  heureuse- 
ment inspiré  des  mœurs  contemporaines  et  des  croyances  modernes, 
en  même  temps  qu'il  demeurait  imbu  de  la  superstition  pour  l'an- 
tiquité. Parmi  les  copies  qui  conservent  quelque  reflet  de  ses 
ouvrages,  il  y  a  sans  doute  cette  vieille  histoire  de  la  Kœnigsprohe, 
l'épreuve  imposée  aux  iils  du  roi,  que  l'on  fait  tirer  sur  le  ca- 
davre paternel  ;  mais  il  y  a  surtout  Les  Quatorze  Saints  auxiliateurs, 
vieille  tradition  allemande  implantée  en  Suisse '',  et  que  retraçait, 
à  Meggen,   près  de  Lucerne,   un  bas-relief  conservé  maintenant  à 


hœuser,  Holbein  d.  J.  in  sciner  Yerhxltnisse  zw  Antikc  und  zitm  Humanismm,  Ham- 
bourg, 1886,  in-4°,  particulièrement  p.  23-2b. 

1.  Lûbke,  ap.  Kiigler,  Geschichtc  der  Baukiinst  (t.  V,  p.  233),  et  Berlepsch, 
Deutsche  lienaissance,  Leipzig,  1873. 

2.  (c  Ettliche  latinische  getriickte  Bûcher...  Commentaria  cesaris  getruclit... 
das  Buch  .lohannes  Boccacius  getruckt.  »  Liebenau,  Das  alte  Liizeni,  p.  162-161. 
On  sait,  du  reste,  ce  que  fut,  dès  1470,  l'imprimerie  de  Beromiinster  (maintenant 
Munster,  canton  de  Lucerne,  anciennement  en  Argovie),  d'oii  sortit,  au  xv=  siècle, 
la  première  impression  datée  que  la  Suisse  ait  produite.  Voir  Die  Buchdnickerei 
zu  Beromiinster,  1870.  (Anzci(jer,  XXV,  p.  85,  etc.) 

3.  Woltmann,  I,  222,  note. 
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Bàle'  ;  des  montagnes  se  profilaient  dans  le  fond,  car  le  montagnard, 
comme  le  marin,  multiplie  ces  images  des  Saints  secourables  dans 
le  péril  [Nothhelfer),  que  le  danger  lui  rend  sans  cesse  présents  et 
nécessaires  ;  il  y  a  la  chasse  aux  canards  sauvages,  au  bord  d'un 
lac  qui  est  celui  des  Quatre-Gantons  ou  celui  de  Zug;  puis  la  fontaine 
de  Jouvence,  copiée  sur  une  de  ces  fontaines  à  pignon  que  Holbein 
décorait,  avec  ses  charretées  de  mendiants  et  de  loqueteux,  peints 
d'après  la  canaille  du  Senti,  cette  maladrerie  lucernoise-;  une  voiture 
de  mendiants  [Bettlcrfidir)  en  forme  le  pendant.  Lorsque  l'on  voit 
dans  quel  style  Holbein  représentait  les  Paoïires  Giieux^  on  com- 
prend mieux  encore  pourquoi  Jacques  Callot  le  copiait  sans  relâche  '; 
les   misérr'ux  s'en  vicnnoni  à  la   tonlaino  dans  des  brouelles  (lu'on 
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revoit  encore  à  présent  entre  les  nuiins  des  maraîchei's  et  des  jardi- 
niers du  canton.  Les  sept  patrons  de  la  famille  Hertenstein  sont  pu- 
rement héraldiques  ;  ils  nous  acheminent  à  mieux  comprendre  cette 
procession  et  cette  chasse  au  cerf,  qui  se  passent  toutes  deux  aux 
portes  du  château  de  Buonas,  au  lac  de  Zug,  fief  des  Hertenstein  ; 
car  ce  château,  »  pittoresquement  placé  au  bord  du  lac  »,  n'est  point, 
comme  Woltmann  le  supposa,  le  château  d'origine  des  Hertenstein'*; 
Buonas,  que  les  voyageurs  voient  encore  sur  la  rive  du  lac  de  Zug, 
à  l'extrémité  du  promontoire,  près  de  la  station  de  Rothkreuz,  n'est 
qu'un  bien  entré  vers  1232  dans  la  famille  Hertenstein"';  le  castel 


1.  Au  Musée  historique.  V.  AnzeUjer  fur  scJucciz.  Geschkhtc,  1880,  p.  27S  et 
suiv.  Mêmes  sujets  à  Zug,  à  Stans,  à  Engelberg. 

2.  Liebenau,  Ibid.,  p.  d2  et  suiv. 

3.  V.  les  albums  de  Callot,  à  l'Albertina  de  Vienne. 

4.  Woltmann,  I,  p.  217-223. 

■y.  Liebenau,  Hans  Holbein,  etc.,  p.  31.  M.  de  Liebenau  aurait  pu  noter  que 
Buonas  est  la  forme  actuelle  du  nom;  c'était  jadis  Buchenas.  (V.  terrier  du  chà- 
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d'origine,  la  Roche  Dure  —  Ilertenslein  —  était  situé  près  Je 
Weggis,  sur  le  lac  de  Lucerne,  cl:  les  pierres  de  ses  fon(lati(jns  s'en- 
ti'cvoient  encore  qh  et  là  parmi  les  broussailles,  sous  les  vieux  om- 
brages d'un  parc  où  le  lac  bruit  entre  les  rochers. 

Ainsi,  Ilolbein  avait  pris  de  toutes  mains  pour  ces  fresques.  A 
son  père,  il  devait  une  esquisse  pour  les  quatorze  auxiliateurs, 
comme  l'a  prouvé  le  dessin  que  reliouvait,  au  revers  d'une  mine 
d'argent  du  vieux  Holbein,  l'ancien  conservateur  du  musée  bàlois, 
Î\I.  l'abbé  E.  La  Roche'.  Andréa  Mantegna  l'inspirait  pour  sa  façade. 
Les  livres  lui  donnaient  des  sujets  à  la  mode  nouvelle.  Mais  le  sens 
du  réel,  qui  le  fit  maître,  vivait  en  lui  et  lui  conseillait  de  figurer 
les  légendes  locales,  dépeindre  les  pays  voisins  et  jusqu'aux  pauvres 
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hères  ;  c'était  déjà  l'artiste  dont  les  lépreux  servirent  aux  savants  de 
notre  siècle  pour  déterminer  les  syniptùmes  de  la  maladie  au  xvi'^ 
siècle-. 

Lorsque  Holbein  quitta  Lucerne,  il  y  laissait  la  trace  de  son  in- 
tluence  et  de  son  succès  dans  la  composition  des  fresques,  puisque, 
dès  lo23,  le  peintre  anonyme  de  la  maison  d'(  Irelli-Corragioni  s'inspi- 
rait des  modèles  laissés  à  la  maison  Hertenstei]i,  tellement  qu'on  a  cru 
reconnaître  la  main  de  Holbein  dans  les  ouvrages  de  son  imitateur''. 

Ici  se  placerait  la  question  des  dates  exactes  pour  le  voyage  de 
Holbein  vers  l'Italie.  Mais  ce  sera  beaucoup,  je  pense,  de  déterminer 

leau,  in-i",  1600,  coll.  H.  Ulligcr,  Zup'i  :  —  Cdtal.  de  l'Aii  (niricm'i  l'Exponitinn  na- 
tionale suisse,  189G,  n"  642,  p.  :i2. 

1.  Zii  dcn  Wandmalcreicn  des  elicmaliQi'U  llcrtcnsleinhanscs  in  Luzein,  par 
E.  La  Roche  {Anzeifjer  fiir  schweiz.  Altciihiimskunde,  1880,  n"  2,  p.  269  et  suiv.). 

2.  MiinU,  lor.  cit.,  p.  372  :  n  dans  ses  mciiilianls  du  triptyque  de  la  Pina- 
cottièque  à  Municti,  leurs  plaies  sont  peintes  avec  une  si  grande  fldélilé,  qu'elles 
ont  servi  à  Yirchov\'.  " 

:i.  Wollmann,  l,  p.  22:1. 
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son  étape,  sans  prétendre  reconstituer  un  calendrier  minutieusement 
précis;  jeu  très  incertain,  et,  semble-t-il,  assez  médiocrement  utile. 
J'avoue  ne  point  parvenir  à  trouver  concluantes  les  raisons  que  l'on 
hasarde  '  pour  placer  le  voyage  en  Italie  avant  le  moment  oîi  Holbein 
peignit  la  maison  de  Hertenstein.  Ce  n'est  pas  sur  une  simple 
amende  qu'un  artiste,  dans  ce  temps-là,  quittait  une  ville  au  cœur 
de  l'hiver,  pour  s'enfoncer  dans  les  plus  rudes  montagnes  de  la 
Suisse  ;  et,  surtout,  il  devait  médiocrement  songer  aux  voyages  après 
la  peine  légère  qu'il  avait  encourue.  Car,  s'il  ne  fut  jamais  bien 
riche,  «  brave  homme,  mais  si  gueux  qu'il  n'avait  pas,  quelquefois, 
de  quoy  dîner-»,  ce  n'étaient  pas  ses  démêlés  avec  la  police  lucer- 
noise  qui  avaient  pu  accroître  son  viatique.  Il  est  bien  plus  pro- 
bable que,  la  maison  Hertenstein  achevée,  notre  homme,  nanti  de 
l'argent  reçu,  voulut  voir  au  moins  un  coin  de  cette  Italie  si  voi- 
sine, et  qu'il  imitait  avant  même  de  la  connaître  par  des  impressions 
directes. 

11  est  bien  évident  que  si  Holbein  avait  composé  les  fresques  de 
Hertenstein  dans  la  première  ferveur  de  sa  visite  aux  maîtres  do 
l'Italie  septentrionale,  la  place  donnée  aux  compositions  d'après  l'an- 
tiquité, d'après  l'histoire,  l'influence  de  la  Renaissance  transalpine 
eût  été  plus  considérable  encore.  L'artiste,  qui  ne  cessera  jamais 
plus,  dans  ses  compositions,  de  subir  le  poids  d'admirations  clas- 
siques et  méridionales,  celui-là.  s'il  avait  connu  les  maîtres  de  la 
péninsule  autrement  que  par  les  gravures,  n'aurait  pas  mis  ses 
gueux,  ses  mendiants,  ses  chasses  et  les  saints  du  pays  à  la  place 
des  rois,  des  héros,  des  triomphes  selon  les  formules.  Si,  désor- 
mais, la  tradition  des  maîtres  italiens,  depuis  le  Bergognone  jusqu'à 
Raphaël  et  depuis  le  Vinci  jusqu'à  Marc- Antoine,  apparaît  dans  le 
reste  de  la  carrière  chez  l'artiste  en  pleine  maîtrise,  combien  n'eùt- 
elle  pas  été  plus  exclusive,  et  combien  plus  évidente  n'apparaîtrait- 
elle  pas  dans  ces  fresques,  chez  le  jeune  homme  à  peine  engagé  dans 
sa  voie  ! 

En  outre,  il  est  infiniment  vraisemblable  que  Holbein  dut  mettre 
à  profit,  dès  sa  première  arrivée  à  Lucerne,  la  recommandation  que 
lui  avait  pu  donner,  auprès  de  Jakob  de  Hertenstein,  Mykonius  de 
Bàle,  ami  du  fils  de  la  maison^.  Les  débutants  gardent  assez  rare- 

1.  Liebenau,  Hans  Holbein,  etc.,  p.  129. 

2.  Charles  Patin,  Relations  historiques  et  curieuses  de  votjages,  etc.  Lyon,  1674, 
p.  124. 

3.  Liebenau,  Ibid,  p.  129.. 
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ment  en  poche  une  introiluction  près  d'un  personnage  inilucnl.  Et 
Holbein  était  peu  timide. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  Cliarles  Patin  mentionne'  comme  existant, 
au  xvu'"  siècle,  à  Lucerne  : 

1"  Un  Christ  dans  les  langes  et  devant  lui  la  Vierge  mère  à 
genoux,  avec  Joseph  à  ses  côtés.  En  arrière,  le  bœuf  et  l'àne,  et^  dans 
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le  lointain,  les  bergers  appelés  par  l'ange.  (A  Lucerne,  dans  l'église 
des  Augustins.) 

2°  Le  Christ,  dans  le  giron  de  sa  Mère,  adoré  par  les  mages.  (Se 
trouve  au  môme  lieu.) 

3°  Le  Christ  déposé  de  la  Croix;  autour  de  lui,  la  Sainte- Vierge, 
Jean  l'apùtre,  Madeleine,  Nicodème,  et  autres;  les  deux  larrons  sont 
encore  pendus  en  croix.  (Même  lieu.) 

4°  La  face  du  Christ  dans  le  suaire,  portée  par  des  enfantelets. 
(Même  lieu.) 

5°  Le  Christ  dans  une  chaise,  enseignant  les  Juifs.  (Même  lieu.) 

Tous  ces  ouvrages^  aujourd'hui  perdus,  et  particulièrement  cette 
face  du   Christ  (Patin,  n°  30),   montrent    assez  combien    Holbein, 

1.  Index  opcriim  Holbcni,  déjà   cité.    AppendLv  ad  MIJI'IAS  ErKQ.MIÛ.X,    1676, 
n°^  47-b  1 . 
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encore  tout  à  fait  soumis  aux  influences  qui  l'avaient  enlouré  dès 
l'enfance,  était  préoccupé  du  type  de  Jésus,  et  d'un  Jésus  entièrement 
catholique.  Son  père,  dont  il  tenait  tant  dans  sa  première  manière, 
offre  des  types  semblables',  et  les  almanachs  populaires  que  Holbein 
le  jeune  illustrait-  nous  le  montrent  encore.  Un  Christ  au  mont  des 
Oliviers,  attribué  à  un  maître  de  Cologne  inconnu,  du  xv°  siècle,  et 
que  la  grande  compétence  de  M.  His-Heusler  veut  rendre  à  Holbein  le 
vieux,  laisse  voir,  de  profil,  un  Christ  très  semblable  à  celui  que  la 
sacristie  d'Altdorf  présente  de  face;  même  fluidité  des  plans,  même 
fondu  dans  le  modelé,  même  forme  du  nimbe  crucifière  et  fleuronné^, 
ce  nimbe  que  l'on  trouve  à  peu  près  pareil  chez  Durer  et  chez  les 
maîtres  d'Allemagne,  mais  qui  est  très  particulier,  sous  une  telle 
forme  ainsi  caractérisée. 

Loin  que  l'on  puisse  »  douter  que  Holbein  ait  travaillé  pour  Alt- 
dorf  »,  toutes  les  preuves  semblent  se  réunir  pour  dissiper  les  doutes. 
Preuves  matérielles  d'abord  :  Holbein  avait  toutes  les  raisons  de 
choisir,  pour  sa  première  halte,  au  pied  des  montagnes  qui  le  sépa- 
raient seules  du  Tessin  et  de  l'Italie,  la  ville  principale  du  pays  d'Uri. 
Sa  famille  n'était-elle  pas  originaire  de  ce  canton?  Pour  s'en  assurer, 
il  n'aurait  eu  qu'à  regarder  son  propre  écusson  et  celui  d'Uri.  Les 
Holbein  portaient  d'or,  au  buffle  de  sable  bouclé  et  lampassé  de 
gueules,  surmonté  d'étoile  du  même'';  sauf  que  le  buffle  d'Uri,  le 
Stierli,  qui  baptise  le  canton,  n'est  jamais  coiffé  d'une  étoile,  tout  le 
reste  de  l'écusson  cantonal  est  pareil  à  celui  des  Holbein.  Holbein 
n'avait  garde  d'ignorer  ses  armes,  puisqu'il  les  peignit  pour  la  con- 
frérie du  Ciel,  Zunft  zum  Himmel,  quand  il  y  fut  reçu,  le  samedi 
d'avant  la  Saint-Michel  de  l'an  1519  ',  à  Bàle. 

Dans  le  siècle  suivant  (1611),  Philippe  Holbein,  «joaillier  de  la 
cour  impériale  et  boui-geois  d'Augsbourg  »,  écrivait,  dans  une  sup- 
plique, à  l'empereur  Mathias  :  '-■  L'arrivée  et  origine  de  mes  amés 
ancêtres  les  Holbein,  issus  de  Suisse  voici  plus  de  deux  cent  sans..."  ; 
et,  rappelant  une  généalogie  qui  semble  s'être  un  peu  brouillée  dans 
son  esprit,  le  joaillier  parlait  de  <<  la  ville  d'Uri  »,  berceau  de  sa  race. 

1.  Dessins  publiés  par  M.  His-Ucusier. 

2.  I3ibl.  Nat.,  Estampes:  Œuvre  de  Holbein. 
,3.  Musée  de  Bàle,  salle  des  dessins,  n"  28. 

4.  Musée  historique  de  Bâte.  —  Cf.  encore  B.  Meyer-Kraus,  Baslcr  Wappcn- 
hnch,  p.  .30.  —  His,  Dessins  d'ornement  de  Holbein.  Paris,  Boussod,  Valadon  et  ("''', 
pi.  XL  (n'"  4,  5,  6). 

:;.  Ochs,  V,  394.  —  Hegner,  49. 
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[|  s'agissait  justoment  d'un  rappel  d'armoiries,  et  Philippe  llolbein 
avait  soin  de  relever  la  ressemblance  entre  son  blason  et  celui 
d'Uri  '.  Sans  doute,  «  il  n'y  a  point  de  ville  d'Uri  »,  mais  au  xvii''  siè- 
cle on  n'y  regardait  pas  de  si  près,  et  d'ailleurs  c'était,  tout  récem- 
ment encore,  la  coutume  dans  le  canton  de  nommer  Alldorf  <■  la 
ville  ». 

Dès  sou  séjour  à  Lucerne,  Holbein  avait  pu  raviver  les  impres- 
sions que  la  légende  de  famille  lui  avait  laissées  au  sujet  de  son 
origine  uranaise.  Plusieurs  maisons  lucernoises  tiraient  leur  origine 
du  canton  d'Uri;  ainsi,  les  seigneurs  de  Silinen,  connus,  au  xV"  et 
au  xvi'=  siècle,  en  France  comme  en  Italie,  et  ces  Hospenthal  qui 
avaient,  dès  le  xiv"  siècle,  une  maison  au  Sternenplatz^^  ces  Erstfel- 
den  qui  occupaient,  dès  l.'J37,  le  Gewiirzhaus,  au  Schwybbogcn. 
L'amitié  entre  les  deux  cantons  était  étroite  :  en  1309,  les  enfants  de 
Lucerne  et  d'Altdorf  tenaient  à  Lucerne  une  réunion  de  tireurs  à 
l'arbalète,  pareille  à  la  fête  qui  avait  eu  lieu  en  1508  à  Alldorf,  et 
où,  sur  quinze  prix,  Lucerne  en  avait  remporté  quatorze-'.  Enfin, 
l'histoire  même  de  la  maison  Hertenstein.  c'est  par  des  chroniques 
de  Seedorf,  près  Altdorf,  qu'elle  est  connue  dans  ses  origines '.  Pen- 
dant qu'il  composait  ses  fresques,  Holbein  pouvait  aller  voir,  aux 
heui'es  de  repos,  le  taureau  d'L'ri  peint  en  cap  sur  un  vitrail  donné 
par  les  Uranais  à  la  chapelle  qui  avait  nommé  la  place  oîi  s'élevait 
la  maison  Hertenstein  :  le  Kapellplatz,  en  elfet,  possédait  le  sanc- 
tuaire par  excellence,  le  doyen  des  sanctuaires  lucernois.  (]ette  cha- 
pelle Saint-Pierre,  dégagée  par  les  démolitions,  n'a  point  livré  aux 
chercheurs  la  date  de  sa  fondation,  mais  elle  remonte  certainement  à 
bien  avant  la  fin  du  xu''  siècle.  Comme  l'église  d'Altdorf,  la  chapelle 
Saint-Pierre  contenait  une  monstrance  ciselée,  datée  1316;  mais  on 
la  dérobait  dès  l'an  1323.  C'était  là  le  centre  de  la  vie  publique 
dans  la  cité;  là  se  faisaient  les  prières  solennelles;  là  se  formaient 
les  processions  pour  implorer  et  pour  remercier  Dieu  et  ses  sainls\ 

1.  Christian  von  Mecliel,  Hintergelassene  Handschriftcn,  apud  Hegner,  p.  31- 
32  et  Liebenau,  etc.,  p.  127.  —  V.  encore  His-Heusler,  Die  Basler  Archive  Hher  Hanf 
Holbein,  seine  Familie  iind  einige  in  Bezichung  stcheiide  Zcitgenosscn  (Repertoriiun 
filr  lùinafirissenschuft,  1870,  p.  147). 

2.  Liebenau,  Bas  alto  Luzern,  p.  137,  139  et  21 1. 

3.  Ibid.,  p.  20. 

4.  Liebenau,  Hans  Holbein  und  die  Freskcn,  p.  20  et  suiv. 

3.  Liebenau,  Dasa/^eLîfzern,  p.  120-123.  Cette  chapellea  été  peinte  de  nos  jours 
parle  bonhomme  Deschwanden,  le  Flandrin  suisse,  que  l'on  pouvait  voir,  il  n'y 
a  pas  longtemps,  dans  son  atelier,  à  Stans,  où  il  est  mort;  la  chapelle  de  Lucerne 
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Insigne  honneur  et  marque  d'estime  singulière  pour  le  canton  d'Uri 
de  voir  ses  armes  figurer  en  pareil  lieu. 

Tout  conspirait  donc,  traditions,  impressions,  et  la  nature  même 
du  pays  qu'il  allait  traverser,  à  faire  que  Ilolbein  voulût  s'arrêter 
sur  la  route  du  Saint-Gothard  et  marquer  sa  halte  particulière  dans 
Altdorf.  L'amour  du  pays  originel  a  coutume  d'agir  avec  puissance 
sur  l'arliste;  l'imagination  plus  vive,  le  vague  amour  de  la  tradition 
qui  souvent  arrive  à  s'allier  avec  l'existence  la  plus  nomade,  colorent 
dans  son  esprit  les  contrées  où  il  croit  voir  revivre  ses  ancêtres;  il 
ne  voit  point  la  réalité,  c'est-à-dire  l'indilTérence  des  générations 
successives  les  unes  envers  les  autres  quand  elles  ne  se  connaissent 
pas,  leur  instinctive  hostilité  dès  qu'elles  sont  en  contact.  Il  aime 
ces  aïeux  inconnus,  disparus;  il  les  aime  d'autant  plus  qu'il  n'a  pu  les 
connaître  et  reste  libre  de  se  les  figurer  suivant  ses  désirs.  Il  aime  la 
terre  d'où  ils  sont  sortis,  où  ils  sont  rentrés.  Il  est  juste  de  dire  qu'il 
y  demeure  rarement,  sur  cette  terre-là  :  il  ne  l'en  aime  que  plus  fort. 

La  beauté  du  pays  et  son  caractère  tout  à  fait  nouveau  n'étaient 
pas  pour  décourager  l'artiste.  Ilolbein  n'avait  jamais  rien  vu  de 
pareil  à  ces  horizons.  Ni  les  campagnes  tempérées  de  Bâle,  ni  les 
larges  plans  de  montagnes  en  gradins  qui  dominent  Lucerne  ne  le 
préparaient  au  spectacle  que  le  tournant  du  lac  d'Uri  devait  dévoiler 
à  ses  yeux.  Il  vint  certainement  au  bout  du  lac  par  une  barque,  sans 
doute  par  un  de  ces  grands  coches  d'eau,  chalands  massifs  et  à  fond 
plat,  tels  que  l'on  en  découvre  encore  dans  les  plus  anciens  ex-voto 
des  chapelles  riveraines.  Et,  dès  que  le  golfe  d'Uri,  se  découvrant 
entre  la  pointe  de  Treib  et  la  baie  de  Brunnen,  lui  montra  les  escar- 
pements des  Bauen  et  de  l'Axenberg,  les  rochers  tellement  abrupts 
que  les  paysans  les  nommèrent  le  Moûtier  du  Diable  [Teufels- 
Mûnster),  et,  de  l'Uri  Bothstock,  du  Gitschen,  aux  Clarides  et  au 
Scheer  Horn;,  toutes  ces  âpres  citadelles  de  pierre  et  de  glace,  que 
ferme,  vers  l'horizon  de  l'Italie,  la  formidable  pyramide  du  Bristen- 
stock,  Ilolbein  dut  prendre  la  vision  d'une  autre  Suisse  que  celle  des 
belles  collines  et  des  monts  en  amphithéâtre.  Altdorf,  au  pied  de 
ces  montagnes,  sous  l'abri  de  sa  forêt  sainte',  Altdorf,  la  seule  ville 
que  l'on  ptit  trouver  entre  Lucerne  et  Lugano,  devait  le  retenir  alors. 

fui  son  premier  grand  ouvrage.  Brave  peintre,  qui  a  meublé  mainte  église  de  ce 
pays,  avec  ses  toiles  proprettes  et  consciencieuses,  bien  faites  pour  la  mysticité 
partiulière  de  ces  cantons;  assurément  point  inférieur  à  son  patron  Overbeck, 
et,  sans  conteste,  préférable  au  terrible  Hœcklin. 
i.  Bannwald. 
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Arrivé  vers  la  fin  d'octobre  1517  à  Lucerne,  occupé  sans  doute 
pendant  l'hiver  par  ses  travaux  de  chevalet  et  par  les  fresques  de 


rORTIi  AIT     I)    lIO.MJIi;,    l'AU    IIANS     IKII.BEIX 
(Musée  de  Herliii) 

Hertenstein,  llolbein  aurait  pu,  hasardent   les  familiers  de  sa  vie 
et  de  son  génie',  passer  en  Uri  dans  l'été  de  1517.  Mais  la  deuxième 

i .  His-Heusler,  Einige  Gcdankcn  iiber  die  Lelir-  und  Wanderjahre  Hans  Holbein 
des  Jiingeren  {Jahrbuch  fiir  kœn.  ■prcmshchcn  Kunstsammhmgen,  d89t,  11°  fasc, 
p.  59  et  suiv.) 

XIX.  —  3"  rÉRiODE.  22 
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hypothèse,  qui  mettrait  son  voyage  entre  le  31  mai  et  le  25  sep- 
tembre 1519,  semble,  et  j'ai  essayé  de  dire  pourquoi,  meilleure 
encore  et  plus  solide'.  Ensuite,  Holbein  renouvelé,  sinon  plus  par- 
fait, grâce  à  lltalie,  serait  revenu  presque  d'un  trait  à  Bàle,  où  il 
allait  peindre  Bonifacius  Amerbach. 

Les  montagnes  ne  changent  pas  en  quelques  siècles  ;  et  plusieurs 
des  monts  uranais  conservent  les  mêmes  profils  que  Holbein  dessi- 
nait ;  par  exemple  dans  son  Saint  Pantalus  (Musée  de  Bàle,  n"  84), 
oîi  l'on  retrouve  le  pont  du  Diable,  et  encore  dans  le  Cebestafel  que 
cite  M.  Vœgelin^.  Dans  un  dessin  du  British  Muséum,  l'on  a  reconnu 
les  plans  particuliers  aux  massifs  des  Clarides  et  du  Gothard,  ces 
coupes  de  roches  qui  frappent  si  fortement  les  voyageurs  dans  ces 
admirables  montagnes '.  Il  montre,  ce  dessin,  des  mineurs  costumés 
comme  les  kobolds  des  légendes  ;  c'est  le  costume  du  Harz  main- 
tenant encore,  et  l'on  employait  au  xvi"  siècle,  on  le  sait,  des  Alle- 
mands pour  exploiter  les  mines  de  la  Suisse  ;  les  petits  hommes 
trapus  et  barbus,  aux  capuchons  en  pointe,  cheminent  sur  des  plan- 
chéiagcs  tels  qu'on  en  voit  encore,  bruts  et  périlleux,  dans  les  mines 
actuelles  du  pays.  Ce  sont  les  »  mines  de  plomb  et  d'argent  du  canton 
d'Uri,  les  mines  de  fer  du  Madéran*»,  la  plus  curieuse  vallée  du 
massif,  riche  en  minerais,  en  cristaux  d'une  taille  extraordinaire, 
peut-être  les  mines  du  Bristenstock,  peut-être  encore  les  mines  au 
pied  des  Windga^Uen"'. 

Seul  reste  de  tant  de  Holbein  que  la  ville  d'Altdorf '^  aurait  long- 

d.  En  effet,  Holbein,  arrivé  à  Bdle  fin  octobre  1517,  est  mis  à  l'cimenJe  ù 
Lucarne  le  16  décembre.  Ce  n'est  pas  en  décembre  qu'il  eût  passé  le  Saint- 
Gothard.  Faudrait-il  admettre  qu'il  fût  resté  tout  l'hiver  dans  Altdorf?  Mais  alors, 
comment  expliquer  les  dessins  de  montagnes  qu'il  aurait  faits?  Les  montagnes 
uranaises  ne  redeviennent  pas  abordables  avant  le  terme  du  printemps. 

2.  \nzciijcr,  V.  179.  —  His-Heusler,  loc.  cit.,  p.  65. 

3.  His-Heusler,  Holbein's  Bergwcrk-Zeichnung  im  hritischeii  Muscum  (.lahrburh 
fiir  kœn.  preussiitchcn  Kimstsammlungcn,  1894,  III'"  fasc,  p.  207  et  suiv.) 

4.  Studer,  Gcschichte  der  physischen  Géographie  der  Schn-eiz,  IV.  Buch,  p.  389. 
—  His-Heusler,  p.  209. 

b.  M.  Vœgelin  a  voulu  faire  revenir  Holbein  par  les  Grisons,  et  donne  une 
importance  peut-être  e.xcessive  à  des  peintures  du  palais  épiscopal  à  Coire. 
,L  Burckliardt  a  voulu  que  Holbein  ait  peint,  à  son  retour  d'Italie,  le  beau  por- 
trait du  chanoine  Angerer  de  la  cathédrale  de  Bri.\en,  que  conserve  le  Ferdi- 
nandeum,  à  Innsbruck.  —  Gf.  S.  Vœgelin,  Wandgemselde  im  bischœflischen  Palaal 
zu  Chur.  yMittheilungen  der  Antiq.  Gcselhchaft  in  Zurich,  2.  Abth.,  1.  Heft,  1878, 
in-4'')  et  Allgemeine  deutsche  Biographie.   Leipzig,  1880,  xn,  p.  716-717. 

6.  Hegner,  p.  32.  (.Woc(/enf)/(r«,  1821,  n»  254).  Ambroise  Holbein,  peintre,  sculp- 
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temps  possédés,  le  Christ  de  la  sacristie  prendrait,  il  me  semble,  t(jut 
son  intérêt,  si  l'on  pouvait  le  replacer  dans  le  cadre  de  l'exislence, 
dans  les  années  premières  de  l'artiste.  Accoutumés  à  la  peinture  de 
Holbein,  en  pleine  maîtrise,  à  cet  «  émail  »'  si  parfait,  que  d'excel- 
lents juges  ont  pu  attribuer  à  (Juinten  Matsys  des  ouvrages  de  Ilans 
Holbein-,  nous  trouverions  ici  le  Holbein  de  la  toute  première  ma- 
nière et  ces  verts  qui  mériteraient  à  notre  peintre  de  partager  le 
surnom  de  Grien  décerné  à  Hans  Baldung.  Ces  tons  du  maître  à  ses 
débuts,  le  Christ  de  Bàle  nous  les  montrera  dans  leur  plénitude,  peu 
d'années  plus  tard.  Enfin,  on  pourrait  presque  nommer  le  Christ  qui 
inspirait  Holbein  ou  l'artiste  suisse  qui  composa  l'œuvre  d'Altdorf  : 
c'est  un  Christ  de  Bergognone,  qui  se  trouve  au  Musée  Borromée, 
à  Milan. 

Surtout,  ce  ne  serait  plus  seulement  le  Holbein  réaliste  ^,  et  ce 
ne  serait  pas  encore  le  Holbein  imprégné  par  l'esprit  de  la  Béforme, 
que  l'image  d'Altdorf  révélerait.  Produite  en  une  heure  très  brève, 
oïl  les  traditions  primitives  de  son  adolescence  dominaient  seules 
chez  le  peintre,  elle  nous  donnerait  un  Holbein  idéaliste,  une  œuvre 
d'expression  transcendante. 

H  ne  reviendra  plus  sur  ces  chemins,  et  l'on  peut  bien  regretter 
qu'il  les  ait  perdus. 

Au  mardi  gras  de  1518,  les  Bàlois  étaient  venus  à  Lucarne*. 
Ils  avaient  ravivé  sans  doute  chez  Holbein,  alors  en  plein  travail 
pour  ses  fresques,  les  impressions  de  la  cité  accueillante,  le  regret 
des  amitiés  précieuses.  Le  séjour  dans  les  petits  cantons,  les  travaux 
d'Altdorf,  entraînaient  Holbein  vers  un  monde  tout  étranger  à  la 
Renaissance  et  à  la  Réforme;  il  s'éloignait  de  Bâle,  mais  l'Italie  l'y 
ramena.  Quoi  de  plus  propre  à  ébranler,  à  détruire  l'esprit  catholique, 
quoi  de  mieux  fait  pour  éloigner  la  foi,  que  le  spectacle  du  catho- 
licisme italien  au  xvi^  siècle  !  Le  Vinci  pourra  maintenant  donner 

leur,  facteur  d'orgues,  sculptait  aussi  une  Sainte-Anne  pour  Téglise  de  Schwan- 
den,  dans  le  Scha^chenthal,  dans  cette  vallée  qui  justement  débouche  surAltdorf, 
et  dont  le  torrent  traverse  Altdorf  et  va  se  jeter  dans  la  Reuss. 

1.  u  Enamellcd  hlootn  ».  Horace  Walpole,  Anecdotes  of  painling,  etc.,  art.  Hol- 
bein. 

2.  Cf.  Woltmann,   Holbein  iind  Q.  Matsys  in  Lonrjford  Castlc.  {Zeitschrift  fiii- 
bildende  Kunst,  I,  198.) 

3.  "  Holbein  sces  the  facts,  as  tliey  verily  ave,  up  to  thc  point  when  vision  ceases. 
He  speaks  titen  no  more.  »  Ruskin,  Ariadne  florcntiiia,ii  175. 

4.  La  municipalité  lucernoise  dépensait  pour  leur  réception  3316  florins  10 
schillings. 
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l'arrangement  matériel  de  la  Chxe  de  Holbein'.  L'esprit  catholique 
s'efface  de  jour  en  jour  chez  le  peintre  à  partir  de  1519.  Holbein 
reniait  le  Christ  de  la  tradition  catholique,  il  oubliait  ses  œuvres  et 
ses  patrons  de  Lucerne,  quand  il  composait  la  belle  gravure  du  Chrislus 
vera  lux.  En  1527,  le  calendrier  zwinglien  la  reproduira^. 

Bàle,  qui  ne  semble  jamais  avoir  fait  cas  du  pauvre  Holbein  le 
vieux,  eut  la  gloire  de  s'appliquer  à  mettre  Hans  Holbein  le  jeune 
au  nombre  de  ses  citoyens  d'élite,  à  le  fixer  pour  toujours.  Patin 
prétend  que  le  «  Sénat  de  Bâle  »  aurait  assuré  à  Holbein  cinquante 
florins,  quand  il  était  encore  à  Londres,  s'il  revenait  dans  la  cité 
suisse.  Le  beau  portrait  acquis  récemment  par  le  Musée  de  Berlin, 
et  que  nous  reproduisons  ici,  semble  appartenir  à  cette  période  des 
travaux  en  Angleterre^  Mais  la  ville  de  Bàle,  intelligente  et  libérale, 
n'avait  pas  attendu  que  Holbein  fit  son  premier  voyage  outre-mer 
pour  l'apprécier;  en  1520,  Holbein  était  mis  en  possession  du  droit 
de  bourgeoisie*  et  «  jurait,  suivant  la  coutume  ».  En  1519,  la  Zimft 
zw)i  Himmel  se  l'était  adjoint^.  Entouré  du  monde  nouveau,  le  pein- 
tre allait  prendre  aux  réformateurs  des  qualités  neuves,  la  vigueur 
et  l'indépendance  des  inspirations;  il  ne  songeait  plus  à  la  peinture 
d'église,  morte  sous  les  coups  de  l'esprit  historique*^. 

Le  Christ  d'Altdorf,  si  l'on  pouvait  le  donner,  par  une  preuve 
plus  certaine,  à  Hans  Holbein,  serait  un  ouvrage  de  cette  prime 
période,  toute  de  jeunesse  et  de  foi,  lorsque  Holbein,  encore  lié  par 
les  vieilles  formules,  laisse  flotter  sur  son  génie,  déjà  très  précis  dans 
la  forme,  des  influences  un  peu  naïves.  H  est,  dès  la  suite,  envahi 
par  la  seule  réalité,  mais  on  peut,  sinon  regretter,  du  moins  rappeler 
avec  une  sympathie  particulière  le  temps  où  les  yeux  de  Holbein 
consentaient  encore  à  s'ouvrir  sur  des  figures  idéales. 

Nous  pouvons  suivre  Holbein  plus  près  de  l'Italie.  Et  c'est  jeune, 
presque  inconnu,  qu'il  passe  là.  Son  voyage  en  dut  être  plus  fruc- 
tueux. 11  connut  ces  joies  d'apprenti  qui  admire  avec  une  âme  neuve 


i.  Woltmann,  I,  p.  232  et  suiv. 

2.  Goltzinger,  Ziuei  Kalcnder  vom  Jahre  li)27.  ScbalThausen,  186'a;  —  Archiv. 
fiif  Schweizerische  Reformations  Geschichtc,  I,  11b;  —  Woltmann,  I,  239;  —  Lie- 
benau,  HansH.  u.  die  Fresken,  148-149. 

3.  Cf.  Jahrhuch  der  kœn.  preussischen  Kunstsamndungen,  1897,  IV°  fasc. 

4.  Ochs,  V,  416. 

b.  His-Heusler,  Holhein's  Verhœltniss  zur  Baaler  Refonnation  {Repertorium  fiir 
Kunstwissenschaft,  II,  186). 

6.  Mtintz,    loc.  cit.,  1879,  p.  379-388. 
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et  sans  subir  d'autres  influences  que  ses  goûts  ingénus.  Quel  maître, 
envahi  par  les  servitudes  de  la  renommée,  ne  l'envierait? 

Voilà  peut-être  un  long  propos  sur  des  œuvres  douteuses  ou 
presque  entièrement  efTacées.  Mais  se  lassera-t-on  jamais  de  parler, 
quand  on  étudie  Hans  Ilolbein?  Il  y  a  des  maîtres  —  Rembrandt 
serait  le  premier  d'entre  eux  —  qui  inspirent,  grâce  à  la  nature  de 
leur  génie,  une  singulière  ferveur;  et  bien  souvent,  si  leur  œuvre 
est  des  plus  nettes^  leur  existence  est  trouble  et  vague.  Il  en  est 
ainsi  pour  Holbein  dans  ses  premières  années.  Et  cela  rend  la  période 
de  ses  débuts  plus  attachante.  L'artiste  dans  le  rayonnement  du 
succès,  Holbein  chez  le  roi  d'Angleterre,  Durer  à  Venise,  c'est  le 
soleil  à  l'apogée  ;  mais  il  est  permis  de  trouver  plus  fines,  plus  déli- 
cieuses dans  leur  mystère  et  leur  pénombre,  les  premières  lueurs 
qui  succèdent  au  crépuscule  du  matin. 


PIERRE     GAUTHIEZ 
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UNE    HISTOIRE   DE   L'ESTAMPE  JAPONAISE  i 


M.  de  Seidlitz,  conservateur  du  Musée  de  Dresde,  qui  depuis  longtemps 
s'était  passionnément  intéressé  à  l'art  japonais,  vient  de  faire  paraître  une 
histoire  de  l'estampe  japonaise,  réunissant  toutes  les  connaissances  qu'on  peut 
avoir,  à  l'heure  actuelle,  sur  cette  question  à  laquelle  les  travaux  antérieurs  de 
MM.  Anderson,  Strange  et  Fenollosa  avaient  fait  faire  déjà  un  grand  pas.  Il  a  eu 
soin  d'illustrer  cet  ouvrage  de  nombreuses  reproductions  d'estampes  tirées  des 
principaux  cabinets  d'amateurs  d'Allemagne  et  de  France,  rendant  ainsi  un 
juste  hommage  à  quelques-unes  desprincipales  collections  parisiennes,  devenues 
depuis  quelques  années  si  riches  en  œuvres  de  ce  genre.  Les  collections  H.  Vever, 
Bing,  R.  Kœchlin  etGillot  se  sont,  en  effet,  libéralement  ouvertes  à  son  appel,  et 
M.  Gillot,  le  graveur  bien  connu,  a  lui-même  accepté  d'exécuter  un  grand  nombre 
des  phototypies  qui  ornent  l'ouvrage. 

M.  de  Seidlitz  est  admirablement  documenté  ;  il  n'est  sans  doute  pas  de 
monographie,  d'article  de  revue  ou  de  journal,  de  catalogue  de  vente,  oîi  il  ait 
été  question  d'estampe  japonaise,  qu'il  n'ait  lu.  Les  signatures  de  graveurs  ont 
été  exactement  relevées,  leurs  œuvres  judicieusement  classées.  Toutefois,  je  me 
permettrai  de  mettre  en  garde  M.  de  Seidlitz  contre  un  respect  excessif  de  la  lettre, 
en  lui  rappelant  que,  chez  les  Japonais,  la  signature  n'est  rien,  que  le  style  est  tout, 

1.  Geschiclile  des  japanischen  Farbenholzschnitts,  von  W.  von  Seidlitz.  Dresden, 
G.  Kûhtmann,  1897   In-8°,  236  p.  avec  10  pi.  hors  texte  et  95  grav.  dans  le  texte. 
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qu'ils    se   sont  parfois  repassé,  de  généraliori   en  généralion,  un  nom  illustr(3 
par  un  ancêtre,  et  qu'on  se  trouve  souvent  devant  des  œuvres  qui  ne  sont  mi'me 

pas  le  reflet  de  (?elles  que  le 
i,'rand  ancêtre  du  même 
nom  avait  jadis  composées. 
Pour  n'en  citer  qu'un  exem- 
ple, il  serait  tout  à  fait  in- 
juste d'attribuer  au  célèbre 
Torii  Kiyomi  tsu  une  estampe 
reproduite  dans  ^ou^rage 
de  Strange  (pi.  24),  et  citée 
de  nouveau  par  M.  de  S(-id- 
litz,  qui  n'est  que  l'œuvre 
fort  médiocre  d'un  faux 
Kiyoniitsu,  contemporain 
d'Hokousaï. 

Toute  la  première  par- 
tie du  livre  fixe  avec  beau- 
coup de  pénétration  et  un 
grand  sentiment  artistique 
les  caractères?  si  profon- 
dément originaux  de  l'art 
graphique  des  .Japonais,  les 
procédés  techniques  de  leur 
gravure  sur  bois  et  l'in- 
fluence que,  depuis  18G0,  les 
premières  estampes  .japo- 
naises parvenues  en  Europe 
auront  exercée  sur  un  grand 
nombre  d'artistes  contem- 
porains. L'auteur  a  su  fort 
bien  rattacher  l'art  de  l'es- 
tampe, qui  ne  naît  au  Japon 
qu'à  la  lin  du  xvu'  siècle,  à 
tout  un  développement  ar- 
tistique antérieur- et  aux 
l'élèbres  écoles  de  peinture 
qui  sont  les  grandes  surpri- 
ses que  cet  art  admirable 
nous  réserve.  C'est  ainsi 
(ju'on  peut  suivre  l'école  de 
Tosa,  d'un  nationalisme  si 
aristocratique,  jusque  dans 
les  estampes  des  Torii  et 
de  l'école  vulgaire,  et  re- 
ESTAMrF.  DE  L'ÉroQUE  p R 1 .11 1 T I V E  i  A r T E T 11  I X c 0 X N u )  trouvcr  chez  les  paysagistes 
(Collnelion  do  M.  Vovor.  rai-is.l  du  début    du    XIX''   siècle  les 


176 


GAZETTE   DES  BEAUX-ARTS 


tendances  de  l'école  de  Kano,  qui,  aux  xv^  et  xvi=  siècles,  montra  dans  ses  pein- 
tures d'une  étonnante  simplicité  son  amour  des  choses  de  la  nature  et  leur  figu- 
ration, par  le  tracé  des  lignes  sommaires  et  la  touche  des  taches  expressives. 

M.  de  SeiJlitz  a  bien  mis  en  lumière  les  dons  particuliers  de  chaque  artiste 
et  son  idéal  personnel.  Ce  sont  d'abord  les  Torii,  qui,  pendant  un  siècle,  ont 
illustré  le  théâtre  et  produit  cette  suite  si  variée  de  portraits  d'acteurs,  avant  que 
Sharakou  n'y  ait  apporté  cette  puissance  d'expression  et  cet  accent  de  vie;  puis 
les  dessinateurs  de  la  femme,  Kiyonaga  et  Outamaro,  ces  Grecs  de  l'Extrême- 
Orient.  Leurs  figures  de  femmes,  par  la  distinction  de  l'allure,  le  beau  mouvement 
des  corps,  les  lignes  rythmées  des  silhouettes,  la  suprême  harmonie  du  drapé  des 
vêtements,  ramènent  invinciblement  le  souvenir  à  la  plastique  grecque  et  à  la 
peinture  de  vases  antiques.  Les  uns  comme  les  autres  ont  cherché,  avant  tout, 
dans  leurs  figures,  des  combinaisons  de  lignes  harmonieuses,  la  stylisation  du 
corps  humain,  plutôt  que  la  vérité  de  l'expression  physionomique.  Dans  un  art 
comme  dans  l'autre,  la  figure  humaine  ne  faisait  pas  l'objet  d'une  étude  spéciale 
qui  se  serait  proposé  d'y  trouver  des  traits  particuliers,  des  reflets  d'un  état 
moral  ;  elle  faisait  partie  d'un  ensemble  dont  l'artiste  cherchait  avant  tout  l'eu- 
rythmie et  l'effet  décoratif.  C'est  cela  qu'il  faut  comprendre  pour  cesser  de  re- 
procher aux  Japonais  l'impersonnalité  de  leurs  figures. 

Viennent  les  deux  grands  noms,  enfin,  qui  dominent  le  commencement  de 
ce  siècle,  Hokousaï  et  Hiroshighé,  les  grands  paysagistes  du  Japon.  Il  faut  arriver 
à  eux  pour  rencontrer,  après  les  paysages  abstraits  des  vieilles  écoles  de  peinture, 
l'alliance  de  la  vérité  pittoresque  et  familière  avec  le  goût,  qui  jamais  ne  s'était 
perdu,  des  généralisations  de  formes  et  des  éloquents  résumés  de  dessin  dans 
la  reproduction  des  traits  essentiels  des  choses.  Avec  quelle  acuité  ils  regardèrent 
la  nature  et  surent  la  reproduire  dans  la  franchise  et  la  hardiesse  de  ses  colora- 
tions !  Ce  furent  des  impressionnistes  bien  des  années  avant  les  nôtres.  Hokousaï, 
ce  colossal  génie,  en  dehors  de  sa  vision  nette  et  finement  ironique  des  êtres  et 
des  choses,  sut,  de  plus,  s'élever  souvent  au-dessus  de  la  réalité  et  nous  entraîner 
à  sa  suite  dans  le  domaine  de  la  fantaisie  et  du  rêve. 

L'ouvrage  de  M.  de  Seidlitz  vient  bien  à  son  heure  et  sera  un  guide  des  plus 
sûrs  et  des  plus  utiles  pour  le  nombre  croissant  des  amateurs  que  cet  art  char- 
mant passionne. 

r,  ASTON    M  I  G  F.  0  .V 
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été  élevé  dans  le  culte  de  Veluzcjuez. 
J'étais  tout  jeune,  à  Madrid;  mon 
père,  par  les  journées  radieuses 
comme  on  n'en  voit  qu'en  Espagne, 
me  menait  parfois  au  Musée  du 
Pratio,  oîi  nous  faisions  de  longues 
stations  dans  les  salles  espagnoles, 
.l'en  sortais  toujours  avec  un  senti- 
ment de  profonde  admiration  pour 
Velazquez.  Les  Menhias,  le  Christ, 
les  Lances  hantaient  mon  imagina- 
tion. Plus  tard,  quand  il  me  fut 
permis  de  fréquenter  les  cours  de 
l'Académie  de  San  Fernando,  je 
retrouvai  chez  mes  jeunes  camarades  d'atelier  les  mêmes  élans 
d'enthousiasme.  Velazquez  était  notre  dieu.  Nous  connaissions  ses 
œuvres  par  cœur,  nous  savions  comment  était  peinte  telle  main,  telle 
tète.  Le  moindre  des  repentirs  si  fréquents  dans  ses  œuvres,  ne  nous 

1.  Les  pages  suivantes,  dont  M.  Léon  Bonnat  veut  bien  nous  donner  la  pri- 
meur, sont  extraites  d'une  préface  que  le  maître  vient  d'écrire  pour  un  livre 
appelé  à  faire  époque:  le  Velazquez  àe  M.  de  Beruete.  Ce  bel  ouvrage,  aujour- 
d'hui sous  presse,  rencontrera  sans  nul  doute  la  faveur  qu'il  mérite  et  que  lui 
prédit  en  ces  termes  le  plus  compétent  des  Juges  et  le  plus  qualifié  des  parrains  : 

0  iVul  mieux  que  M.  de  Beruete  n'était  apte  à  nous  conter  la  vie  et  à  nous 
décrire  l'œuvre  de  Velazquez.  Sa  double  qualité  de  peintre  et  de  lettré,  son  amour 
passionné  pour  son  immortel  compatriote,  ses  lectures,  ses  recherches  patientes 
dans  les  archives  et  dans  les  musées,  ses  voyages  à  travers  l'Europe,  sa  con- 
science si  scrupuleuse,  sa  curiosité  toujours  en  éveil,  et  enfin  et  surtout  son 
courage  pour  dire  ce  qu'il  sait  être  la  vérité,  l'ont  aidé  à  écrire  ce  livre  impor- 
tant, qui  est  et  qui  restera  le  livre  définitif  sur  le  grand  peintre  espagnol.  » 

XIX.    —  3'  PÉRIODE.  23 


17H  (iAZETTE    DES   BEÂUX-AKTS 

(■'chappait  pas,  et  nous  ne  parlions  de  lui  qu'en  le  désignant  respec- 
tueusement par  son  prénom  «  Don  Diego  »,  ce  qui,  dans  notre  pensée, 
voulait  dire  «  le  maître,  le  maître  par  excellence  »,  tout  comme  les 
Italiens  disent  Raphaël  ou  Michel-Ange. 

Vingt  ans  plus  tard,  quand  je  retournai  à  Madrid,  mes  sen- 
timents d'admiration  furent  tout  aussi  vifs.  Jamais  je  n'oublierai 
l'impression  que  me  produisit  le  petit  prince  don  Balthazar,  si 
hardiment,  si  fièrement  campé  sur  son  genêt  d'Hspagne,  galopant 
à  travers  les  bruyères  du  Pardo  ou  de  la  Casa  del  Campo,  tandis 
que  les  sommets  neigeux  du  Guadarrama  brillent  au  loin  derrière 
lui.  Vous  souvenez-vous  de  cette  coloration  claire,  limpide  comme 
une  aquarelle,  brillante  comme  une  pierre  précieuse  ?  N'est-ce  pas 
une  merveille  ? 

Et  l'adorable  infante,  la  pâle  infante  aux  yeux  bleus  !  Elle  est 
debout,  dans  son  costume  d'apparat,  les  bras  écartés,  étalés  sur 
ses  énormes  paniers,  et  elle  tient  à  la  main  une  rose  pâle  comme  sa 
frêle  personne.  Est-elle  assez  malheureuse,  la  royale  princesse,  dans 
sa  splendeur  et  ses  atours,  d'être  astreinte  à  se  conformer  à  l'étiquelle 
rigoureuse  de  la  cour  !  Ne  la  plaignons  pas  trop  toutefois  :  elle  passe 
à  la  postérité  grâce  au  génie  du  grand  maître.  Peut-on,  en  effet,  voir 
un  portrait  plus  ravissant  que  le  sien  ?  Ces  tons  gris,  rosés,  argentins, 
ces  cheveux  d'un  blond  cendré,  ces  nœuds,  ces  rubans,  le  tout  se 
détachant  sur  des  tentures  rouges,  carmin,  violacées,  que  sais-je... 
Peut-on  voir  im  plus  heureux  assemblage  de  tons  délicats  et  n'est-ce 
pas  vraiment  d'une  tendresse  exquise? 

Et  plus  loin,  voici  le  comte-duc  d'Olivarès,  avec  ses  larges 
moustaches  en  croc  et  son  air  d'orgueilleuse  suffisance  :  armé,  botté, 
éperonné,  cuirassé,  il  est  là  sur  son  cheval  andaiou  et  il  commande 
comme  un  généralissime,  comme  un  pourfendeur  d'armées,  lui  qui 
pourtant  n'avait  jamais  vu  le  feu  et  dont  l'imprévoyance  criminelle 
fut  si  néfaste  à  son  pays.  Velazquez  fait  de  lui  un  triomphateur 
arrogant,  mais  la  Roche  tarpéienne  n'est  pas  loin,  et  Gil  Blas,  dans 
des  pages  d'une  attendrissante  mélancolie,  ne  tardera  pas  à  nous 
dépeindre  les  brutalités  foudroyantes  de  la  chute,  ainsi  que  les 
visions  angoissantes  de  la  fin  du  ministre  naguère  tout-puissant. 
Quant  à  nous,  pardonnons-lui  ses  erreurs  et  ses  crimes  politiques. 
C'est  lui  qui  devina  le  génie  de  Velazquez  et  fut  son  protecteur. 
C'est  lui  qui  introduisit  le  jeune  peintre  encore  inconnu  dans  cette 
cour  d'Espagne  que  le  grand  peintre,  devenu  célèbre,  devait  plus 
tard  immortaliser  par  son  pinceau. 
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J'arrive  au  merveilleux  porirait  de  l*hilippe  IV.  Le  roi  est  de 
prolil  sur  son  magnifique  cheval  aux  courbettes  savantes,  l'œil 
atone  et  tombant,  la  lèvre  autrichienne  en  avant,  noble  et  lier 
comme  il  sied  à  un  descendant  de  Charles-(Juint.  r*ent-on  rien  voii- 
de  plus  saisissant,  de  plus  impressionnant  et  de  pins  tragique  que 
ce  roi  qui.  sous  un  ciel  éclatant,  sourd  aux  bruits  de  révolte  qui 
grondent  au  loin,  chevauche  imperturbablement,  par  monts  et  par 
vaux,  tandis  qu'en  ses  mains  défaillantes  l'héritage  du  grand 
Kmpereur  se  dissout,  s'émiette  et  se  démembre  irrévocablement, 
pour  toujours  ! 

Velazquez,  avec  son  génie,  a  traduit  toute  son  époque.  Par  son 
intuition,  par  sa  vision  pénétrante,  il  représente  cette  cour  triste  et 
morne  mieux  que  nul  historien  n'eut  su  le  faire.  Pauvre  cour  ! 
Pour  se  dérider,  pour  oublier  les  malheurs  du  présent,  les  gran- 
deurs écrasantes  du  passé,  elle  est  forcée  de  s'entourer  de  boulions 
et  de  fous,  et  l'on  y  plaisantait  si  peu,  à  cette  cour  d'Espagne,  qu'un 
de  ses  rois,  Philippe  III,  je  crois,  voyant  des  fenêtres  de  son  palais 
un  homme  qui  riait,  dit  gravement  :  <>  Ou  cet  homme  est  fou  ou  il 
lit  Don  QuicholU'  ».  Vérification  faite,  l'homme,  dit-on,  lisait  Don 
Quichotte.  Une  seule  note,  au  milieu  de  ces  personnages  graves,  à  la 
physionomie  morne,  aux  vêtements  sobres,  une  seule  note  vient 
jeter  un  éclair  de  gaîté  sur  ce  monde  attristé  :  c'est,  dans  les  Mpninas, 
le  sourire  fin  et  malicieux  de  la  mignonne  infante  Marguerite,  (l'est 
à  Velazquez  que  nous  la  devons. 

I/art  espagnol  est  avant  tout  un  art  austère,  assombri  par  je  ne 
sais  quel  reflet  d'inquisition,  de  réclusion  claustrale,  de  religion  mo- 
nacale. Il  se  préoccupe  à  son  insu  du  milieu  qui  l'entoure  et  obéit  aux 
inspirations  que  ce  milieu  lui  suggère.  Voyez  les  églises  !  Elles  sont 
sombres  :  la  lumière  du  ciel  y  pénètre  à  peine;  les  voûtes  et  les  nefs 
se  perdent  dans  le  mystère  :  et  quand,  à  la  nuit  tombante,  dans  les 
lueurs  indécises  des  cierges  fumeux,  vous  entendez  les  prières  des 
fidèles  psalmodiées  sur  un  ton  grave  et  monotone,  vous  êtes  saisi 
d'un  vague  sentiment  de  terreur,  vous  éprouvez  des  impressions 
d'un  au-delà  inconnu  et  terrible;  on  croit  entrevoir  les  flammes  de 
l'enfer,  on  entend  les  plaintes  sourdes  des  damnés.  Les  Christs  soni 
des  squelettes  à  peine  recouverts  de  chair,  aux  plaies  saignantes.  Les 
N'ierges,  impassibles  dans  leurs  auréoles  d'or,  étincelantes  de 
pierreries,  sont  invariablement  emprisonnées  dans  un  vêtement  tri- 
angulaire d'une  rigididité  implacable.  Toute  évocation,  tout  senti- 
ment de  forme  humaine  doivent  disparaître  ;   ainsi  le  veut  le  prètr(\ 
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et  l'usage  imposé  est  si  rigoureusement  observé,  l'ordre  donné  si 
strictement  obéi,  que  les  moines  desservants  d'une  église  célèbre 
par  les  pèlerinages  royaux  n'hésitent  pas  à  scier  sans  pitié  les  genoux 
d'une  admirable  Vierge  du  xni''  siècle,  objet  de  la  vénération  géné- 
rale, pour  adapter  à  la  statue  ainsi  mutilée  l'immuable  chape  tra- 
dilionnelle. 

A  l'exemple  des  autres  arts,  la  peinture  suit  la  voie  étroite  et 
aride.  Il  n'en  peut  être  autrement.  Ainsi  privée  de  liberté,  sous  la 
main  rude  et  ignorante  des  moines  fanatiques,  l'école  est  lente  à 
s'affranchir.  Heureusement  pour  elle,  la  saine  et  généreuse  nature, 
toujours  là  pour  ramener  à  la  vérité  les  esprits  dévoyés,  la  nature, 
plus  forte  que  toutes  les  traditions  humaines,  veille  sur  ses  destinées 
et  ne  tardera  pas  à  lui  venir  en  aide.  Longtemps  encore,  toutefois, 
nous  verrons  les  Christs,  les  Vierges  de  Morales,  empreints  de  la 
maigreur  ascétique  du  moyen  âge.  L'affranchissement  ne  commence 
qu'avec  le  Greco,  mais  les  progrès  sont  rapides  et  ce  maître,  d'un 
bond,  atteint  presque  le  but.  Avec  lui,  la  couleur  (il  avait  passé  sa 
jeunesse  à  Venise)  devient  brillante  et  prend  de  l'éclat,  et,  d'un  art 
savant,  quoique  touchant  trop  souvent  à  la  bizarrerie,  il  indique  à 
l'école  la  voie  dans  laquelle  elle  entrera  et  d'oîi  elle  ne  sortira  plus. 
Ses  portraits  inspireront  Velazqucz,  peut-être  Ribera  ;  Goya,  plus 
tard,  s'en  préoccupera. 

Mais  ce  n'est  qu'avec  Ribera  et  Velazquez  que  l'école  donne 
libre  carrière  à  ses  aspirations  et  s'épanouit  dans  toute  sa  force,  dans 
toute  sa  plénitude  ;  avec  eux,  l'art  espagnol  devient  réaliste  et  puis- 
sant. Ces  deux  grands  peintres,  toutefois,  obéissant  à  des  tempéra- 
ments  différents,    n'envisagent  pas  la  nature  sous  le  même  aspect. 

Doué  d'une  rare  énergie,  Ribera,  par  le  choix  des  sujets  et  en- 
core plus  par  leur  interprétation,  est  toujours  d'un  réalisme  âpre  et 
intense  qui,  dans  l'exécution,  dans  l'expression  de  la  forme,  touche 
parfois  (je  ne  trouve  pas  d'autre  expression)  à  une  sorte  de  férocité 
instinctive.  Il  se  complaît  dans  la  représentation  des  supplices,  des 
martyres.  Les  mendiants,  les  vieillards  aux  rides  profondes,  sont  ses 
modèles  de  prédilection.  Dans  ses  tableaux,  les  oppositions  des  om- 
bres et  des  lumières  sont  violentes,  les  tons  entiers.  Il  place  tous  ses 
personnages  au  premier  plan,  afin  que  nul  détail  ne  lui  échappe,  et 
il  fouille  les  «  morceaux  »  avec  une  énergie  et  une  virtuosité  incon- 
nues avant  lui  et  qui  ne  devaient  jamais  être  surpassées. 

Velazquez  procède  différemment  et  obéit  à  un  sentiment  plus 
élevé.  Si,  dans  ses  chefs-d'œuvre  de  jeunesse,  dans  la  Frar/ua,  dans 
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les  Borrachos  par  exemple,  tableaux  qui,  dans  la  pensée  de  leur  au- 
teur, devaient  représenter  l'un  Apollon  chez  Vulcain,  i'aulrc  Bacchus, 
et  qui  en  réalité  ne  nous  font  voir,  le  premier,  qu'un  jeune  homme 
auréolé  entrant  dans  une  forge  quelconque,  et  le  second,  qu'un 
buveur  tout  nu  au  milieu  de  mendiants  aux  trognes  avinées  —  n'y 
aurait-il  pas  là,  tout  comme  dans  Don  Qi/ic/wtte,  une  certaine  ironie 
irrespectueuse  envers  les  dieux  de  l'Olympe?  —  si,  dans  ces  chefs- 
d'œuvre,  dis-je,  Velazquez  est  un  réaliste  à  outrance,  traduisant  tout 
ce  qu'il  voit,  sans  distinction,  avec  une  rigueur  implacable,  il  ne 
tardera  pas,  dans  ses  œuvres  successives,  à  élargir  sa  manière  et  à 
la  simplifier.  A  l'avenir,  il  sera  frappé  par  l'ensemble  d'une  scène, 
l'ensemble  d'un  personnage,  les  détails  deviendront  secondaires.  11  a 
le  don  de  la  simplicité,  il  acquerra  celui  de  la  synthèse.  Personne 
mieux  que  lui  ne  saura  résumer  en  quelques  traits  une  tète,  un  pay- 
sage, un  personnage  quelconque;  et  quand  il  aura  rendu  la  tournure 
de  ce  personnage,  son  type,  son  caractère,  il  sera  pleinement  salis- 
fait.  Il  enveloppera  ses  modèles  d'air  ambiant  et  les  placera  si  exac- 
tement au  plan  qu'ils  doivent  occuper  qu'on  croira  circuler  parmi 
eux.  Les  Fi/enscs,  et  surtout  les  Meninas,  sont  des  chefs-d'œuvre 
uniques  en  leur  genre  et  n'ont  pas  d'équivalent  dans  l'histoire  de  la 
peinture. 

Et  les  procédés  que  Velazquez  emploie  pour  obtenir  un  résultat 
si  saisissant  sont  d'une  étonnante  simplicité.  Armé  d'une  palette  sur 
laquelle  on  ne  voit  qu'un  nombre  très  restreint  de  couleurs,  quelques 
pinceaux  longs  et  déliés  à  la  main,  il  peint  du  premier  coup.  Les 
ombres  simplifiées  ne  sont  que  frottées,  seules  les  lumières  sont 
peintes  en  pleine  pâte;  et  le  tout,  dans  des  tonalités  fines,  si  large- 
ment, si  prestement  exécuté,  est  tellement  juste  de  couleur,  de  pro- 
portions, tellement  exact  de  valeurs,  tellement  vrai  de  dessin,  que 
l'illusion  est  complète  et  l'œuvre  admirable. 

Velazquez  est  un  vrai  maître.  S'il  a  des  rivaux,  nul  ne  lui  est 
supérieur.  Nul  parmi  ses  contemporains  ne  porte  ombrage  à  sa 
gloire.  Comparez-le  aux  plus  illustres,  à  Rembrandt,  par  exemple. 
Rembrandt,  lui,  le  prodigieux  magicien,  fait  vivre  ses  personnages 
dans  une  atmosphère  de  son  invention.  Il  crée  tout  un  monde  idéal 
dans  son  puissant  cerveau,  et  il  le  pétrit,  l'éclairé  et  le  colore  comme 
il  l'entend,  va  où  son  génie  le  pousse  et  produit  les  chefs-d'œuvre  in- 
comparables qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer. 

Rien  de  pareil  chez  Velazquez.  Ce  que  lemaître  espagnol  cherche 
avant  tout,  c'est  le   caractère  et   la  vérité.   Il   est  réaliste   dans  la 
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grande  et  belle  acception  du  mol.  11  peint  la  nature  comme  il  la  voit 
et  comme  elle  est.  L'air  qu'il  respire  est  le  nôtre;,  son  ciel  celui  sous 
lequel  nous  vivons.  On  éprouve  en  face  de  ses  personnages  l'impres- 
sion que  l'on  ressent  devant  des  êtres  vivants. 

Vovez  van  Dyck  (je  suis  ému  en  écrivant  ces  grands  noms  de 
l'art  et  un  frisson  de  joie  traverse  mon  esprit  au  souvenir  de  leurs 
œuvres  immortelles)  :  van  Dyck  —  nous  connaissons  sa  manière  de 
procéder  —  peint  les  tètes  de  ses  grands  seigneurs  entièrement 
d'après  nature,  et,  prodige  d'habileté,  chacune  de  ces  tètes  si  lumi- 
neuses, si  vraies,  si  vivantes,  est  peinte,  dit-on,  en  un  seul  jour; 
puis,  il  fait  poser  les  mains,  les  vêtements,  par  des  gens  «  à  sa 
solde  »,  un  peu  et  toujours  les  mêmes,  «  très  propres»  d'ailleurs,  ce 
qui,  à  la  rigueur,  pourrait  bicu  donner  à  quelques-uns  de  ses  admi- 
rables portraits,  comparés  entre  eux  et  superficiellement  entrevus, 
un  certain  air  de  famille.  Merveilleuse  famille  toutefois  ! 

Velazquez,  sans  nulles  complaisances  envers  ses  modèles,  peint 
tout,  même  les  détails  secondaires,  d'après  son  roi,  d'après  les  in- 
fantes, d'après  les  personnages,  quels  qu'ils  soient,  qui  posent  devant 
lui,  et  il  obtient  ainsi,  son  art  impeccable  étant  donné,  des  portraits 
d'un  caractère  surprenant  de  grandeur  et  de  réalité,  portraits  sug- 
gestifs et  impressionnants  dont  les  silhouettes  mâles  et  vigoureuses 
sont  gravées  dans  nos  souvenirs  en  traits  ineffaçables. 

Et  il  va  droit  à  son  chemin,  le  grand  peintre,  et  dans  sa  séré- 
nité altière,  peut-être  inconsciente,  il  ne  se  laisse  détourner  par 
personne  de  la  voie  qu'il  s'est  tracée,  que  son  génie  lui  a  indiquée. 
Hubens,  l'illustre  Rubens,  qui  arrive  à  Madrid  avec  le  prestige  d'un 
ambassadeur,  avec  une  auréole  de  gloire,  avec  une  renommée  uni- 
verselle, Rubens  à  qui  Velazquez  prête  son  atelier,  avec  lequel  il 
entretiendra  une  correspondance  suivie,  qu'il  conduit  par  ordre  du 
roi  à  l'Kscurial,  à  qui  il  voit  peindre,  en  neuf  mois,  un  nombre 
incroyable  de  chefs-d'œuvre  — et  Dieu  sait  quels  chefs-d'œuvre  !  — 
Rubens  lui-même,  malgré  son  génie  éclatant,  malgré  sa  fécondité 
inépuisable,  n'a  aucune  influence  sur  Velazquez.  Le  maître  espagnol 
reste  fidèle  à  la  tradition  de  sa  race;  tel  il  était  avant  la  venue  du 
maître  flamand,  tel  il  demeurera  après  son  départ,  et  la  postérité 
ravie  et  i-econnaissante  s'incline  devant  sa  puissante  originalité. 
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LA    .IKliXH    HEINE 


LAND  elle  devint  reine  de  France,  Murie- 
Antoinette  était  à  pi'ine  arrivée  au 
milieu  de  sa  dix-neuvième  année  ;  sa 
jeune  et  fraîche  beauté  brillait  du 
plus  vif  éclat.  Aussi  jamais  souveraine 
ne  fut  plus  populaire.  Le  noniljrc 
môme  de  ses  images  l'atteste;  elles  se 
multiplièrent  plus  qu'on  ne  saurait 
l'imaginer;  car,  si  mauvaises  fussent- 
elles,  les  éditeurs  étaient  assurés  de 
faire  un  débit  très  considérable. 
Les  artistes  qui  avaient  alors  en  cours  d'exécution  des  portraits 
de  Marie-Antoinette  se  hâtèrent  de  les  achever,  afin  de  profiter  de  la 
vogue  déterminée  par  ce  grand  événement.  Le  chevalier  de  Lorge 
exposa,  au  mois  de  juin  1774,  un  portrait  en  pied  de  la  Reine,  qui 
avait  été  peint  lorsqu'elle  était  encore  Dauphine.  Cette  œuvre,  plus 
que  médiocre,  fut  sévèrement  critiquée  par  les  connaisseurs;  cepen- 
dant elle  attira  la  foule,  tellement  était  grande  la  séduction  excM'cée 
sur  la  masse  des  Parisiens  par  la  charmante  princesse  dont  elle  repro- 
duisait les  traits  tant  bien  que  mal.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce 
portrait  est  aujourd'hui  perdu.  On  ne  le  connaît  plus  que   par  une 


I.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  t.  XVIII,  p.  b  et  283. 
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estampe  de  W.  Smith,  gravée  à  la  manière  noire  d'après  le  chevalier 
de  Lorge  et  très  différente  de  l'ouvrage  de  ce  peintre  tel  qu'il  est 
décrit  dans  les  Mémoires  secrets^.  En  effet,  on  y  lit  que  la  Reine  était 
représentée  en  Diane,  au  retour  de  la  chasse,  au  moment  où  elle 
donnait  des  ordres.  Le  graveur  aura  sans  doute  pensé  que  ce  cos- 
tume n'était  pas  assez  sérieux;  il  a  remplacé  la  robe  à  la  polonaise 
par  l'habit  de  cour  et  le  manteau  royal.  Si  l'on  en  jugeait  par  cette 
estampe,  la  perte  de  l'original  ne  serait  pas  très  regrettable;  elle  ne 
donne  qu'un  profil  des  plus  mauvais;  le  front  seul  rappelle  celui 
de  Marie-Antoinette;  ce  n'est  plus,  à  vi-ai  dire,  qu'une  gravure  de 
mode  pour  servir  à  l'histoire  de  la  coiiïure,  dont  la  disposition  en 
rouleaux  bouclés  et  étages  est  nouvelle. 

En  cette  même  année  1774,  le  graveur  Lebeau  fit  paraître  un 
portrait  de  la  Reine,  d'après  un  tableau  de  Mauperin,  peint  sans 
doute  aussi  avant  l'avènement.  Quelle  était  la  valeur  de  ce  por- 
trait? En  l'absence  de  l'original,  dont  je  n'ai  pu  retrouver  les  traces, 
il  me  paraît  très  difficile  de  l'apprécier  d'après  cette  reproduction  qui 
n'est  pas  bonne;  la  ressemblance  est  nulle.  Cependant,  cette  estampe 
eut  un  certain  succès;  elle  fut  contrefaite  par  Voyez,  qui  substitua  le 
nom  de  Vanloo  à  celui  de  Mauperin.  Le  portrait  gravé,  sans  doute 
à  la  même  époque,  par  Cathelin,  d'après  Frédou,  n'est  pas  meilleur, 
quoique  l'aspect  en  soit  plus  agréable.  Mais  ces  estampes,  bien  que 
toutes  plus  ou  moins  infidèles,  sont  encore  supérieures,  sous  tous 
les  rapports,  aux  planches  ridicules  gravées  à  la  manière  noire  par 
R.  Brookshaw  et  contrefaites  par  Dupin. 

Marie-Thérèse,  dont  la  curiosité  sur  tout  ce  qui  touchait  la 
Reine  était  insatiable,  voulut  avoir  le  portrait  de  Marie-Antoinette 
dans  le  costume  de  deuil  pris  à  la  suite  de  la  mort  de  Louis  XV.  Il 
faut  croire  que  la  jeune  princesse  ne  se  trouvait  pas  bien  dans  cet 
habillement,  car  elle  ne  se  pressa  pas  de  déférer  au  désir  exprimé 
par  sa  mère.  Sur  une  réclamation  du  baron  de  Neny,  chef  du  cabinet 
de  l'impératrice,  le  comte  do  Mercy  lui  écrivit,  le  15  août  1774,  ce 
qui  suit  : 

«  Je  n'ai  jamais  cessé  de  presser  pour  que  la  Reine  envoyât  son  portrait 
en  habit  de  deuil.  Ce  portrait  a  été  commencé  et  ensuite  abandonné,  parce 
qu'il  avait  mal  réussi;  est  survenu  le  voyage  à  Marly,  l'inoculation  et  il  ne 
s'est  rien  fait  dans  ces  temps-là.  J'ai  observé  à  la  Reine   qu'elle  devait  un 

1.  Mémoires  secrets,  dits  de  Bactiaumont,  t.  Vil,  p.  207  et  217. 
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peu  plus  d'exactitude  sur  les  demandes  de  son  auguste  mère  ;  de  là  s'est 
ensuivie  la  résolution  avec  chaleur  de  faire  faire  ce  portrait;  malgré  cela,  je 
ne  prévois  pas  qu'il  puisse  être  achevé  de  si  tôt  ;  mais  je  suis  bien  résolu  ;i 
en  parler  tous  les  jours  et  à  presser  autant  que  possible  '.  » 

Les  craintes  du  comte  de  Mercy  étaient  bien  fondées;  cet  ambas- 
sadeur, qui  avait  une  parfaite  connaissance  du  caractère  de  la  jeune 
princesse  dont  il  s'était  constitué  le  mentor,  savait  que,  vive  et 
dissipée  autant  que  personne  au  monde,  elle  était  incapable  d'esprit 
de  suite.  Sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  l'événement  donna 
raison  à  cet  habile  diplomate.  Ce  fut  seulement  à  la  fin  du  mois  de 
décembre  que  ces  portraits  furent  prêts  à  être  expédiés  à  Vienne. 
En  annonçant  à  l'impératrice  cet  envoi,  Marie-Antoinette  lui  écrivait  : 
«  On  vient,  enfin,  de  m'apporter  deux  portraits;  ils  ne  sont  pas  en- 
core tels  que  je  les  désirerais  pour  ma  cliL'rc  maman;  pourtant,  j'es- 
père qu'elle  ne  sera  pas  mécontente,  surtout  du  petit.  De  son  côté, 
Mercy  faisait  observer  k  qu'il  y  avait  encore  beaucoup  à  redire  du 
côté  de  la  ressemblance  »,  et  il  ajoutait  que  la  Reine  avait  «voulu 
absolument  que  ce  portrait  fût  en  demi-buste-  ». 

Je  n'ai  pas  encore  pu  savoir  ce  que  sont  devenus  ces  portraits, 
qui  seraient  intéressants,  au  moins  par  le  costume  ;  peut-être  sont- 
ils  relégués  dans  quelque  coin  d'un  château  impérial,  loin  de  Vienne; 
dans  ce  cas,  il  serait  permis  d'espérer  que  ces  renseignements  provo- 
queraient de  nouvelles  recherches  qui  les  feraient  retrouver''. 

d.  Archives  impériales  de  Vienne. 

2.  Marie- Antoinette.  Correspondance  secrète  entre  Marie-Thcrcse  et  le  comte  de 
Mercy-Argcnteau,  publiée  par  MM.  A.  d'.\rneth  et  GeiTroy.  l^aris,  187b,  in-8°,  t.  II, 
p.  269,  273. 

3.  C'est  ainsi  qu'à  la  suite  de  mon  dernier  article,  .M.  le  marquis  de  l'ayolle, 
conservateur  du  musée  du  Périgord,  a  eu  la  bonté  de  me  faire  connaître,  par  une 
excellente  description,  accompagnée  d'une  photographie,  le  portrait  de  Marie- 
Antoinette,  exécuté  en  tapisserie  aux  Gobelins  par  Cozette,  en  1774,.  d'après  le 
portrait  de  Drouais  de  1773,  dont  il  a  déjà  été  question  plus  haut  (t.  XVlII,p.  297). 
Ce  portrait  fut  légué,  en  1786,  par  Baujon  à  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux, 
qui  le  possède  encore  aujourd'hui.  La  photographie  de  cette  tapisserie  présente 
les  plus  grandes  analogies  avec  celle  du  portrait  attribué  à  Drouais,  qui  fait  par- 
tie de  la  collection  .Jones,  au  South  Kensington  Muséum.  La  ressemblance  est  telle 
qu'on  ne  découvre  même  pas  les  modilications  que  Cozette  prétendait  avoir 
apportées  à  l'ouvrage  du  peintre  ;  il  est  vrai  que,  sur  des  photographies,  il  est  bien 
difficile  de  faire  des  vérifications  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Malgré  cette 
ressemblance  au  moins  apparente,  cette  peinture  est  de  qualité  si  médiocre  que 
l'attribution  à  Drouais  me  paraît  encore  très  douteuse.  Il  faudrait  admettre  que 
ce  peintre,  à  la  suite  de  l'exposition  du  portrait  de  Marie-Antoinette  en  Hébé,  au 
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En  résumé,  pour  cette  première  année  du  règne,  si  importante 
dans  l'hisloire  de  Marie-Antoinette,  nous  n'avons  plus  que  de  mau- 
vaises gravures,  qui  ne  permettent  pas  de  se  faire  une  idée  juste  de 
la  transformation  que  ce  changement  de  position  aurait  pu  causer 
dans  l'expression  de  la  physionomie  de  la  nouvelle  souveraine.  Par 
bonheur,  cette  pénurie  de  documents  dignes  de  foi  est  de  courte 
durée;  dès  l'année  suivante,  ils  abondent. 

Nous  rencontrons  d'abord,  sur  notre  route,  les  dessins  si  vrais  et 
si  fins  de  Moreau  le  jeune.  Déjà  ce  grand  artiste  avait  fait,  en  1773, 
pour  servir  de  frontispice  aux  Chansons  de  Laborde,  un  ravissant 
portrait  de  face  de  Marie-Anloinette.  Sans  flatter  son  modèle,  dont, 
entre  autres  traits  caractéristiques,  il  avait  osé  représenter  le  front 
en  sa  hauteur  excessive,  il  avait  su  rendre  toute  la  grâce  de  ce  frais 
visage  de  jeune  fille.  Cependant  son  œuvre  n'eut  pas  l'heur  de  plaire  ; 
dans  l'édition,  on  la  remplaça  par  les  armes  de  la  Dauphine  ;  on 
n'en  connaît  qu'une  précieuse  épreuve  d'essai'.  En  1775,  dans  le 
portrait  que,  d'après  son  dessin.  Gaucher  grava  pour  les  Annales  du 
Rhjne  de  Marie-Thérèse,  Moreau  fut  tout  aussi  lidèle.  Le  visage  de 
la  Reine,  vu  de  profil,  rappelle  le  médaillon  dessiné  par  Vassé,  en 
1770,  le  front  trop  haut  et  fortement  bombé,  l'œil  un  peu  gros  et  les 
lèvres  fortes  ;  mais  un  doux  sourire  donne  à  ce  portrait  d'un  art  si 
délicat  un  charme  exquis.  Moreau  introduisit  ensuite  ce  médaillon 
dans  une  composition  allégorique  dédiée  à  la  Reine  et  gravée  par  Le 
Mire.  C.-X.  Cochin  le  fils  ne  voulut  pas  rester  en  arrière;  en  1776, 
il  composa,  pour  y  placer  le  portrait  de  Marie-Antoinette,  deux  allé- 
gories qui  furent  gravées,  l'une  par  R.-L.  Prévost  et  l'autre  par  de 
Longueil.  La  première  porte  pour  titre  :  Hommage  des  Arts  ;  elle  est 
un  peu  froide,  mais  le  portrait  de  la  Reine  est  excellent.  C'est  une 
gracieuse  image,  bien  que  vraie  et  ressemblante  ;  elle  est  tout  à  fait 

Salon  (le  1773,  fit  rapidement,  dans  les  derniers  mois  de  cette  année,  un  autre 
portrait  de  la  Daupliiné,  en  ne  conservant  du  premier  que  la  figure  seulement. 
Alors,  mécontent  de  cette  œuvre,  qui  peut-être  lui  avait  été  imposée,  il  ne  l'au- 
rait pas  signée,  ainsi  qu'il  avait  l'habitude  de  le  faire  et  qu'il  avait  fait  pour  le 
portrait  primitif.  Après  tout,  c'est  possible,  quoique  peu  vraisemblable.  Néan- 
moins, il  y  a  là  un  petit  problème,  dont  il  sera  malaisé  d'obtenir  une  solution 
satisfaisante,  tant  qu'on  ne  pourra  pas  procéder  à  une  comparaison  directe 
entre  le  portrait  du  South  Kensington  et  la  tapisserie  de  Bordeau.x. 

1.  Elle  appartient  à  M.  H.  Béraldi,  qui  en  a  donné  une  reproduction  hélio- 
graphique, en  tête  du  catalogue  de  sa  bibliothèque,  dans  Estampes  et  Livres,  Paris, 
1892,  in-8°. 
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cligne  d'être  placée  en  pondant  de  celle  de  Moroau  le  jeune  ;  pour 
rendre  la  physionomie  de  leur  charmante  souveraine,  ces  deux 
illustres  rivaux  se  sont  surpassés. 

Marie-Thérèse  était  très  hère  d'avoir  pu  placer  la  dernière  de 
ses  filles  sur  le  trône  de  France  ;  aussi  voulait-elle  avoir  des  portraits 
de  Marie-Antoinette  dans  tous  les  palais  et  châteaux  où,  tour  à  tour, 
suivant  les  saisons,  elle  allait  s'établir  avec  sa  cour.  Pour  satisfaire 


51ARIE-ANT0INETTE,     PAR     MOREAU     LE     JEL'NE 

(D'après  la  gravure  de  Lemire) 


ce  désir,  tout  prétexte  lui  était  bon  et,  sans  cesse,  elle  accablait  son 
ambassadeur  de  demandes  toujours  urgentes.  Le  14  octobre  1774, 
elle  fit  envoyer  au  comte  de  Mercy  les  mesures  pour  deux  portraits 
du  Roi  et  de  la  Reine,  qu'elle  désirait  recevoir  en  plus  de  celui  en 
habillement  de  deuil.  L'Impératrice  sentait  sans  doute  que  ses 
exigences  étaient  excessives,  car,  dans  les  instructions  adressées  à  ce 
sujet  à  l'ambassadeur,  il  était  dit  qu'elle  ne  demandait  pas  à  ses 
enfants  de  «  s'asseoir  »  pour  ces  portraits;  il  lui  suffirait  qu'on  les 
fit  «  tirer  »  d'après  les  meilleurs  qui  se  pourraient  trouver'. 

d.  Archives  impériales  de  Vienne  :  le  baron   de   Neny   au  comte  de  Mercj', 
14  octobre  1774. 
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Le  comte  de  Mercy  répondit,  le  17  novembre,  qu'il  ferait 
exécuter  ces  portraits  par  un  des  plus  habiles  peintres  de  Paris  ; 
mais  il  déclarait  qu'il  était  impossible  de  presser  cet  ouvrage,  si 
l'on  voulait  qu'il  fût  bien  fait,  car,  disait-il,  «  les  artistes  d'ici  sont 
très  paresseux  et  très  volontaires».  Le  mois  suivant,  il  dut  avouer 
qu'il  était  arrêté  par  une  difficulté  imprévue  ;  il  avait  bien  trouvé 
l'homme  qui  devrait  exécuter  les  copies  demandées  par  l'impéra- 
trice; mais  il  lui  avait  été  impossible  de  se  procurer  des  portraits 
originaux  qu'il  pût  faire  copier.  Sur  ce  point  important,  il  s'expri- 
mait en  ces  termes  :  «  Il  n'existe  pas  un  seul  portrait  du  Roi  de 
main  de  maître  et  tiré  sur  la  personne  de  S.  M.  Il  en  est  de  même 
par  rapport  à  la  Reine  et,  à  l'exception  de  quelques  mauvaises  mi- 
niatures, qui  ne  pourraient  servir  pour  être  copiées  en  grand  et  à 
l'huile,  il  manque   absolument  un  modèle'.  " 

Afin  de  sortir  d'embarras,  le  comte  de  Mercy  s'adressa  officieuse- 
ment au  directeur  des  Ràtiments  du  Roi  ;  il  fut  convenu  qu'on  allait 
aussitôt  demander  à  un  peintre  excellent  les  portraits  du  Roi  et  de 
la  Reine  ;  dès  qu'ils  seraient  achevés,  on  en  procurerait  de  bonnes 
copies  à  l'ambassadeur,  qui  pourrait  ainsi  envoyer  à  l'Impératrice 
«un  ouvrage  ressemblant  et  bien  exécuté».  Marie-Thérèse,  qui 
voulait  être  servie  sans  délai,  fut  très  mécontente  de  ce  retard  ;  par 
son  ordre,  le  baron  deNeny,  écrivit  le  3  janvier  1773  à  Mercy  :  «  S.  M. 
attendra  puisqu'il  le  faut,  que  V.Ex.  puisse  lui  procurer  les  deux  por- 
traits du  Roi  et  de  la  Reine,  dont  j'ai  fait  passer  les  mesures  à  V.Ex.; 
mais  S.  M.  veut  que  je  lui  rappelle  encore  tout  le  temps  qu'elle 
perd  à  être  satisfaite  là-dessus.  Je  n'ai  pas  manqué  de  faire  observer 
à  S.  M.  que  V.  Ex.  s'était  donné  constamment  tous  les  mouvements 
imaginables  pour  avoir  et  lui  faire  tenir  tant  le  portrait  de  la  Reine 
que  celui  du  Roi  et  que  c'était  par  pure  impossibilité  qu'elle  n'avait 
pu  réussir  à  remplir  cette  commission  jusqu'à  présent.  S.  M.  ne  peut 
en  disconvenir  et  cependant  je  dois  répéter  en  confidence  à  V.  Ex. 
que  notre  souveraine  est  toujours  impatiente  à  cet  égard.  »  L'ambas- 
sadeur, piqué  au  vif,  répondit  le  19  janvier  par  une  défense  en  règle^ 
qui  me  paraît  mériter  d'être  intégralement  publiée  : 

«  De  ma  connaisssace,  notre  auguste  souveraine  a  huit  ou  dix  portraits 
de  la  Reine,  soit  en  miniatures,  soit  en  bustes  ou  estampes,  le  tout  parfai- 
tement mauvais,  sans  nulle  ressemblance,  comme  vous  avez  été  en  état  d'en 
juger  vous-même  ;  ce  serait,  en   vérité,  trahir  le  désir  de   S.  M.  que  de  lui 

I.  Ibid.,  Mercy  à  Neny,  17  novembre  et  18  décembre  1*74. 
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envoyer  encore  deux  portraits  qui  fussent  de  la  cliisse  des  premiers  ;  il  faut 
donc  lui  en  procurer  deux  excellents.  Or  il  n'y  a  pas  à  Versailles,  ni  à  Paris, 
un  seul  portrait  de  la  Reine  peint  à  fluiile  par  un  bon  peintre,  et  cela  est 
si  vrai  qu'il  est  dû  à  la  dame  d'IioniiGui-  un  portrait  de  la  Reine,  que  S.  M. 
en  a  promis  un  au  prince  de  Starliemberg,  qu'elle  a  daigné  me  faire  pa- 
reille grâce  et  qu'aucun  de  ces  portraits  n'a  encore  été  donné,  malgré  nos 
réclamations. 

«  Quant  au  portrait  du  Roi,  il  n'y  a  pas  un  seul  original  tiré  sur  sa  per- 
sonne duquel  on  puisse  faire  les  copies  des  portraits  que  cette  cour  est  en 
usage  de  donner  à  ses  ambassadeurs  dans  les  cours  étrangères  et  jusqu'à 
ce  jour,  malgré  les  instances  faites  au  Roi,  on  n'a  pu  le  déterminer  adonner 
quelques  séances  de  suite  au  peintre  qui  a  été  choisi  et  qui  se  nomme  Du- 
plessis.  Cet  artiste  est  très  habile  ;  il  n'a  encore  eu  qu'une  séance  du  Roi  et 
Dieu  sait  quand  son  ouvrage  sera  achevé.  Ce  dont  je  puis  répondre,  c'est 
que  cet  arliste,  au  dernier  coup  de  pinceau  qu'il  donnera  à  l'original  du 
portrait  du  Roi,  commencera  immédiatement  la  copie  destinée  pour  notre 
auguste  souveraine,  et  il  en  sera  de  même  du  portrait  de  la  Reine  que  le  s' 
Duplessis  fera  également. 

«  Vous  jugerez,  monsieur,  par  ce  détail  combien  je  serais  à  plain- 
dre, si  S.  M.  soupçonnait,  dans  une  occasion  pareille,  qu'il  y  eût  la  plus 
petite  faute  de  ma  part  à  l'exécution  de  ses  ordres.  Cependant  il  y 
avait  un  moyen,  à  la  vérité  très  insuffisant,  de  satisfaire  l'empressement 
que  marque  S.  M.  de  recevoir  les  deux  portraits  en  question,  ce  serait 
de  faire  tirer  des  copies  des  portraits  du  Roi  et  de  la  Reine,  d'après 
les  mauvais  portraits  peints  d'idée  et  dont  aucun  n'est  ressemblant.  Cela 
n'empêcherait  pas  c[ue  dans  le  temps  je  n'envoyasse  les  copies  faites  par  le 
sieur  Duplessis.  Si  j'avais  été  moins  scrupuleux,  quand  il  s'agit  du  service 
(le  S.  M.,  j'aurais  pu  employer  le  moyen  susdit;  il  m'en  serait  revenu  le 
mérite  de  la  promptitude  à  obéir  ;  mais  S.  M.  aurait  été  mal  servie.  » 

Ces  sages  raisonnements  firent  effet.  Le  4  février  1775,  le  baron 
(le  Meny  écrivit  à  l'ambassadeur  que  l'Impératrice  attendrait  les  deux 
portraits  commandés  à  Duplessis  ;  elle  ne  voulait  plus  recevoir  de 
ces  copies  médiocres,  dont  elle  n'avait  que  trop.  C'était  un  réel  sacri- 
fice que  faisait  Marie-Thérèse,  car  cette  femme  de  génie  était  inca- 
pable de  patience  et  ses  serviteurs  les  plus  dévoués  redoutaient  cette 
vivacité  passionnée  qu'elle  transmit  à  ses  enfants,  à  Marie-Antoinette 
aussi  bien  qu'à  Joseph  11.  Rarement  la  grande  impératrice  savait 
attendre  et,  pour  une  fois  par  hasard  qu'elle  s'y  résignait,  elle  n'en 
fut  pas  récompensée  ;  cette  résignation  méritoire  fut  mise  à  l'épreuve 
par  l'insouciante  légèreté  de  la  jeune  Reine  de  France.  Le  18  mars  177."j, 
l'ambassadeur  devait  avouer  qu'on    n'en  était  pas  encore  au  pre- 
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mier  coup  de  pinceau  ;  toutefois,  il  avait  obtenu  d'envoyer  la  semaine 
suivante  le  peintre  près  de  la  Reine,  qui  avait  promis  de  lui  donner 
séance.  Cette  promesse  fut  tenue  et  Duplessis  s'efforça  de  regagner 
le  temps  perdu.  Le  18  mai,  l'ambassadeur  pouvait  annoncer  l'envoi 
de  ce  portrait,  par  le  courrier  qui  allait  se  mettre  en  route,  si  toute- 
fois «  il  était  assez  sec  pour  être  emballé».  Cette  expédition  fut  faite 
quand  même  et  le  courrier  qui  en  était  porteur  put  remettre  celle 
toile  à  Vienne,  en  bon  état,  à  la  fin  du  mois  de  mai.  Pour  donner 
satisfaction  à  l'Impératrice,  Duplessis  n'avait  rien  épargné;  il  ne 
prit  pas  même  le  temps  de  faire  une  copie  de  son  tableau,  dont  peut- 
être  il  n'était  pas  satisfait.  Cette  précipitation  explique  comment  ce 
portrait,  non  signé  et  relégué  dans  un  château  des  environs  de 
Vienne,  manque  encore  dans  le  catalogue  de  l'œuvre  de  Duplessis. 
1-,'impression  produite  sur  Marie-Thérèse  par  ce  portrait  tant 
désiré  ne  fut  pas  favorable.  Le  l'^'^juin  1775,  le  baron  de  Neny,  en 
annonçant  à  l'ambassadeur  que  l'Impératrice  avait  reçu  ce  portrait, 
ajoutait  «  qu'il  lui  avait  paru  mauvais,  tant  pour  la  ressemblance 
que  pour  l'exécution,  et  qu'Elle  espérait  que  celui  du  Roi  serait  tra- 
vaillé avec  plus  de  soin  ».  Entre  autres  choses  à  reprendre,  Marie- 
Thérèse  trouvait  le  visage  de  la  Reine  «  trop  raccourci  et  sa  parure 
peu  avantageuse  ».  Le  23  juin,  le  comte  de  Mercy  répondit  : 

«  J'avais  bien  prévu  que  S.  M.  ne  serait  pas  trop  contente  du  portrait 
de  la  Reine;  cependant  il  a  été  travaillé  par  le  meilleur  peintre,  le  seul  au 
moins  qui  ait  le  plus  approché  de  la  vraisemblance  de  la  Reine  et,  tel  qu'est 
ce  portrait,  il  est  inutile  de  penser  à  en  avoir  un  meilleur  de  la  main  des 
peintres  de  ce  pays-ci  ' .  » 

Ce  portrait  est  maintenant  à  Laxenbourg,  dans  le  vieux  château, 
avec  celui  de  Louis  XVI  du  même  peintre;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont 
signés  ;  mais  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  tous  deux  sont  bien  de  Duplessis; 
la  correspondance  du  baron  de  Neny  avec  le  comte  de  Mercy  au 
sujet  de  ces  tableaux,  ainsi  que  leurs  mesures  (49  1/2x39)  ne  lais- 
sent pas  place  au  doute.  En  outre,  le  portrait  du  Roi  est  semblable 
à  l'original  conservé  à  Versailles  et  aux  nombreuses  répliques  qu'en 
fit  Duplessis.  Ce  portrait  de  la  Reine  fut  compris,  sous  le  numéro 
101,  sans  nom  d'auteur,  dans  l'Exposition  de  Marie-Antoinette  et  son 
temps  faite  à  Paris  en  1894.  Tous  ceux  qui  en  ont  gardé  le  souvenir 
peuvent  se  rendre  compte  que  les  critiques  de  Marie-Thérèse  étaient 
bien  fondées.  11  est  évident  que  Duplessis  s'est  trop  hâté;  en  moins 

1.  Archives  impériales  de  Vienne  :  Mercy  à  Neny. 
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de  deux  mois,  il  a  exécuté  ce  portrait,  dont  la  faclure  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  soignée  que  celle  de  ses  autres  œuvres  du  même 
temps.    En    outre,   préoccupé  de  représenter  aussi    fidèlement  que 


Jl  A  R  I  E  -  A  -N  T  0  I  N  E  T  T  E    AU     1>  111  N  T  E  M  P  S    n  E     177  5 
Peinture  de  Duplessis,  uu  cbàtcau  de  Laxeiiljuury. 


possible  les  traits  de  son  modèle,  il  ne  s'est  pas  montré  habile  cour- 
tisan. Il  n'osa  sans  doute  pas  faire  modifier  la  coiffure  qui  était 
encore,  à  cette  époque,  conservée  par  la  Reine;  les  cheveux  relevés 
très  haut^  avec  une  natte  roulée  au  sommet  de  la  tèle,  écrasent  la 
figure  déjà  déprimée  par  le  fronl.  De  cette  faute  de  goût  il  résulte 
que  l'ovale,  cependant  très  allongé,  du  visage  de  la  Reine  paraît  trop 
court.  Tout  en  atténuant  la  légère  saillie  des  yeux  à  fleur  de  tête  de 
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son  auguste  modèle,  Duplessis  a  laissé  voir  la  lèvre  inférieure  trop 
épaisse  et  le  menton  un  peu  fort  qui  la  caractérisaient.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  qu'une  mère,  aussi  éprise  de  la  beauté  de  sa  fille 
que  l'était  Marie-Thérèse,  ne  trouvât  pas  ce  portrait  ressemblant. 

A  Versailles,  on  supposa  sans  doute  que  l'Impératrice,  contente 
d'avoir  enfin  obtenu  le  portrait  de  sa  fille^  serait  moins  pressée  de 
recevoir  celui  de  son  gendre,  car  il  se  passa  plus  d'une  année  entre 
le  premier  et  le  second  envoi.  Cependant,  Duplessis  avait  exposé, 
avec  le  plus  grand  succès  au  Salon  de  1773,  c'est-à-dire  à  la  fin  de 
l'été,  un  beau  portrait  du  Roi.  Les  Mémoires  secrets  l'appréciaient  en 
ces  termes  :  «  En  conservant  la  vérité  de  la  ressemblance,  il  a  donné 
à  la  tète  un  air  plus  auguste  par  son  attitude  noble  et  imposante. 
La  main  passée  sous  la  veste  est  d'une  grande  correction  ;  les  étoffes 
sont  d'une  couleur  vraie'.  »  L'approbation  du  critique  du  Mercure 
n'est  pas  moins  explicite  :  «Ce  portrait,  dit-il,  ainsi  que  ceux  de 
M.  AUegrain,  sculpteur,  et  de  M.  le  chevalier  Gluck  par  le  même 
artiste,  sont  rendus  avec  une  vérité  dans  la  couleur,  une  fermeté 
dans  la  touche  et  une  finesse  dans  la  partie  des  détails,  qui  ne  lais- 
sent rien  à  désirer.  C'est  la  nature  môme,  mais  la  nature  animée  et 
saisie  dans  son  moment  le  plus  heureux-.  »  \J Almanach  historique 
est  encore  plus  élogieux  :  «  Parmi  les  peintres  de  portrait,  celui  qui 
paraît  l'emporter  sur  ses  collègues  par  le  fini  le  plus  gracieux,  c'est 
M.  Duplessis...  Cet  habile  homme  possède  l'art  peu  commun  de  varier 
son  pinceau  et  de  saisir  la  ressemblance.  Le  portrait  de  M.  le  cheva- 
lier Gluck,  dont  la  tète  est  pleine  d'expression,  en  est  la  preuve... 
Il  est  bien  d'autres  portraits  de  cet  auteur,  qui  annoncent  une  con- 
naissance profonde  des  secrets  de  l'art.  On  doit  mettre  de  ce  nombre 
celui  de  notre  auguste  monarque,  dont  la  ressemblance  a  frappé  les 
moins  connaisseurs  3.  » 

Ces  éloges  se  retrouvent  sous  une  autre  forme  dans  toutes  les 
brochures  d'actualité  publiées  sur  ce  Salon  ;  il  n'y  a  pas  la  moindre 
restriction.  Cependant  Duplessis  ne  considéra  pas  son  œuvre  comme 
entièrement  achevée;  il  voulut  donner  à  la  copie  destinée  à  l'Impé- 
ratrice la  valeur  d'un  original;  d'ailleurs  il  était  obligé  de  réduire 
son  œuvre  pour  observer  les  mesures  qui  lui  avaient  été  imposées 
pour  le  portrait  de  la  Reine,  dont  celui  du  Roi  devait  faire  le  pen- 

d.  Mémoires  secrets,  t.  XIII,  p.  208. 

2.  Mercure  de  France,  octobre  177b,  p.  194. 

3.  Almanach  historique  et  raisonné  des  architectes,  peintres,  sculpteurs,  etc., 
année  1776.  Paris,  1776,  in-24,  p.  96-97. 
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danl.  Ces  modifications  ne  furent  pas  exécutées  avant  la  fin  du  prin- 
temps de  l'année  suivante.  Le  15  juin  1776,  Mercy  écrivait  au  baron 
Pichler,  secrétaire  de  l'Impératrice,  ce  qui  suit  : 

«  Il  y  a  plus  de  dix-luiit  mois  que  S.  M.  me  fit  ordonner  de  lui  procurer 


LOUIS  XVI  EX   me 
PciiiUuT  lie  Duplessis,  au  cliûteau  do  La\enbourg^. 

un  portrait  bien  ressemblant  du  roi  de  France,  ce  qui  jusqu'aujourd'hui 
était  resté  impossible,  parce  qu'il  n'existait  point  de  portrait  original  que 
l'on  eût  pu  faire  copier;  enfin,  le  meilleur  peintre  connu  ici,  après  plus  de 
vingt  séances  qu'il  a  obtenues  du  Roi,  est  au  moment  d'achever  son  por- 
trait et  j'en  aurai  une  excellente  copie  faite  par  le  même  peintre,  qui  se 
nomme  Duplessis  ' .  i> 

1.  Archives  impériales  Je  Vienne. 

XIX.  —  3"  PÉRIODE.  23 
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La  copie  ne  fut  remise  au  comte  de  Mercy  que  deux  mois  plus 
tard  et  dans  des  conditions  très  singulières,  dont  cet  ambassadeur 
rendit  compte  dans  une  lettre  adressée  le  17  août  1776  au  baron 
Pichler  ;  on  y  trouve  des  détails  fort  curieux  pour  l'histoire  de  cet 
important  portrait. 

«  J'ai  eu,  dit  Mercy,  l'honneur  de  vous  mander  dans  le  temps  que 
j'étais  arrangé  avec  le  peintre  Duplessis,  pour  qu'il  me  fournît  un  bon  por- 
trait du  Roi  ;  cet  artiste,  le  premier  de  ce  pays-ci  dans  son  genre,  mais  aussi 
cher  à  proportion,  avait  exigé  50  louis  et  il  avait  bien  fallu  que  j'en  pas- 
sasse par  là;  maintenant,  par  la  tournure  que  cela  a  pris,  il  pourrait  peut- 
être  en  coûter  plus  cher  à  S.  M.  et  en  voici  la  raison  : 

"  J'avais  prié  M.  le  comle  d'Angiviller,  intendant  des  Bâtiments  et 
surintendant  des  Arts  et  Manufactures  du  Royaume,  d'ordonner  à  Duplessis 
de  me  faire  un  excellent  portrait.  Samedi  dernier,  on  m'annonça  M.  d'Angi- 
viller, qui,  en  me  remettant  le  portrait  du  Roi,  me  dit  que  du  moment 
que  S.  M.  l'Impératrice  avait  marqué  du  désir  d'avoir  le  portrait  du  Roi, 
son  gendre,  il  était  bien  simple  que  l'on  s'empressât  de  le  lui  offrir. 
Il  ne  me  dit  point  à  la  vérité  que  c'était  d'ordre  du  Roi  qu'il  s'en  acquit- 
tait, sans  doute  parce  que  le  portrait  est  fait  sur  une  mesure  que  j'avais 
donnée  et  que  d'ailleurs  il  aurait  fallu  plus  d'apprêt  pour  offrir  ce  por- 
trait directement  de  la  part  du  Roi,  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  c'est  par  une  suite  de  la  volonté  de  ce  monarque  que  ce  portrait  m'a 
été  remis.  Je  sais  même  qu'il  a  donné  une  séance  d'une  heure  et  demie  au 
peintre  pour  achever  son  ouvrage. 

«  On  le  dit  parfait  comme  peinture  ;  je  ne  m'y  connais  pas  assez  pour 
en  juger  ;  mais  je  le  trouve  fort  ressemblant,  à  cela  près  que  le  Roi  n'a  pas 
une  altitude  si  gracieuse  que  celle  que  lui  donne  ce  portrait.  On  a  pris 
toutes  les  précautions  pour  le  bien  emballer  et  j'espère  que  le  courrier  le 
portera  en  bon  état. 

"  Je  ne  puis  ni  ne  dois  m'ingérer  à  oser  prévoir  les  intentions  de  noire 
auguste  souveraine;  mais,  à  tout  événement  et  pour  gagner  du  temps,  je 
crois  de  mon  devoir  d'exposer  la  remarque  suivante.  Si  S.  M.  veut  pure- 
ment et  simplement  faire  témoigner  au  comte  d'Angiviller  qu'elle  lui  sait 
gré  de  sa  démarche,  je  le  lui  ferai  connaître  aussitôt  que  l'ordre  m'en  par- 
viendra; mais  si,  par  un  effet  de  cette  grandeur  qui  caractérise  toutes  les 
décisions  de  S.  M.,  elle  pensait  à  faire  un  présent,  je  crois  que,  vu  la  charge 
du  comte  d'Angiviller,  qui  dans  l'origine  a  assisté  à  l'éducation  du  Roi, 
qui  est  resté  auprès  de  lui  comme  un  homme  favorisé  et  de  confiance,  je 
crois,  dis-je,  qu'un  présent  à  faire  à  un  tel  personnage  ne  pourrait  guère 
être  sans  le  portrait  de  S.  M.  Ce  portrait,  placé  sur  une  boîte  avec  quel- 
ques diamants  d'entourage,  serait  un  objet  de  130  ou  140  louis,  c'est-à- 
dire  de  1.200  ou  1.400  florins  d'Allemagne  et  le  présent  serait  très  con- 
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venable,sans  passer  celte  somme.  C'est  ce  dont  les  ordres  de  S.  M.  doivent 
décider  '.  » 

Marie-Thérèse  approuva  les  propositions  de  son  ambassadeur  ; 
pour  témoigner  sa  satisfaction  au  directeur  des  Bâtiments  du  Roi, 
elle  lui  fit  remettre  une  tabatière  et  une  bague  valant  chacune 
1500  florins.  Ce  présent  produisit  le  meilleur  effet  et  le  comte  de 
Mercy  s'empressa  d'en  informer  sa  maîtresse,  en  lui  transmettant 
l'expression  de  la  gratitude  du  comte  d'Angiviller  ;  Pichler  lui 
répondit  que  «  S.  M.  était  encore  bien  plus  contente  de  possédera 
la  fin  le  portrait  du  Roi,  après  l'avoir  demandé  à  plusieurs  reprises 
à  la  Reine.  » 


JULES     FLAM.MERMONT. 


(La  fin  prochainement. 


d.  Archives  impériales  de  Vienne. 


UNE  NOUVELLE  ERESOUE  DE  GHIRLANDAJO  A  FLORENCE 


ASAHi,  racontant  la  vie  de  Domenico  Ghir- 
landajo,  rapporte  que  les  premières 
peintures  du  maître  furent,  à  l'église 
Ognissanti  de  Florence,  «  ...la  cap- 
pella de'  Vespucci,  dov'  è  un  Cristo 
morto  ed  alcunisanti  e  sopra  (in)  un 
arco  una  Misericordia,  nella  quale  è  il 
rilratto  di  Amerigo  Vespucci  che  fece 
le  navigazioni  dell'  Indie  ».  Jusqu'à 
ces  jours  derniers,  on  supposait  que 
cette  fresque  avait  été  détruite;  Bottari 
dit  que,  «  lors  de  la  modernisation  de  la  chapelle,  en  1616,  les  pein- 
tures de  Ghirlandajo  furent  couvertes  de  badigeon  »  ;  Milanesi,  dans 
ses  notes  sur  Vasari,  répète  le  même  renseignement. 

Or,  les  récits  de  Vasari  et  de  Bottari  sont  tous  deux  inexacts. 
Les  Vespuce  possédaient  deux  chapelles  dans  l'église  Ognissanti, 
ainsi  qu'un  autel,  placé  à  droite  quand  on  entre  dans  le  sanctuaire. 
C'est  sur  cet  autel,  et  non  dans  l'une  ou  l'autre  des  chapelles,  que 
les  fresques  mentionnées  par  Vasari,  la  Déposition  de  Croix  et  la 
Miséricorde,  ont  été  retrouvées. 

Il  y  a  un  contraste  si  frappant  entre  la  partie  haute  et  la  partie 
basse  qu'on  pourrait  se  demander  si  toutes  deux  furent  bien  peintes 
pour  la  place  qu'elles  occupent  et,  en  cas  contraire,  quelle  est  celle 
qui  fut  rapportée  (d'autres  fresques  ont  été  déplacées,  on  le  sait, 


DÉPOSITION    DE    CROIX    ET    >1  1  S  lî  R  I  C  0  R  D  E  .    —    F  R  E  S  <J  U  E    DE    C  H  I  R  L  A  N  D  A  .1  i 
(Église  Ognissaiili,  Florence.) 
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dans  l'église).  Le  paysage  qui  s'étend  en  arrière  du  Calvaire  est 
l'œuvre  d'un  décorateur  de  rang  inférieur,  et  certainement  de  date 
postérieure  à  Ghirlandajo.  (juoi  qu'il  en  soit,  au  temps  deVasari, 
trois  quarts  de  siècle  après  leur  exécution,  les  deux  fresques  étaient 
réunies  sur  cet  autel.  Peu  de  temps  après,  l'autel  fut  décoré  d'un 
retable  de  Matteo  Rosselli,  représentant  Sainte  Elisabeth,  reine  de 
Portugal,  et  lorsque,  il  y  a  quelques  jours,  on  ôta  cette  dernière  pein- 
ture, la  décoration  primitive  reparut  derrière,  intacte. 

Intacte!  hélas,  non.  Au  commencement  du  xvu"  siècle,  quand 
fut  édifié  le  nouvel  autel,  les  deux  saints  peints  placés  dans  des 
niches  simulées  qui  flanquaient,  à  droite  et  à  gauche,  la  DépositioiL 
de  Croix,  furent  à  moitié  détruits  par  les  travaux  d'installation  de  la 
Sainte  É/isabeth  ;  et,  à  la  même  époque  probablement,  la  Miséri- 
corde, et  surtout  la  fresque  inférieure^  la  Déposition,  furent  considé- 
rablement retouchées  par  une  main  lourde  et  inexpérimentée.  Mais 
telles  elles  étaient  quand  le  nouveau  tableau  d'autel  fut  posé,  telles 
elles  nous  apparaissent  aujourd'hui. 

Des  termes  employés  par  Vasari,  aussi  bien  que  de  l'aspect  évi- 
dent de  l'œuvre  même,  il  résulte  que  celte  fresque  dut  être  exécutée 
par  Ghirlandajo  dans  sa  toute  première  période,  peut-être  dès  1472, 
date  de  la  consécration  de  l'autel,  si  on  admet  que  la  peinture  ait 
été  destinée  à  cet  emplacement.  Les  analogies  que  présente  le  style 
de  la  composition  avec  celui  de  Cosimo  Rosselli,  le  condisciple  de 
Ghirlandajo  dans  l'atelier  d'Alessio  Baldovinetti,  sont  particulière- 
ment frappantes  dans  la  figure  de  Joseph  d'Arimathie  debout  derrière 
le  corps  du  Christ;  mais  cette  partie  inférieure  est  si  repeinte  qu'elle 
ne  vaut  pas  qu'on  s'y  arrête  autrement  que  pour  se  demander  si  elle 
est  entièrement  de  la  main  du  grand  Ghirlandajo^  ou  si  plutôt  elle 
ne  doit  pas  être  attribuée  à  son  frère  David,  hypothèses  sur  lesquelles 
nous  n'insisterons  pas  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances. 

Au  contraire,  la  partie  supérieure,  la  lunette,  est  une  dos 
créations  les  plus  charmantes  de  l'artiste,  peut-être  la  plus  délicieuse 
de  toutes.  Elle  n'a  malheureusement  pas  échappé  à  la  main  de  l'an- 
cien retoucheur  ;  nous  la  contemplons  cependant  dans  toute  l'exquise 
finesse  du  dessin  et  la  fermeté  du  modelé,  presque  telle  qu'elle  sortit 
de  la  main  de  Ghirlandajo.  Les  couleurs  ont  un  peu  perdu,  mais  sont, 
en  somme,  dans  un  état  exceptionnel  de  bonne  conservation. 

Une  jeune  et  gracieuse  Madone,  avec  un  soupçon  de  gaucherie 
naïve  dans  la  pose^  est  debout  au  centre  de  la  composition,  les  bras 
étendus  et  abritant  sous  son  manteau,  que  deux  jolis  angelots  sou- 
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tiennent,  une  famille  groupée  à  ses  pieds.  Presque  au  centre,  et 
le  dos  tourné  vers  le  spectateur,  sont  agenouillés  un  vieillard  à  che- 
veux blancs,  habillé  de  rouge,  et  une  femme  en  costume  de  veuve, 
dont  la  figure  nous  est  entièrement  cachée.  A  gauche  :  un  évêque, 
un  moine,  un  jeune  garçon,  les  yeux  levés,  une  figure  portant  la 
coiffure  caractéristique  des  Florentins.  A  droite  :  une  femme  âgée, 
une  nonne,  une  fillette  et  une  exquise  jeune  femme  aux  cheveux 
blonds  tressés  avec  des  rubans.  La  tradition  tient  ces  personnages 
pour  des  membres  de  la  famille  Vespuce  et,  dans  l'opinicm  du 
P.  Roberto  Razzoli,  à  qui  est  principalement  due  la  découverte  de 
la  fresque,  le  jeune  garçon  qui  lève  les  yeux  serait  le  portrait  du 
fameux  Améric  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  an  point  de  vue  artistique,  notre  rùle  se  borne 
à  annoncer  aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts 
la  découverte  de  cette  œuvre  charmante,  qui,  en  nous  le  montrant  à 
ses  débuts,  nous  aide  à  mieux  connaître  Domenico  Ghirlandajo. 


1.  La  chose  est  possible,  quoiqu'il  se  pose  ici  un  délicat  problème  d'iiistoire. 
I.a  branche  de  la  famille  représentée  ici  est-elle,  en  effet,  bien  celle  à  laquelle 
appartenait  Améric?  C'est  ce  que  seuls  décideront  des  documents  d'archives. 


SABHIONETA 
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LA  i;am;i(1e  dks  antioles 

Au  temps  de  Vespasien,  et  longtemps 
encore  après  la  domination  autrichienne 
qui  mit  lin  au  pouvoir  des  Gonzague  à 
Sabbibneta,  on  pouvait,  grâce  à  la  dispo- 
sition réguliLM-e  du  plan  de  la  ville  et  au 
cavalcavia  ou  pont  destiné  à  relier  les 
divers  îlots  de  constructions,  passer  du 
Palais  ducal. daiis  Va  Galerie  des  Antiques, 
portée  sur  un  double  rang  de  cinquante 
piliers  fermant  tout  un  côté  de  la  vaste  place  d  Armes  où  se  dresse 
une  statue  de  Pallas,  et  rattachée  elle-même  par  un  autre  pont  avec 
le  Casino  que  nous  avons  décrit.  ; 

Cette  Galerie  des  Antiques  est  conservée  intacte  à  l'extérieur,  saut, 
dans  l'axe  de  sa  façade;  la  disparition  d'uii  bel  escalier  à  double 
révolution  donnant  accès  du.  sol  de  la  placé  à  la  grande  et  unique 
salle  du  premier  étage,  et,  par  sa  seule  construction  et  ses  nobles 
proportions,  elle  affecte  un  aspect  grandiose. 

1.  Voir  Gazette  des  Beaux-Ai-ts,  3'  pt'i'.,  t.  XIX,  p.  117. 

XIX.  —  3'  r  Éii  IODE.  26 
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La  brique  est  nue;  elle  a  pour  seul  ornement  un  vaste  écus- 
son  des  Gonzague,  au  cœur  même  de  la  façade,  au  départ  de  l'es- 
calier ;  et  le  monument  emprunte  surtout  son  caractère  à  cette 
longue  suite  de  hautes  arcades  ouvertes,  qui  forment  l'ordre  infé- 
rieur sous  lequel  pouvait  s'abriter  le  populaire.  Le  vaste  escalier, 
aujourd'hui  supprimé,  devait  singulièrement  ajouter  à  l'efl'et  de  l'en- 
semble, et  la  colonne  olympique  surmontée  de  la  statue  de  Pallas 
portée  sur  un  chapiteau  de  bronze,  et  placée  en  premier  plan  devant 
la  longue  perspective  ouverte  sur  la  via  Julia,  présente  un  aspect 
digne  d'une  cité  plus  étendue.  Plusieurs  circonstances  expliquent  les 
dimensions  de  cette  galerie,  qui  surprend  si  l'on  songe  aux  moyens 
d'un  prince  dont  le  domaine  était  si  restreint  et  aux  tendances  d'une 
population  vouée  surtout  aux  occupations  rurales.  La  famille  des 
Gouzague  a  toujours  eu  le  goût  de  la  statuaire,  de  la  numismatique 
et  de  la  glyptique.  Amateur  sans  scrupules,  le  père  du  duc  Vespa- 
sien,  à  vingt-six  ans  colonel  d'un  régiment  italien,  entré  à  la  suite 
du  connétable  de  Bourbon  dans  la  Ville  éternelle,  avait,  comme 
part  du  butin,  jelé  son  dévolu  sur  les  chefs-d'œuvre  de  marbre  et 
de  bronze,  dont  il  devait  faire  le  fonds  premier  de  sa  collection  d'an- 
tiques. De  Gian  Francesco,  son  grand-oncle,  fils  de  Louis  II  et  chef 
de  la  branche  des  princes  de  Bozzolo  et  de  Sabbioneta,  Vespasien 
avait  encore  hérité  la  précieuse  collection  de  marbres  et  de  gemmes 
que  le  protecteur  du  sculpteur  et  médailleur  mantouan,  l'Antico, 
avait  léguée  à  ce  dernier.  Enfin,  les  héritages  des  Colonna  et  celui  de 
sa  tante,  la  belle  Julia  Gonzague,  avaient  ajouté  à  ses  collections 
d'antiquités.  Ainsi  riche  de  ce  premier  fonds,  le  duc  s'était  appliqué 
à  l'augmenter;  les  livres  de  raison  constatent  une  dépense  person- 
nelle de  douze  mille  livres  impériales  pour  les  médailles,  de  trois 
mille  écus  d'or  pour  un  seul  envoi  de  Rome  consistant  en  bustes 
d'origine  grecque  et  romaine.  Un  médecin  fameux  de  la  région,  Mar- 
cello Donati,  était  son  pourvoyeur  et  lui  rabattait  les  pièces  impor- 
tantes ;  six  de  ses  plus  beaux  antiques  lui  avaient  été  présentés  par 
Donati  au  prix  de  quatre  cents  écus  d'or,  et  un  de  ses  peintres  de 
cour,  Julio  Ruboni,  était  son  voyageur  spécial  à  la  recherche  d'ac- 
quisitions nouvelles. 

Aujourd'hui,  l'intérieur  de  la  galerie  est  complètement  vide;  les 
murailles  sont  lisses  de  la  base  au  faîte,  les  baies  sont  même  dépour- 
vues de  leurs  clôtures.  Si  l'on  s'arrête  au  seuil,  l'aspect  est  saisis- 
sant; la  perspective  des  poutrelles  parallèles  du  plafond,  qui  vont  se 
rapprochant  jusqu'à  se  confondre  au  point  de  fuite,  double  la  Ion- 
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gueur,  qui  mesure  près  de  cent  mètres;  une  seule  saillie,  celle  que 
projette  de  cinq  en  cinq  panneaux  une  console  dégarnie  destinée  à 
porter  un  buste  au-dessus  d'un  médaillon,  scande  seule  cette  profonde 
perspective  en  l'exagérant.  Les  décorateurs,  en  raison  de  la  destina- 
tion qui  prescrivait  de   laisser  libre  le  plus  grand  espace  possible 


SABBIONETA.    —    PERSPECTIVE     !)E    LA    OALERIE    DES    ANTIQUES 
(D'après  un  croquis  de  M.  Cli.  Yriarte.) 

pour  disposer,  au  centre  et  le  long  des  murailles,  les  marbres,  sarco- 
phages, bas-reliefs,  statues  et  bustes,  avaient  renoncé  à  toute  autre 
décoration  sculpturale  et  adopté,  comme  système  de  revêtement 
décoratif,  des  encadrements  de  fenêtres  d'un  caractère  monumental  : 
des  entablements  couronnés  de  consoles  renversées  supportant  des 
figures  allégoriques  aux  raccourcis  audacieux  peintes  à  fresque  en 
trompe-l'œil,  et,  entre  chacune  des  baies,  deux  colonnes  encadrant 
un  vaste  bouclier.  Au-dessus  des  baies,  des  cartouches  simulés  ren- 
ferment des  vues  de  villes  :  Naples,  Rome,  Florence,  Gènes,  Constan- 
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tinople,  Venise,  Âix,  Anvers,  etc.,  sans  oublier  Sabbioneia  et  Miran- 
(lola.  Toute  cette  décoration,  exécutée  avec  une  mcwatria  digne  de 
l'époque,  mais  qui,  par  l'excellence  même  de  sa  brillante  exécution, 
devait  plutôt  nuire  aux  antiques  et  distraire  les  regards,  est  désor- 
mais voilée,  quoique  très  perceptible.  Une  lettre  du  mois  d'octobre 
1377,  adressée  par  le  gouverneur  de  Sabbioneta,  Ottavio  Visconti, 
qui  rend  compte  des  travaux  à  Vespasien,  à  ce  moment  dans  sa  vice- 
royauté  de  Valence,  donne  quelques  détails  sur  l'exécution  de  cet 
ensemble,  dû  à  un  artiste  nommé  Pietro  Martire  Pesenti  de  Sabbio- 
neta, qui  était  à  la  fois  arcbiiecte,  peintre  et  stucateur,  et  s'aidait  do 
deux  collaborateurs,  les  deux  frères  Giovanni  et  Cherubini  Alberti 
de  San  Sepolcro,  spécialement  occupés  à  peindre  les  vues  de  villes, 
les  Heurs  et  le  paysage. 

(JLielle  idée  pouvons-nous  nous  faire  de  l'importance  de  cette 
colleclifui  de  marbres  antiques,  que  les  historiens  nous  représentent 
comme  la  cinquième  de  l'ilalie  à  la  fin  du  xvi''  siècle,  et  que  l'Iiisto- 
l'ien  Haclieli  estime  avoir  compté  trois  mille  statues,  bustes  et  bas- 
reliefs?  Les  spécialistes  ne  nous  semblent  pas  avoir  élucidé  la  ques- 
tion; Labus,  Millin,  Carli  l'ont  effleurée  ;  ce  serait  une  tâche  utile, 
mais  rude  à  accomplir,  que  celle  de  retrouvera  Mantoue,  à  Cattaio, 
à  Vienne  et  dans  les  divers  musées  d'Europe,  ces  memhra  disjccla. 

Nous  avons  vainement  cherché  dans  les  mémoires  et  les  ma- 
nuscrits laissés  par  les  voyageurs  un  récit  de  vi^u  d'historien  ou 
d'archéologue  qui  fût  contemporain  du  fondateur,  ou  tout  au  moins 
antérieur  au  siège  de  Mantoue  (1627-30)  ou  à  la  prise  de  possession 
par  l'Autriche  (1708).  C'est  à  la  suite  de  ces  événements  qu'eut  lieu 
le  premier  démembi'ement  de  cette  collection,  en  1773  et  177i,  sous 
le  règne  de  Marie-ïhérèse  ;  le  duché  ayant  été  incorporé  à  l'empire, 
la  souveraine  décréta  la  fondation  d'un  musée  d'antiquités  à  Man- 
toue et  le  transport  de  la  galerie  de  Sabbioneta  à  la  métropole.  Les 
citoyens  indignés,  déjà  frappés  par  la  chute  de  la  dynastie  des  Gon- 
zague,  cernèrent  les  commissaires  et  s'opposèrent  à  l'enlèvement  des 
objets  ;  on  dut  surseoir,  mais  il  fallut  bientôt  céder  à  la  force.  Il  est 
constant  que  les  archives  ont  dû  conserver  trace  de  cette  opération, 
et  sans  doute  on  avait  rédigé  des  inventaires  ou  des  catalogues.  Millin 
assure  que  ces  documents  ont  péri  ;  ce  n'est  que  par  des  notes  trou- 
vées dans  les  papiers  de  Carli,  conservés  à  la  bibliothèque  de  Sienne, 
qu'on  a  pu  établir  l'identité  de  quelques-uns  des  marbres  de  Sabbio- 
neta classés  aujourd'hui  à  Mantoue,  oîi  d'ailleurs   tout  n'était  pas 
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reslr  intact  en  ITÎIT,  quoiciuo  li'  traité  do  Vienne  ont  force'- los  lùvin- 
çais  à  restituer  certains  marbres  enlevés  En  188(J,  un  joiinc  archéo- 
logue allemand,  M.  Hans  Uiitschke,  s'est  proposé  d'étudier  la  question 
s:ir  place;  il  n'a  pu  que  conclure  à  un  procés-vcrbal  de  carence.  Le 
Museo  di  Mantova  illuslralo,  de  Labus.  représente,  comme  venant  de 
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Sabbioneta  :  le  bas-relief  des  Travau.r  d'Uprrulc,  marbre  de  Paros, 
très  élégant  ouvrage  grec  ;  le  Faiine  jouant  de  la  flûte,  un  Cjipidon, 
une  belle  statue  d'Apollon,  deux  Melpomme,  un  remarquable  Aris- 
tote  et  un  Alexandre  jeune,  une  Impératrice  Valeria,  et  nombre  de 
vases  grecs.  De  son  côté,  le  laborieux  président  de  l'Académie  de 
Virgile,  auteur  du  guide  Mantoue  et  ses  monuments,  ^f.  (îian  Battista 
Intra,  signale  comme  provenant  de  la  môme  source  :  le  même  Apol- 
lon, le  mémo  Faune,  plus  une  Vénus  pudique,  un  petit  Mercure,   un 
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buste  d'Euripide  (qui  a  passé  longtemps  pour  un  Virgile),  et  toute 
une  série  de  bustes,  Homère,  Cicéron,  les  Césars,  et  enfin  le  bas- 
relief  des  Travaux  d'Hercule,  déjà  signalé  par  Labus. 

LES     PLAFONDS 

Les  appartements  privés  et  les  salles  des  palais  de  Sabbioneta 
présentent  une  suite  peut-être  unique  de  plafonds  sculptés  en  bois, 
dorés  à  plein  ou  rehaussés  de  peinture,  qui  se  caractérisent  par  le 
relief  saillant,  la  hardiesse  du  travail  et  la  variété  du  parti  pris.  Le 
Palais  ducal,  à  lui  seul,  compte  vingt  plafonds  variés  de  forme,  tous 
en  bois,  pris  dans  la  masse  la  plupart  du  temps,  sans  aucune  pièce 
rapportée.  On  sait  que  la  Reggia  des  ducs  de  Mantoue  ofl're,  avec  les 
soffitti  du  Palais  ducal  de  Venise,  les  exemples  les  plus  élégants  et 
les  plus  riches  de  toute  l'Italie.  Sabbioneta  n'a  rien  emprunté  à 
Mantoue  à  ce  point  de  vue  ;  c'est  bien  l'art  du  sculpteur  huchier  qui 
est  là  en  action,  et  sa  hardiesse  à  faire  surplomber  des  figures  n'a 
d'égale  que  la  fantaisie  de  sa  composition.  Il  y  aurait  là  toute  une 
étude  à  faire  :  nous  nous  bornons  à  deux  exemples  pris  dans  la 
salle  de  la  Magistrature  du  Palais  ducal.  Aucun  des  documents, 
manuscrits  ou  imprimés,  que  nous  avons  compulsés  pour  cette  étude, 
ne  nous  a  révélé  un  nom  d'artiste  ;  mais  il  est  évident  qu'il  y  a 
connexité  entre  l'exécution  des  douze  statues  de  la  salle  des  Eques- 
tres du  palais  et  l'exécution  des  plafonds.  Tandis  qu'au  Casino  tous 
les  sofjfitti  sont  en  stuc,  tous  ceux  du  Palais  ducal  sont  en  bois  comme 
les  équestres,  et  une  même  escouade  de  coupeurs  de  bois  a  dû  opérer 
à  Sabbioneta,  sous  les  ordres  de  quelque  artiste  aux  facultés  mul- 
tiples qui  fournissait  les  maquettes. 

LE    TOMBEAU     DE    V  E  S  P  A  S I E  N     C.  0  N  Z  A  G  U  E 

Comme  il  avait  eu  le  souci  de  la  vie,  Vespasien,  en  songeant  à  la 
mort,  avait  médité  son  attitude  en  face  de  la  postérité.  Le  2S  juin 
1591,  il  avait  ainsi  rédigé  son  testament  et  pourvu  à  sa  sépulture  : 

«  Je  veux,  j'ordonne  et  je  commande  qu'on  m'ensevelisse  dans 
l'église  de  l'Incoronata  dell'  Ordine  dei  Servi,  avec  la  pompe  funèbre 
que  ma  fille  et  héritière  jugera  digne  de  déployer  dans  ladite  église 
oii  je  choisis  mon  tombeau.  Dans  ce  but,  j'exige  qu'elle  soit  tenue 
d'y  faire  construire  un  sépulcre  de  marbre  où  reposeront  mes  cendres, 
et  qu'elle  dépense   pour  sa   construction  et  son  ornementation  la 
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somme  de  mille  cinq  couls  (3ciis  d'or,  en  dehors  du  prix  des  marbres 
nécessaires  pour  la  sépulture,  que  j'ai  l'ail  venir  de  Rome  à  ce  des- 
sein. Pendant  le  temps  nécessaire  à  l'érection  dudit  monumenl,  mon 
corps  sera  déposé  dans  ladite  église.  J'exige,  en  outre,  qu'au  lieu  de 
ma  sépuUure,  on  porte  ma  atatiie  de  bronze,  actuellement  dresfiée  sur  la 
place  de  Sabbioneta,  et  je  veux  encore  que  ma  iille  et  héritière  dé- 
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pense  en  surplus  deux  mille  cinq  cents  écus,  employés  à  .orner  la 
susdite  église.   » 

L'incoronata,  fondation  de  Vespasien,  située  à  la  porte  même  du 
Palais  ducal,  était  la  chapelle  privée;  l'intérieur  subsiste  encore  et 
affecte  un  plan  octogonal  ;  mais  l'addition,  très  postérieure,  d'un 
atrium  à  colonnes  surmonté  d'un  fronton,  en  a  changé  le  caractère 
de  la  face  extérieure.  Vendue  à  vil  prix  par  le  Domaine,  la  chapelle 
fut  adjugée,  le  18  décembre  1826,  à  un  riche  habitant  de  Sabbioneta, 
Leone  Forti,  de  religion  juive,  qui  en  ht  hommage  à  la  fabrique.  La 
petite  cité  comptait  alors  une  colonie  Israélite  très  importante,  ce  qui 
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explique  le  développemeiil  qu'avait  pris,  à  la  lin  du  xvi''  siècle,  son 
imprimerie  hébraïque  très  renommée,  la  troisième  de  l'Italie. 

Vespasien,  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  deux  mois  et  deux  jouis, 
rendit  le  dernier  soupir  le  27  février  1391,  laissant  retomber  sa  tète 
sur  l'oreiller  en  murmurant  ces  mots  :  «  Me  voilà  guéri  !  »  Sa  fille 
Isabelle,  née  de  sa  seconde  femme  Anne  d'Aragon,  descendante  d'un 
frère  de  Ferdinand  le  Catholiqtie,  mariée  à  Louis  Carafl'a,  prince  de 
Stigliano,  exauça  ses  derniers  vœux  avec  respect  et  magnificence. 
Gian  Battista  delta  Porta  eut  la  tâche  de  mettre  en  œuvre  les  maté- 
riaux les  plus  rares  rassemblés  par  Vespasien,  blocs  de  rouge  de 
Sienne,  jaune  et  vert  antiques,  brocatelles  d'Espagne,  relevés  par  des 
bases,  des  chapiteaux  et  des  entablements  de  Carrare.  Le  sculpteur- 
architecte  conçut  un  monument  d'ensemble,  dressant  la  statue  de 
bronze  du  duc  entre  La  Jiifitice  et  La  Force,  dues  à  son  propre  ciseau, 
dans  un  édicule  portant  au  fronton  les  armes  du  duc  entourées  du 
collier  de  la  Toison  d'or,  et  llanqué  de  deux  colonnes  de  serpentin. 
Le  sarcophage,  surmonté  du  casque  de  bronze,  avec  son  socle  orné 
de  lourds  anneaux,  forme  une  base  monumentale  à  cet  ensemble, 
qui  se  trouve  encadré  dans  un  arc  profond,  de  la  plus  noble  pro- 
portion. 

Les  historiens  de  Vespasien  ne  nous  ont  point  indiqué  le  nom 
de  l'architecte  de  ce  beau  sépulcre,  dont  l'état  de  conservation  est 
irréprochable  ;  mais  une  allusion  que  nous  trouvons  dans  ime  lettre 
écrite  en  cette  même  année  1S91  par  le  cardinal  Scipion  Gonzague  au 
duc  de  Mantoue,  lettre  publiée  par  le  laborieux  et  regretté  Bertolotti, 
archiviste  du  dépôt  des  papiers  d'Etat  de  Rome  et  de  celui  de  Man- 
toue, nous  en  a  révélé  l'auteur'.  Scipion  avait  connu  Girolamo  délia 
Porta  à  Rome,  et,  comme  ce  dernier  se  rendait  justement  en  Lom- 
bardie,  appelé  par  le  prince  de  Stigliano,  il  avait  pourvu  l'artiste  de 
lettres  de  recommandation  pour  la  cour  de  Mantoue.  Délia  Porta 
s'était  entremis  pour  la  recherche  des  marbres  antiques,  dont  le  car- 
dinal était  grand  amateur;  après  avoir  parlé,  dans  sa  lettre  d'intro- 
duction, de  deux  statues  que  le  sculpteur  l'avait  mis  à  même  d'ac- 
quérir, le  cardinal  le  représente  comme  «joerso?ia  molto  intendente 
d architeltura  e  cli  atalue  cidamato  dal  signor  principe  di  Stigliano 
per  la  sepoltura  del  signor  duca  di  Sabbioneta,  che  sia  in  cielo  ! ...  » 
il  fait  ainsi  comprendre  à  son  parent  que  cet  artiste  souhaiterait 
vivement  d'être  attaché  à  sa  maison. 

I.  Artisti  in  relazione  col  li  Gonziga  signori  di  Maniova,  par  Bertoni.  Modena, 
Vineenzi  e  nepoti,  1883. 


Giismon,  se. 
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La  statue  de  bronze  de  Vespasien  porte  à  sa  base  le  nom  do  Leone 
Leoni  ;  nous  la  regardons  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'élève  de  Michel- 
Ange,  sculpteur  attitré  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  IL  Le  point 
de  contact  entre  l'artiste  et  le  prince  est  tout  indiqué  :  le  duc  a  passé 
près  de  vingt  années  en  Espagne,  où  il  a  coudoyé  Leone  Leoni,  et  son 
palais  de  Sabbioneta  contenait,  entre  autres  bustes  de  la  main  dn 
maître,  celui  du  duc  d'Albe,  qui  ornait  la  salle  de  ce  nom.  C'est  en 
L^88  que  la  statue  de  Vespasien  avait  été  dressée  sur  la  colonne  de  la 
place  Ducale.  Au  premier  abord,  en  jetant  les  yeux  sur  cette  colonne 
trapue,  restée  vide,  on  devine,  à  l'évasement  du  tailloir  de  son  clia- 
piteau,  que  la  statue  absente  devait  èlre  celle  d'un  personnage  assis; 
et  si  le  testament  de  Vespasien,  qui  exprime  le  vœu  de  la  translation 
du  monument,  nous  était  resté  inconnu,  la  forme  du  socle  de  la  statue 
même  qui,  à  l'Incoronata,  déborde  de  la  niche  oîi  l'a  placée  délia 
Porta,  nous  eût  indiqué  son  appropriation  après  coup.  L'œuvre 
devait  être  célèbre  du  temps  de  Leoni;  Vasari,  qui  a  cité  le  buste 
du  duc  d'Albe  à  Sabbioneta,  reste  cependant  muet  à  son  sujet  ;  mais 
Vasari  voyageait  peu;  de  nos  jours  l'auteur  de /?i?/zre/(w/o  Cellini  et 
de  Leone  Leoni,  deux  biographies  si  riches  en  illustrations  et  si  docu- 
mentées, n'a  pas  connu  l'existence  de  ce  bronze  superbe'. 

La  statue  de  Vespasien  est  là,  magnifiquement  encadrée  par 
délia  Porta;  par  sa  tournure  héroïque,  par  la  fermeté  et  l'ampleur 
de  son  exécution,  elle  devra  prendre  sa  place  au  premier  rang  du 
catalogue  des  œuvres  du  sculpteur  de  Charles-Qninl,  ce  collection- 
neur passionné  qui  nous  a  conservé  plus  de  cent  dessins  de  Léonard  et 
de  Michel-Ange,  aujourd'hui  classés  dans  les  collections  de  la  Reine 
au  château  de  Windsor.  Le  geste  du  bras  droit,  dont  la  main  large- 
ment ouverte  semble  ordonner  à  la  ville  qu'il  fonde  de  s'élever,  est 
un  trait  de  génie;  du  même  coup,  par  ce  simple  mouvement,  le 
sculpteur  a  trouvé  la  silhouette  de  sa  statue  et  exprimé  la  vertu  domi- 
nante de  son  modèle,  obéissant  ainsi  à  la  grande  loi  de  la  statuaire. 
Le  Vespasien  de  bronze  porte  d'ailleurs  la  marque  d'une  lointaine 
parenté  et  d'une  sublime  inlluence  ;  en  le  contemplant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  cette  église  déserte,  perdue  dans  la  province  lom- 
barde, le  voyageur  ne  peut  bannir  le  souvenir  du  Julien  de  la  cha- 
pelle des  Rlédicis. 

1.  Leone  Leoni,  savie,  son  œi(vre,  par  Eugène  Pion;  Pion  el  N'ourril,  ('(jiteurs. 

L'auteur  et  éditeur  regretté,  lorsque  nous  lui  avons  conimunii|ué   le  lironze,  se 

liroposait  de  publier  un  appendice  à  son  ouvrage,  où  il  voulait  rendre  leur  élat- 

l'ivil  à  quelques  autres  œuvres  moins  importantes  du  maître  restées  inconnues. 

XIX.  ~  3«  piininnE  27 
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LES    ARTISTES    DE    SAIÎRIONETA 

A  quel  groupe  d'artistes,  à  quelles  écoles  rattacherons-nous  les 
collaborateurs  de  Vespasien  à  Sabbioneta  ? 

Bon  ingénieur  militaire,  comme  les  Frédéric  d'Urbin  et  les 
Sig'ismond  Malatesta,  le  duc  avait  conçu  lui-même  son  plan  géné- 
ral, s'aidant  des  conseils  de  Girolamo  Cattaneo  de  Novare,  chargé 
de  l'exécution.  La  ville  de  Novare,  de  tout  temps,  fut  renommée  pour 
ses  ingénieurs  ;  Bartolino  de  Novare,  le  constructeur  du  Palazzo 
Rosso  des  Este  à  Ferrare,  et  du  Castello  Vecchio  des  Gonzague  à 
Mantoue,  avait  fondé  là  son  école  ;  Cattaneo  passa  le  premier,  planta 
la  ville  et  ne  revint  plus  que  pour  dessiner  les  deux  portes,  la  Vic- 
toire et  l'Impériale,  monuments  fori  simples,  empreints  de  la  lour- 
deur qu'ont  les  œuvres  du  génie  militaire,  mais  non  dénués  d'une 
certaine  grandeur.  Ce  Cattaneo  avait  continué  le  De  Rc  militari  de 
Roberto  Valturio,  et  publié  en  1371,  à  Venise,  des  Discours  sur  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  construction  des  citadelles.  La  part  du  Sca- 
mozzi  à  Sabbioneta  se  restreint  à  l'érection  du  Théâtre  à  l'antique. 

Le  nom  de  Bernardino  Campi  est  celui  qui  domine  dans  la  déco- 
ration picturale  :  enfant  de  Crémone,  né  en  1522  d'un  certain  Pietro 
Orefice,  il  mourut  en  1590,  à  Reggio,  au  moment  où  il  peignait  une 
chapelle  dans  l'église  de  San  Prospero.  Ce  Bernardino  Campi  n'a  de 
commun  que  lo  nom  avec  la  famille  des  trois  frères  Campi  de  Cré- 
mone, Giulio,  Antonio  et  Vincenzo,  l'honneur  de  leur  ville  natale. 
Bernardino  cependant  a  suivi  les  leçons  de  Giulio,  le  plus  célèbre  des 
trois  frères,  fils  d'un  Galeazzo,  qui  était  aussi  peintre  de  mérite.  Venu 
très  jeune  à  Mantoue,  sous  Frédéric  II,  fils  d'Isabelle  d'Esté,  alors  que 
Jules  Romain  était  en  pleine  activité,  Bernardino  travailla  sous  ses 
ordres  et  reçut  l'hospitalité  chez  Hippolyte  Costa.  Titien  ayant  eu 
de  Frédéric  II  la  commande  des  douze  Césars  destinés  à  décorer 
une  des  salles  de  la  Reggia,  et  n'en  ayant  livré  que  onze,  Bernardino 
compléta  la  série.  C'était  le  moment  oîi,  à  Crémone,  allait  s'élever 
sur  l'ancien  sanctuaire  témoin  de  l'union  de  l'rançois  Sforza  et  de 
Bianca  Visconti  le  temple  et  le  couvent  de  Saint-Sigismond-hors-les- 
Murs  ;  un  concours  était  ouvert,  dont  les  plus  illustres  des  peintres 
de  la  cathédrale  de  Crémone,  Boccacino,  Licinio,  Gatti,  étaient  les 
juges  ;  Bernardino  Campi  obtint  la  palme  et  eut,  pour  sa  pai't,  l'une 
des  chapelles  les  plus  importantes,  celle  de  San  Giacomo  et  de  San 
Filippo.  Pendant  dix  années,  à  Saint- Marc  de  Milan,  à  la  Chartreuse 
de  Pavie,  à  Sainte-Agathe  de  Crémone,  Campi  exerça  son  art  de  dé- 
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corateur,  (oui  en  se  révélant  comme  un  des  brillants  portraitistes  de 
son  temps  ;  et  les  plus  grands  noms  de  la  Lombard  ie,  princes,  soldats, 
gouverneurs,  savants  cl  hauls  personnages,  ligurcnt  dans  la  lisle  de 
ses  modèles.    La  réputation  de   l'arlisle  élail  à  sou  apogée  lors(|iril 
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(D'après  un  croquis  de  M.  Cb.  Yriarte.) 

accepta  de  s'attacher  au  duc  Vespasien,  de  fonder  une  école  à  Sab- 
bioneta  afin  d"y  compléter  les  diverses  académies,  universités  et  col- 
lèges, et  de  diriger  la  décoration  des  derniers  édifices  de  la  petite 
capitale.  Le  jour  où  il  quitta  le  service  de  Vespasien,  celui-ci  lui 
laissa  entre  les  mains  un  témoignage  de  satisfaction  conçu  en  ces 
termes  :  "  Le  magnifique  Bernardino  Campi  nous  ayant  déjà  servi 
dans  notre  cité  de  Sabbioneta,  oîi  il  a  peint  notre  Casino  à  fresque, 
et  nous  ayant  pleinement  satisfait,  non  seulement  nous-mème,  mais 
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d'autres  qui  s'y  entendent  mieux  dans  cet  art  et  l'estiment  comme 
un  peintre  hors  ligne...,  ces  œuvres  achevées,  nous  voulons  lui  en 
témoigner  toute  notre  estime  et  notre  reconnaissance...  '  » 

Alberto  Cavalli  est  un  des  premiers  venus  à  Crémone.  Peintre  et 
stucateur,  son  nom  se  rattache  à  l'exécution  de  la  petite  Galerie  des 
Ancêtres  du  Palais  ducal,  où  il  a  modelé  tous  les  grands  médaillons 
de  stuc  sur  fond  d'azur,  des  princes  et  princesses  de  la  famille.  Le 
plafond  peint^  Le  Char  d' Apollon,  est  aussi  son  œuvre.  Pasquale 
Codde,  secrétaire  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Mantoue,  dans  ses 
Memorie  biogra/iche,  le  réclame  comme  appartenant  à  l'école  de  Man- 
toue, et,  collaborateur  de  Jules  Romain  à  la  Reggia  et  au  palais  du 
T,  il  le  fait  naître  dans  la  capitale  môme  des  Gonzague.  On  prête  à 
ce  Cavalli  nombre  de  fresques  exécutées  sur  des  façades  de  maisons, 
mais  les  traces  de  ces  peintures  sont  vagues,  indécises  et  ont  pres- 
que toutes  disparu  sous  des  badigeons  successifs.  Un  certain  Michel 
Angelo  Veronese  aurait  été  l'auteur  de  celles,  décrites  dans  des  docu- 
ments contemporains,  qui  couvraient  la  façade  du  Palais  ducal  du 
côté  de  la  place. 

Trois  frères,  du  nom  de  Martire,  Pietro,  Martino  et  Giovanni 
Paolo,  fils  d'un  Galeazzo  Martire,  peintre  et  sculpteur  sur  bois,  ont 
été  les  collaborateurs  de  Campi  au  Casino  du  Giardino.  Cités  dans 
Lanzi  et  Volta,  Pasquale  Codde  les  réclame  aussi  comme  Mantouans. 
Pietro  a  été  chargé  de  remettre  en  état  les  fameuses  peintures  de  la 
grande  nef  de  la  calhédrale  de  Crémone;  décorateur  et  architecte,  il  a 
eu  la  commande  de  L'Entrée  de  l'archiduc  Rodolphe  à  Crémone.  Le 
frère,  Martino,  est  fondeur,  orfèvre  et  médailleur  ;  le  trésor  de  la 
cathédrale  de  Crémone  possède  de  précieux  reliquaires  signés  de  son 
nom. 

Giovanni  et  Cherubino  Alberti  sont  de  San  Sepolcro;  ils  ont 
travaillé  sept  mois  de  suite  dans  le  Giardino  ;  l'un  d'eux  s'enfuit  la 
nuit,  après  des  discussions  avec  le  proto-maestro  ;  et  quand  celui-ci 
le  dénonça  au  prince,  Vespasien,  qui  comprenait  les  artistes  et  leur 
était  indulgent,  répondit  avec  bonhomie  :  i'  Laissez  faire  ;  avec  les 
artistes,  gens  de  fantaisie,  il  faut  toujours  s'attendre  à  voir  un  beau 
jour  tourner  leur  cervelle...  »  Les  trois  Alberti  excellaient  dans  la 
décoration,  et  Cherubino  exécuta  celle  des  plafonds  de  la  salle  des 
armoiries  du  Giardino. 

i.  Discorso  di  Alessandro  Lanio  inlorno  alla  scoltura  c  pMitra,  par  Cristotoro 
Dracoui.  Brera,  Milan,  1384. 
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Giovanni  da  Villa,  Fiamengo,  né  à  Bruxellfis,  aurait  eu  pour 
spécialité  le  paysage;  il  mourut  en  15(52,  près  de  Sabbioneta,  emporté 
par  un  tourbillon  en  se  baignant  dans  l'Oilio;  le  prince,  qui  l'aimait 
beaucoup,  lui  a  consacré  dans  l'église  Majeure,  dont  la  décoration, 
d'une  extrême  fraîcheur  et  d'une  admirable  conservation,  est  un 
chef-d'œuvre  de  l'art  baroque,  unepiei're  tombale  avec  cette  inscrip- 
tion :  «  Joanni  a  Villa  Urabanto  Bnixellensi  juveni,  inler  siii  seculi 
eyrcgio,  Ollii  fluminh  vorlicibns  absumpto,  Vcspasianiis  Domimis  po- 
sitil  M.  D.  L.  xn.  » 

Le  Fornaretto  Mantovano  s'appelait,  de  son  nom,  Bonaï;  Campi, 
avec  lequel  il  s'est  entendu  pour  la  décoration  de  trois  salles  du  Glar- 
dino,  lui  a  donné  son  brevet  d'habileté  dans  la  lettre  qu'il  a  adressée  au 
prince,  lorsqu'on  l'appela  comme  collaborateur.  C'est  un  artiste  mul- 
tiple ;  ses  groiteschi  sont  de  premier  ordre  ;  il  modèle,  il  sculpte,  il 
manie  le  pinceau,  et  Campi  a  déclaré  l'avoir  vu  peindre  aux  Procu- 
raties  neuves  de  Venise,  ayant  le  pas  sur  tout  un  groupe  d'artistes  dis- 
tingués. Son  nom  indique  sa  provenance  :  il  est  donc  aussi  de  la 
région.  Pasquale  Codde,  si  en  éveil  lorsqu'il  s'agit  d'ajouter  un  nom 
à  la  liste  des  artistes  mantouans,  ne  l'a  cependant  pas  fait  figurer 
dans  ses  Memorie  biografîche. 

Nous  lisons  encore  dans  le  testament  de  Vespasien  les  noms  de 
trois  artistes  familiers  de  sa  cour  :  Camillo  Ballino,  peintre  décora- 
teur, qui  reçoit  un  souvenir;  (liovanni  Antonio  Rivolti,  qui  était  pen- 
sionnaire et  probablement  peintre  à  tout  faire,  et  Giulio  Ruboni.  Ce 
dernier  était  quelque  peu  archéologue  et  semble  avoir  eu  «  du  flair  »  ; 
il  a  contribué,  par  ses  achats  directs,  à  la  formation  de  la  Galerie  des 
Antiques  du  duc.  Dévoué  aux  Gonzague  et  connu  des  princes  de 
cette  famille,  il  exerce  auprès  d'eux,  de  1355  à  1380;  on  trouve  son 
nom  dans  les  livres  de  raison  de  la  cour  de  Mantoue  sous  Frédéric  II, 
cinquième  marquis  et  premier  duc.  Il  a  travaillé  aux  villas  de  Goilo 
et  de  Rovere,  et  a  continué  sous  Guillaume,  le  successeur.de  Fré- 
déric. Ruboni  a  aussi  pris  part  à  des  travaux  décoratifs  à  Casatico, 
dans  le  palais  du  prince  de  Castiglione  Gonzague.  Il  semble  avoir 
eu  pour  spécialité  les  frises  avec  figures.  Heurs  et  armoiries;  Berto- 
lolti  donne  sur  lui  quelques  documents  qui  permettent  de  le  suivre 
dans  le  milieu  où  il  a  évolué. 

A  part  Leone  Leoni,  dont  la  personnalité  n'a  pas  besoin  d'être  dé- 
finie, le  sculpteur,  à  Sabbioneta,  se  confond  souvent  avec  le  peintre; 
c'est  un  fait  constant  dans  la  région.  On  est  étonné,  à  Crémone,  de 
constater  que  nombre  des  grands  artistes  qui  ont  décoré  les  édifices 
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et  couvert  les  monuments  de  fresques,  à  ce  point  qu'il  y  a  pléthore 
et  que  l'abondance  nuit  souvent  à  l'effet  architectural,  ont  pratiqué 
avec  succès  les  deux  arts.  Giulio  Campi,  le  maître  qui  compte  vingt- 
deux  grandes  fresques  dans  les  seules  églises  de  la  ville,  est  archi- 
tecte et  sculpteur  en  plastica  de  terra  cotla^  tandis  qu'à  l'autel  de 
San  Michèle  de  la  cathédrale  de  Crémone  il  élève  un  vrai  monument 
compliqué  d'architecture  et  de  sculpture.  Son  frère,  Antonio,  est 
peintre,  architecte,  sculpteur  et  écrivain  distingué  ;  dans  une  seule 
église  de  Crémone,  où  il  a  prodigué  ses  fresques,  on  compte  vingt 
statues  de  sluc  plus  grandes  que  nature  de  sa  propre  main.  C'est  la 
suite  de  l'iiilluence  exercée  par  le  séjour  à  iNlaiiloue,  sous  Frédéric  II, 
de  Jules  Romain  qui  formait  ses  élèves  (et  Giulio  Campi  est  du 
nombre)  à  l'architecture,  à  la  peinture  et  à  la  plastique  :  «  [1  les 
voulait  ornemanistes,  habiles  à  diriger  et  à  exécuter  toutes  les  par- 
ties d'un  travail  important  et  de  genre  multiple,  ce  qui  contribue 
singulièrement  à  l'unité  et,  par  conséquent,  à  la  beauté'.»  C'est  aussi 
le  cas  de  cet  Alberto  Cavalli  qui  modèle  les  portraits  des  Gonzague 
et  peint  le  plafond  de  la  Galerie  des  Ancêtres  de  Sabbioneta,  de  sorte 
qu'il  est  difficile  de  faire  exactement  ici  la  part  de  chacun. 

Un  autre  artiste  qui  s'impose,  mais  dont  on  ne  peut  constater  la 
valeur  exacte  que  dans  les  collections  de  monnaies,  de  coins  et  de 
médailles,  est  Andréa  Cavalli,  dont  on  trouve  le  nom  gravé  sur  des 
morceaux  de  bronze,  bases,  chapiteaux  et  fragments  divers,  chefs- 
d'œuvre  d'ornementation  et  de  fonte.  Andréa  appartient  à  celle  grande 
famille  des  Cavalli  de  Viadana,  sculpteurs,  médailleurs  et  fondeurs 
célèbres  de  pères  en  fils.  Marco  Cavalli  est  le  plus  renommé  ;  M.  Schnei- 
der, de  Vienne,  a  mis  en  lumière  sa  personnalité  en  lui  attribuant 
l'exécution  du  merveilleux  buste  de  Mantegna,  encastré  dans  la  cha- 
pelle de  San  Andréa,  jusqu'ici  donné  à  Sperandio.  L'exactitude  du 
fait  est  acquise  désormais  par  le  rapprochement  qu'on  a  fait,  au 
musée  de  Berlin^  avec  le  buste  de  Battista  Spagnuoli,  indubitable- 
ment de  la  main  de  Cavalli.  Gian  Battista  Cavalli,  son  fils,  intagliatore 
dei  conii,  fut  directeur  de  la  Monnaie  de  Mantoue,  sous  Frédéric  II 
Gonzague  ;  il  habitait  Pomponesco  et  était  par  conséquent  sujet  de 
Vespasien.  Andréa  Cavalli,  celui  dont  il  s'agit  ici,  à  la  solde  du  duc  de 
Sabbioneta,  et  directeur  de  sa  Monnaie,  a  fondu  pour  lui  des  canons 
qui  sont  des  œuvres  d'art,  et  tout  le  bronze  mis  en  œuvre  de  1553  à 
1590  à  Sabbioneta,  sort  de  ses  ateliers.  Nous  avons  dit  que  tous  les 
Gonzague,  soigneux  de  leur  illustration  personnelle,  ont  eu  le  goût 
1.  Lanzi,  Storia  Pittorica  :  Giulio  Campi. 
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de  la  médaille  ;  nombre  d'entre  eux  ont  l'orme  des  collections  de  ce 
genre;  \a.  Zecca,  chez  eux,  était  un  monument  privilégié,  et  Vespa- 
sien,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  les  a  dépassés  par  sa  solliciliide. 
Jean-François,  quatrième  marquis  de  Mantoue,  époux  d'Isabelle 
d'Esté,  avait  installé  sa  Monnaie  dans  sa  petite  résidence  privée  de  la 
Pusterla  ou  de  Saint-Séltaslien,  qui  existe  encore,  et  dont  nous  avons 
relevé  la  décoration,  inspirée  de  Mantegna.  Vespasien,  lui,  enire 
deux  batailles,  travaillait  avec  Andréa  Cavalli,  examinait  ses  coins, 
assistait  à  la  frappe,  pesait  ses  pièces  et  les  éprouvait;  il  les  voulait 
uniformes  et  loyales:  aussi  la  monnaie  de  Sabbioncta  était-elle  t'c- 
cherchée  dans  toute  l'Italie  à  caus(^  de  sa  beauté  et  de  la  sincérité  de 
l'alliage.  Guido  Antonio  Zanclli  de  Bologne  elle  avec  éloges  la  inmi- 
naie  de  Sabbioncta  dans  sa  liacro/ta  dclle  Zecche  d'Italia.  Le  cbapi- 
teau  et  la  base  de  bronze  de  la  colonne  sur  la  place  Ducale,  ainsi 
que  ceux  de  la  colonne  olympique  de  la  place  d'Armes  que  surmonte, 
nous  l'avons  dit.  une  statue  de  Pallas  mutilée,  sont  d'Andréa  Cavalli. 
Cette  dernière  porte,  gravée  dans  le  bronze,  l'inscription  :   andkeas 

CAIiALLLS  FECIT.    MDLXXXUI. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  du  sculpteur  Leone  Leoni  ;  en 
dehors  de  la  statue  de  bronze  désormais  placée  sur  le  tombeau  de 
Vespasien,  on  ne  conserve  de  lui  dans  la  ville  que  des  fragments 
d'un  tpmpielto  de  bronze  oîi  son  nom  est  gravé.  Le  buste  du  duc 
d'Albe  et  ceux  qui  décoraient  le  Palais  ducal  et  le  Casino  ont  dispaj'u. 

En  réalité,  ce  nom  de  »  Petite  Athènes  »,  décerné  par  des  chroni- 
queurs qui  écrivaient  l'histoire  sous  l'œil  du  prince,  sent  l'exagé- 
ration habituelle  aux  panégyristes  ;  mais  ici  l'intérêt  s'augmente  de 
l'unité,  delà  nouveauté  du  sujet,  elde  l'attrait  qu'exerce  sur  l'esprit 
la  rencontre,  au  détour  d'un  chemin  peu  frayé,  d'une  petite  cité 
embaumée  dans  sa  forme  primitive,  vivante  encore,  condamnée  à 
végéter  par  son  justaucorps  de  fortifications  indestructibles.- A  Man- 
toue, à  Crémone,  à  Milan,  aux  bibliothèques  et  aux  archives,  dans 
la  mémoire  aussi  de  quelques  doux  vieillards  pleins  d'érudition,  prêts 
à  répondre  avec  bonté  aux  questions  des  voyageurs  «  qui  s'inquiètent 
de  la  blancheur  des  marbres  »,  se  trouvent  les  témoignages  qui  per- 
mettent une  restitution  sincère.  Au  point  de  vue  delà  culture  in- 
tellectuelle et  de  l'histoire  locale,  que  nous  avons  traitée  ailleurs, 
l'étude  de  Sabbioncta  fournissait  une  preuve  de  plus  des  bienfaits 
d'une  décentralisation  qui  faisait  de  chacune  de  ces  petites  princi- 
pautés de  l'Italie  des  foyers  de  civilisation;  au  point  de  vue  de  l'art. 
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elle  avait  encore  son  utilité  et  son  attrait.  La  vie,  l'esprit  qui  animaient 
les  grands  centres,  rayonnaient  bien  au  delà  des  cités  souveraines; 
un  prince  mécène,  en  morcelant  volontairement  ses  Etats,  comme 
l'avait  fait  Louis  II,  le  protecteur  de  Mantegna  et  de  l'Alberti,  engen- 
drait à  son  tour  de  nouveaux  mécènes,  et  chaque  rameau  de  la  grande 
tige  devenait  tige  à  son  tour. 

CHARLES     YRIAHTE 
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I  l'on  entend   par  camfie  une  agate  à 
plusieurs  couches  superposées,  gravée 
en  relief  et  dans  laquelle  l'artiste  s'est 
efforcé  de  tirer  parti  des  nuances  po- 
lychromes et  naturelles  de  la  gemme 
pour  produire  certains   effets  de  se- 
cond ou   d'arrière-plan  comme  dans 
la  peinture,    ce  genre  de  travail  — 
ainsi  que  nous  le  verrons  hientôt  — 
<><£p\     n'a  commencé  à  être  pratiqué   que 
chez  les  Grecs  et  assez  tardivement. 
Mais  si  le  camée  est  simplement  une  gemme  plus  ou  moins  translu- 
cide  ou  opaque,  indifféremment  monochrome   ou   polychrome,  sur 
laquelle  l'artiste  a  gravé  un  sujet  en  relief  ou  en  ronde  bosse,  sans 
tenir  compte  des  couches  stratifiées  que  la  nature  présente  acciden- 
tellement sous   son  outil,  l'antiquité  égyptienne  a  su  en  produire 
abondamment  dés  le  temps  des  premières  dynasties  pharaoniques. 
Rien  de  plus  répandu,  en  effet,  dans  nos  musées,  que  ces  sta- 
tuettes d'animaux  divins,   bœufs,  lions,  chats,  hippopotames,  gre- 
nouilles, ibis,  ou  ces  amulettes  et  symboles  religieux,  en  pierres 
dures  aussi  bien  qu'en  verre  ou  en  porcelaine,  qu'on  ramasse  dans 
1.  Voir  Gazette  des  Bccuix-Arts,  3=  pt'r.,  t.  XIX,  p.  'zl. 
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les  tombeaux  ou  le  sable  des  nécropoles  de  la  vallée  du  Nil,  et 
parmi  lesquels  domine  le  scarabée,  emblème  de  l'immortalité.  La 
base  de  ce  charmant  porte-bonheur  étant  destinée  à  servir  de  cachet, 
on  y  gravait  en  creux  un  type  ou  une  inscription  hiéroglyphique; 
mais  le  corps  et  la  carapace  de  l'animal  étaient  traités  à  la  façon  des 
camées,  c'est-à-dire  en  relief.  D'aucuns,  en  cornaline,  en  lapis- 
lazuli,  en  jaspe,  en  turquoise,  en  serpentine,  sont  exécutés  avec  une 
habileté  technique  qui  étonne,  un  souci  de  l'exactitude  réaliste,  une 
science  anatomique  qui  en  font  de  vrais  bijoux,  dignes  d'être  con- 
templés à  la  loupe'.  Eh  bien,  c'est  dans  ce  petit  animal  symbolique, 
si  populaire  et  si  répandu,  non  seulement  en  Egypte,  mais  dans  tout 
l'Orient,  que  nous  devons  chercher  l'origine  du  camée. 

Des  bords  du  Nil,  l'usage  du  scarabée-amulette  s'était  propagé 
de  bonne  heure  en  Palestine  et  en  Phénicie.  A  leur  tour,  les  actives 
relations  de  la  Grèce  avec  l'Egypte,  Chypre  et  l'Orient,  durant  la 
période  homérique  et  surtout  plus  tard,  à  la  suite  des  invasions  do- 
riennes,  introduisirent  le  scarabée  sur  les  bords  de  la  mer  Egée, 
tandis  que  les  Phéniciens  le  faisaient  connaître  aux  Etrusques.  Les 
pierres  gravées  recueillies  en  si  grande  quantité  dans  les  nécro- 
poles de  l'Etrurie  ou  des  contrées  helléniques,  et  qu'on  peut  dater 
d'avant  les  guerres  médiques,  sont  presque  exclusivement  des  sca- 
rabées et  des  scarabéoïdes.  Comme  en  Egypte,  ces  gemmes  servaient 
à  la  fois  d'ornement  personnel  et  de  cachet  ;  on  les  portait  en  colliers, 
en  bagues,  en  bracelets,  et  nous  les  rencontrons  parfois  enchâssées 
dans  d'élégantes  montures  en  or.  Un  auteur  dramatique  athénien  du 
iv"  siècle  avant  notre  ère,  Autiphanôs,  dans  sa  Béotie,  mentionnée 
par  Athénée,  décrit  le  scarabée  (xàvBapoc)  comme  étant  encore,  de 
son  temps,  un  élément  essentiel  de  la  parure  féminine  :  ot'.  oè  xal 

Ainsi,  chez  les  Etrusques  et  chez  les  Grecs,  la  forme  et  l'usage 
du  scarabée  se  présentent  comme  le  prolongement  de  la  tradition 
égyptienne  :  on  n'y  surprend  aucun  souvenir  de  l'ancienne  glyptique 
autochtone,  c'est-à-dire  des  intailles  lenticulaires  des  temps  mycé- 
niens. Mais  si  l'artiste  grec  a  ainsi  appris  des  Egyptiens  et  des  Orien- 
taux à  graver  en  relief,  dans  im  cube  de  cornaline,  de  cristal  ou  de 
jaspe,  la  carapace  d'un  scarabée,  il  ne  se  borne  pas  à  copier  en  creux, 
sur  le  plat  de  son  cachet,  des  signes  hiéroglyphiques  ou  des  sym- 
boles des  religions  de  l'Orient  qu'il  ne  comprend  pas.  Il  a  vite  une 

1.  Voyez  G.  Maspero,  L'Archéologie  égyptienne,  p.  234. 
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tendance  à  s'affranchir  de  son  modc^le  et  à  rinlcriiréler  avec  liberté  i 
il  s'essaye  dans  des  compositions  de  son  invention. 

Dans  le  trésor  de  Cnrium,  comme  dans  les  tombeaux  d(>  Kerlcb, 
par  exemple,  les  scarabées  éf^yptiens  ou  égyplisanls  se  trouvaient 
mélangés  avec  des  scarabées  de  style  grec,  dont  la  base  porlail,  non 
plus  des  imitations  d'hiéroglyphes,  mais  des  sujets  grecs  en  intaille. 
Ce  sont  d"abord,  sur  les  plus  anciens,  simplement  des  animaux  : 
chevaux,  taureaux,  hippocampes,  aigles,  colombes,  ibis;  puis,  sur 
des  scarabées  d'un  art  plus  avancé,  apparaissent  des  types  empruntés 
à  la  mythologie  hellénique  :  Némésis,  Niké,  les  travaux  d'Héraclès, 
les  aventures  d'Ulysse,  Echidna  et  le  dragon,  le  rapt  d'Orithyc  par 
Borée  ou  celui  de  Proserpine  par  Iladès. 

Do    la  modification  de   l'iutaille   à  celle   du  camée    autrement 


dit  de  la  carapace  du  scarabée,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  11  fut  d'autant 
plus  vite  franchi  que  l'exemple  de  la  glyptique  égyptienne  était  là 
encore  pour  montrer  aux  Grecs  qu'un  animal  autre  que  le  scarabée 
pouvait  remplir  le  même  rôle  décoratif  au  dos  des  cachets.  Tout 
d'abord,  la  carapace  de  l'insecle  sacré  se  modifie,  s'altère,  se  trans- 
forme; on  s'aperçoit  qu'il  ne  joue  plus  qu'un  rôle  décoratif  et  que  le 
le  sens  symbolique  donné  à  l'animal  par  les  Egyptiens  est  méconnu 
aussi  bien  par  le  graveur  (jue  par  le  possesseur  de  la  gemme.  On  en 
arrive  à  lui  substituer  d'autres  iigures  aussi  en  relief  :  masques  de 
Gorgone,  tète  de  Silène,  tête  de  nègre,  tête  de  femme  à  longs  che- 
veux en  bandeaux  sur  les  tempes  (fig.  1),  lion  couché,  qui  rappellent 
seulement  par  le  galbe  général  la  forme  scarabéoïde  traditionnelle. 
Nous  pouvons  dire,  dès  lors,  en  présence  de  cette  diversité  des  types, 
que  la  gravure  grecque  en  relief  atteint  au  camée;  seulement^  ce  n'est 
encore  que  le  camée  monochrome. 

Le  Musée  Britannique  possède  un  scarabéoïde  en  serpentine,  qui 
porte  sur  sa  base  des  signes  hiéroglyphiques,  copie  servile  d'une 
inscription  égyptienne,  tandis  que  le  dos  de  l'insecte  est  remplacé 
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par  une  tète  de  nègre,  de  travail  grec  *.  Les  n<"  192  et  197  du  Cata- 
logue des  Camées  de  la  Bibliothèque  Nationale  nous  font  aussi,  pour 
ainsi  dire,  toucher  du  doigt  cet  enfantement  du  camée  grec,  qui  a 
tant  de  peine  à  se  dégager  de  sa  chrysalide  pharaonique.  Le  premier 
(n°197),  qui  est  vraisemblablement  encore  d'origine  égyptienne,  a 
la  forme  d'un  hippopotame  couché,  gravé  en  ronde  bosse,  comme 
le  serait  un  scarabée;  sur  la  base  servant  de  cachet,  on  voit  un  autre 
hippopotame  en  intaille.  Le  second  scarabéoïde  (n°  192)  est  un  lion 
couché;  on  en  a  trouvé  un  autre  à  Kertch,  offrant  une  particularité 
analogue;  la  même  nécropole  a  fourni,  enfin,  une  gemme  où  la  tète 
d'Athéna  remplace  la  carapace  du  scarabée,  tandis  que  la  base  est 
ornée  d'un  trophée  en  creux-.  Les  musées  de  Berlin  et  de  Londres 
renferment  un  certain  nombre  de  gemmes  archaïques,  qui  rentrent 
dans  ce  même  groupe  de  transition,  formé  des  métamorphoses  du 
scarabée  égyptien;  à  l'insecte  on  a  substitué  une  tête  de  lion,  de 
panthère^  de  taureau,  un  chien  couche,  un  masque  de  Gorgone,  une 
Harpie,  une  tête  de  nègre  ou  de  satyre  ■"'.  L'un  de  ces  scarabéoïdes 
porte,  gravée  sur  le  plat,  en  intaille,  une  figure  d'Apollon  hyacin- 
thien  :  c'est  le  type  des  premières  monnaies  de  Tarente,  d'oîi  l'on 
peut  être  autorisé  à  placer  la  gravure  de  la  gemme  dans  la  seconde 
moitié  du  vi°  siècle. 

A  la  même  classe  de  pierres  fines,  gravées  en  relief,  se  rattache 
une  fibule  en  agate  grise  ou  en  serpentine,  trouvée  dans  un  tom- 
beau étrusque  et  qui  fait  partie  de  la  collection  du  comte  Tyszkiewicz  : 
le  dos  a  l'aspect  d'une  peau  de  lion  allongée,  dont  le  muflo  et  les 
pattes  en  relief  sont  d'une  merveilleuse  finesse  de  style.  La  même 
collection  possède  même  un  véritable  scarabée  sur  le  corselet  duquel 
on  a  gravé,  en  relief,  une  tète  de  Gorgone;  sous  le  galbe  de  ce 
masque  qui  est  d'une  faible  saillie,  on  distingue  encore,  très  nette- 
ment, les  élytres  et  le  contour  du  corps  de  l'insecte  primitif.  Deux 
camées  du  musée  de  F'iorence,  trouvés  dans  des  tombes  étrusques, 
l'un  à  Chiusi,  l'autre  à  Orvieto,  offrent  cette  même  singularité  qui  fait 
songer  aux  palimpsestes  :  la  figure  d'Eos  ou  de  Thétis  a  été  gravée  en 
relief  sur  la  carapace  même  du  scarabée  (fig.  2). 

Dès   le   vi'=  siècle,  lors  de  l'apparition  des  premières  légendes 

1.  Brilish  Muséum,  Catalogue,   n°  la4;  voyez  aussi  les  n°M36,  137,  138,  139, 
qui  sont  des  scarabéoïdes  en  porcelaine. 

2.  Antiquités  du  Bosphore  cimmérien,  pi.  xviii,  n°'  8  et  11. 

3.  Furtwaengler,    Beschreihuncj ,  n"»  34,  5o,  6b,  132;    Brilish   Muséum,  Cata- 
logue, n»"  244  à  248. 


LES  CAMÉES  ANTIQUES  DE  ]A  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE     221 

monétairos,  les  scarabées  ou  scarabéoïdes  commencent  à  [toiier, 
sur  le  plat,  des  inscriptions  grecques,  à  cùté  du  sujet  gravé.  Sur 
un  scarabée  célèbre,  on  lit,  à  côté  d'un  daupbin,  en  caractères  très 
archaïques:  Szo'n.oi  -Àal  ■jhj.yixr,  aï  avo'.vî,  Je  suis  le  cachet  de  T/irrsis, 
défense  de  me  briser  ;  une  autre  gemme  en  agate,  trouvée  à  l'igiiie, 
en  1840,  porte  l'inscription:  Ksîovtioa  £[jl!.,  sous-entendu  7y,|j.a  ou 
a!iiv.vu    Je  suis  ie  cachet  de  Créo/itidas. 

Vous  constaterez,  par  ces  deux  exemples,  que  les  Grecs  des  vu° 
et  vi"  siècles  suivent  la  mode  égyptienne  et  orientale  de  graver  sur 
la  gemme  le  nom  de  l'individu  auquel  elle  sert  de  sceau.  Mais  ils  ne 
tardent  pas  à  inaugurer  un  usage  ignoré  des  Asiatiques  et  des  I%yp- 
ticns  :  les  artistes  grecs  signent  leurs  œuvres  et  inscrivent  leur  nom 
à  côté  du  type  dans  lequel  ils  ont  pris  à  tâche  de  déployer  tout  leur 
talent  d'invention  et  d'exécution  technique.  Un  sca- 
l'abéoïde  en  stéatite,  du  Musée  Britannique,  où  la 
carapace  de  l'animal  est  remplacée  par  une  tète  de 
satyre  en  relief,  porte  en  lettres  très  archaïques  l'in- 
scription :  ï'joLT.ç  îttoUtî  à  côté  d'un  personnage  qui 
joue  de  la  lyre. 

Ce  Syriès,  dont  le  nom  a  une  forme  ionienne,  est 
peut-être  un  des  graveurs  en  pierres  fines  qui  Horis- 
saient  à  Samos,  à  l'ombre  de  la  grande  école  de  sculpteurs  et  de 
toreutes  qui  illustre,  dans  l'histoire  de  l'art,  le  nom  de  Tile  de  Poly- 
crate  et  de  Pythagore. 

Nous  savons,  en  effet,  que  Mnésarchos,  le  père  du  philosophe 
Pythagore,  exerçait  la  profession  de  oy.y.vA'.oyKÙ'jo;  {graveur  de  cachets). 
11  vivait  encore  au  commencement  de  la  tyrannie  de  Polycrate, 
c'est-à-dire  dans  le  plein  épanouissement  de  l'école  samienne,  au 
milieu  du  vi<=  siècle.  Or,  c'est  le  temps  de  la  prospérité  de  Naucratis 
et  des  autres  colonies  que  les  Grecs  avaient  fondées  sur  les  bouches 
du  Nil.  Aussi,  l'un  des  artistes  de  Samos  les  plus  en  renom,  Théo- 
doros,  fils  de  Téléclès,  alla-t-il  en  Egypte  pour  apprendre  à  couler 
le  bronze  et,  sans  doute,  à  graver  les  pierres  fines,  car  il  était  à  la 
fois  fondeur  et  lithoglyphe  renommé.  C'est  lui  qui  grava  pour 
Polycrate  le  fameux  cachet-bague  monté  en  or  (TcppayU  ypLiTooîToç) 
auquel  est  attachée  une  anecdote  restée  populaire  jusqu'à  nos  jours. 
Théodoros  coula  en  bronze  sa  propre  statue,  qui  le  représentait 
tenant  une  lime  et  un  scarabée  plus  petit  qu'une  mouche,  sur  lequel 
il  avait  réussi  à  graver  un  quadrige  d'une  étonnante  perfection. 

Bref,  le  peu  que  nous  savons  de  la  carrière  des  artistes  samiens, 
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aussi  bien  par  les  témoignages  littéraires  que  par  les  œuvres  de 
glyptique  qu'on  peut  rattacher  à  l'école  saniienne  ou  ionienne,  nous 
les  montre  allant  étudier  les  secrets  de  leur  profession  dans  les 
écoles  des  bords  du  Nil,  gravant  des  scarabées  plus  ou  moins  in- 
spirés de  ceux  de  l'Egypte,  mais  où  l'on  trouve  toujours  la  touche 
originale  du  génie  hellénique.  Une  circonstance  de  l'histoire  de 
Solon  vient  confirmer  ces  constatations,  en  nous  montrant  le  sage 
Athénien  s'inspirant,  pour  sa  législation  sur  les  cachets,  de  ce  qu'il 
avait  observé  chez  les  Égyptiens.  11  paraît  que  les  faussaires,  —  il 
y  en  avait  déjà  à  cette  époque,  —  fabriquaient,  par  surmoulage,  de 
faux  cachets  en  pâte  de  verre  (rr'-^py.-^^loî;  'jàXwai),  et  abusaient  ainsi 
du  véritable  cachet  d'autrui.  Solon,  qui  visita  l'Egypte  sous  Amasis 
(vers  600  av.  J.-C),  édicta,  une  fois  rentré  en  Grèce,  pour  punir  ces 
contrefaçons,  une  loi  interdisant  aux  lithoglyphes  de  retenir  chez 
eux  la  copie  ou  l'empreinte  des  gemmes  qu'ils  auraient  été  chargés 
de  graver  pour  des  particuliers. 

Ainsi,  on  ne  saurait  le  contester,   le  scarabée  grec  dérive  direc- 
tement de  celui  de  l'Egypte,  par  sa  forme,  sa  technique,  son  emploi 
comme  ornement  ou  cachet,  et  jusqu'aux  règlements  qui  en  régis- 
sent l'usage.  Ce  camée  embryonnaire  subit  des  transformations,  des 
altérations  qui  lui  sont  imposées  par  le  génie  hellénique  ;   c'est  la 
période  des  gemmes  scarabéoïdes,  c'est-à-dire  qui  n'ont  plus  du  sca- 
rabée que  le  galbe  général  et  oii  la  carapace  de  l'animal  est  seulement 
indiquée,  et  souvent  mémo  remplacée  par  un  autre  type  imaginé  par 
l'artiste  grec.  Mais  cette  gemme  monochrome  n'est  vraiment  encore 
un  camée  que  par  le  procédé  technique  qu'exige  sa  gravure,  car,  de 
quelque  habileté  qu'aient  fait  preuve  les  Égyptiens^  puis  les  artistes 
grecs  comme  Syriès,  Mnésarchos,  Théodoros,  dans  la  gravure  en 
creux  ou  en  relief,  de  la  cornaline  el  de  toutes  les  variétés  du  quartz, 
il  est  curieux  de  constater  qu'ils  n'ont  jamais  su  exécuter  un  camée 
proprement  dit,  c'est-à-dire  tirer  parti  des  couches  superposées  d'une 
agate,  pour  produire  les  variétés  de  tons,  d'effets  et  de  nuances  que 
comporte  un  sujet  polychrome.  Gela  est  si  vrai,  qu'il  existe  d'assez 
nombreux  scarabées  gravés  sur  des  sardonyx  à  plusieurs  couches, 
pour  l'exécution   desquels  l'artiste  a  si  peu  compris  le  parti  qu'il 
pouvait  tirer  de  la  polychromie  interne  de  la  gemme,   qu'on  voit 
les  rayures  des  couches  à  travers  le  corps  de  l'animal,  dans  une  direc- 
tion dictée  par  le  hasard,  en  hauteur,  en  largeur,  en  diagonale  ;  le 
graveur  les  a  méconnues  si  bien  qu'elles  forment  tache  et  nuisent 
plutôt  à  l'effet  artistique  de  son  œuvre. 
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Il  est  aisé  toutefois  de  pressentir  que  nous  touchons  à  la  décou- 
verte du  camée  à  plusieurs  couches  et  que  le  lithoglyphe  grec, 
s'afl'ranchissant  de  plus  en  plus  de  la  routine,  est  à  la  veille  de  s'em- 
parer du  merveilleux  élément  décoratif  que  lui  offrait  spontanément 
la  nature. 

IV 

Le  n"  178  du  catalogue  des  camées  de  la  Bibliothèque  Nationale 
est  encore  un  scarabée,  mais  il  offre  une  particularité  remarquable. 
Il  a  été  gravé  dans  une  sardonyx  à  quatre  couches  superposées,  et 
sur  la  base,  c'est-à-dire  sur  la  partie  destinée,  suivant  la  tradition,  à 
recevoir  une  gravure  en  creux  qui  pût  servir  de  cachet,  on  voit,  au 


contraire,  en  relief,  un  sphinx  accroupi,  de  style  encore  archaïque, 
qui  se  détache  en  blanc  laiteux  sur  un  fond  rouge  brun.  Nous 
sommes  parvenus  au  camée  proprement  dit;  l'artiste  a,  intention- 
nellement, tiré  parti  de  deux  des  couches  de  la  gemme;  il  a  voulu 
et  réussi  à  exécuter  un  sphinx  blanc  s'enlevant  sur  un  fond  d'une 
autre  nuance,  comme  les  figures  d'un  tableau  s'enlèvent  sur  l'arrière- 
plan  (fig.  .3).  Nous  croyons  qu'on  doit  placer  cette  œuvre  intéressante 
au  commencement  du  v"  siècle  :  c'est  le  plus  ancien  des  camées 
grecs  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Il  permet  de  constater  qu'à  cette 
époque  la  glyptique,  prisonnière  de  la  routine,  ne  s'était  pas  encore 
complètement  affranchie  de  la  forme  scarabéoïde  qu'elle  s'obstinait 
à  maintenir,  plus  ou  moins  sporadiquement,  comme  une  formule 
nécessaire.  Citons-en  quelques  autres  exemples  caractéristiques. 

C'est  à  l'époque  de  transition,  que  distingue  encore  un  reste  d'ar- 
chaïsme, qu'appartient  le  camée  n"  119  de  la  Bibliothèque  Nationale 
(fig.  4).  La  scène,  qui  représente  l'enlèvement  de  Coré  par  Hadès,  est 
gravée  sur  une  agate  à  deux  couches,  et  elle  se  détache  en  blanc  sur 
un  fond  rouge  clair.  Si  vous  examinez  le  revers  de  ce  joli  petit  camée, 
vous  remarquerez  que  la  tige,  dissimulée  dans  la  monture  d'une 
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bague,  avait  primitivement  la  forme  scarabéoïde,  et  que  le  sujet  que 
nous  venons  d'indiquer  a  été,  comme  le  sphinx  de  tout  à  l'heure, 
gravé  en  relief  sur  la  base  du  scarabée.  La  même  conclusion  nous  est 
imposée  par  l'examen  attentif  du  n"  IG  (fig.  5),  qui  représente  une 
tête  de  femme,  Héra  ou  Hébé,  de  profil,  les  cheveux  relevés  sur  la 
nuque;  cette  tête  blanche  sur  fond  brun  a  été  gravée  sur  la  base  d'un 
scarabéo'ide  dont  le  dos  a  été  scié  à  l'époque  moderne.  Mais  où  cette 
transformation  du  scarabée  apparaît  surtout  éclatante,  c'est  dans  le 
merveilleux  camée  que  nous  avons  sous  les  yeux  (fig.  6)  et  qui  repré- 
sente la  guérison  des  Prœtides  par  le  devin  Mélampos. 

Le  personnage  qui  domine  la  scène  est  Mélampos,  barbu,  les 
traits  graves  et  tranquilles,  la  tète  ceinte  d'une  couronne  de  laurier. 
Vêtu  d'une  tunique  sans  manches,  il  tient  le  rameau  lustral  servant 


Fiî.  f. 


aux  purifications  et  la  victime  expiatoire,  un  jeune  porc  dont  il  fait 
dégoutter  le  sang  sur  la  têle  des  malades.  Les  trois  filles  du  roi 
Prœtos,  Lysippé,  Iphinoé  et  Iphianassa,  sont  assises  devant  lui.  Celle 
qui  reçoit  sur  sa  tête  le  sang  du  porc  est  calme  et  résignée,  la  tête 
légèrement  inclinée,  les  bras  retombant,  comme  si  elle  attendait 
l'effet  salutaire  de  ce  baptême  singulier.  La  seconde  des  Prœtides 
paraît  en  proie  à  une  agitation  fébrile;  elle  se  dresse,  le  buste  cam- 
bré, faisant  des  gestes  de  rage  impuissante.  De  la  troisième,  on 
n'aperçoit  que  le  buste  nu  :  renversée,  la  tête  penchée  en  avant, 
les  bras  inertes  retombant  presque  jusque  sur  le  sol,  elle  succombe 
et  meurt  de  l'opération  théurgique  qui  vient  de  lui  être  infligée. 
Deux  autres  personnages  assistent  à  la  scène.  A  droite,  c'est  l'acolyte, 
un  jeune  éphèbe,  qui  porte  l'eau  lustrale.  A  gauche,  c'est  une  jeune 
fille,  la  nymphe  de  la  source  dont  les  eaux,  ayant  des  vertus  cura- 
tives,  servent  aux  lustrations  de  Mélampos. 

Ce  charmant  camée  faisait  primitivement  partie  d'une  collec- 
tion de  pierres  gravées  envoyées  de  Portugal,  en  1S32  ou  1833,  à 
l'habile  joaillier  parisien  Froment-Meurice.  Il  entra  ensuite  dans  la 
collection  Louis  Fould.  Le  duc  de  Luvnes  l'acheta  à  la  vente  de  cette 
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collection,  en  18(30,  puis  il  en  lit  cadetiu  au  baron  Jean  de  Witle.  Ce 
dernier,  après  l'avoir  longlemps  gardé  en  souvenir  de  son  illiislre 
ami,  s'en  dessaisit  généreusement,  peu  d'années 
avant  sa  mort,  en  faveur  du  Cabinet  des  Mé- 
dailles, alin  que  ce  précieux  monument  ne  fût 
pas  éloigné  des  collections  de  Luynes  installées 
dans  cet  établissement. 

Le  baron  J.  de  Wilte,   qui  a  consacré  à  ce 
joyau  une  étude  des  plus  intéi'cssautes,  le  qua- 
lifie »  une  merveille  de  l'art  hellénique  »,  et  il 
'''*"'■  '  t'ait  ressortir  l'habileté  surprenante  du  graveur, 

qui  a  su  faire  tenir  dans  un  espace  comprenant  à  peine  IS  milli- 
mètres carrés  jusqu'à  six  personnages  dans  les  attitudes  les  plus 
variées.  Ce  camée  grec  est,  en  efl'et,  un  véritable  bas-relief  en  mi- 
niature, peut-être  même  la  copie  d'une  œuvre  sculpturale  ou  d'une 
peinture,  car  on  connaît  un  vase  peint^  conservé  au  musée  de  Naples, 
sur  lequel  est  également  représenté  un  épi- 
sode de  la  même  fable  argienne. 

Si  vous  l'étudiez  au  point  de  vue  tech- 
nique, vous  reconnaîtrez  sans  peine  que 
c'était  primitivement  un  scarabée  ou  un  sca- 
rabéoïde,  comme  les  camées  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  Examinez-en  la  tranche,  et  vous  distinguerez  encore 
les  traces  du  trou  qui  la  perforait  de  pari  en  part,  comme  tous  les 
scarabées  enfilés  dans  des  colliers.  Il  a  malheureusement  subi 
l'action  d'un  feu  violtnl,  qui  a  obligé  un  reslaurateur  moderne  à 

scier  la  carapace  du  scarabée. 
Mais  en  dépit  de  cette  bar- 
bare opération  et  du  polis- 
sage qui  l'a  suivie,  la  pré- 
existence de  la  forme  scara- 
béoïde  est  certaine  :  nous 
sommes  en  présence  d'un 
camée  à  deux  couches  sur 
calcédoine,  el  le  sujet  a  été, 
comme  ceux  donl  nous  par- 
lions tout  à  l'heure,  gravé  en 
relief  sur  la  base. 
Substituer  ainsi  un  relief  à  l'image  en  creux  de  la  base  était  une 
innovation  grave,  une  véritable  révolution,  car  elle  dénaturait  le  côté 
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pratique  et  utilitaire  du  scarabée,  qui  est  de  servir  de  cachet.  L'image 
en  relief  ne  pouvait  plus  être  appropriée  à  cette  fonction  :  elle 
devenait  un  simple  motif  d'ornement,  destiné  à  être  vu  et  apprécié 
pour  sa  valeur  artistique. 

Aussi,  cette  transformation  des  gemmes  scarabéoïdes  en  camées 
à  couches  multicolores  eut-elle  pour  résultat  de  développer  l'appli- 
cation des  produits  de  la  glyptique  au  luxe  privé,  et 
dès   la   fin  du  v"  siècle  le  goût  des  beaux  camées  se 
propage,  au  fur  et  à  mesure  que  s'accroissent  l'opu- 
lence des  citoyens  et  la  richesse  publique. 

Parmi  les  camées  antérieurs  à  l'époque  de  Pyrgo- 
tèle  qui  figurent  dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  nous  citerons  le  n"  84  (lig.  7),  remarquable 
buste  d'athlète,  peut-être  inspiré  des  statues  d'athlètes 
qui  ont  immortalisé  le  génie  de  Polyclète  dans  l'histoire  de  la 
sculpture.  Un  camée  non  moins  beau  est  le  n"  147  (fig.  8),  qui 
représente  Dédale  attachant  des  ailes  aux  épaules  d'Icare  :  mal- 
heureusement, ce  n'est  plus  qu'un  fragment.  Un  peu  postérieur 
peut-être  est  le  n°  148  (fig.  9),  que  nous  avons  intitulé  La  Rencontre 

à  la  fontaine  el  dans  lequel 
on  proposait  autrefois  de  re- 
connaître la  légende  des  che- 
vaux de  Pélops.  Quel  que  soit 
le  mythe  interprété  par  le  gra- 
veur sur  cette  agate,  dont  les 
nuances  laiteuses  sont  d'une 
infinie  douceur,  nul  ne  saurait 
méconnaître  l'art  exquis  de 
cette  œuvre,  exécutée  avec  une 
habileté  technique  qui  ne  sera 
jamais  dépassée.  Signalons  en- 
core l'Apollon  lyricine  (n°  39) 
(fig.  10),  reproduction  d'une 
œuvre  sculpturale  souvent  co- 
piée dans  l'antiquité;  le  bige 
de  Séléné  ou  d'Eos  (n°^  37  et 
38)  (fig.  t3)  ;  l'admirable  buste 
d'Athéna  (n"  17)  (fig.  12),  qui 
nous  paraît  une  libre  interprétation  de  la  Parthénos  de  Phidias;  la 
Héra  (n"  11)  (fig.  11),  un  des  plus  beaux  camées  de  la  collection, 
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inspiré,  à  coup  sûr,  de  la  statue  que  PolycU'te  avait  exécutée  pour 
le  temple  d'Argos. 

En  dépit  de  ces  exemples,  il  faut  reconnaître  qu'un  camée  grec 
antérieur  à  Alexandre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  en  archéologie. 
La  glyptique,  qui,  nous  l'avons  vu,  s'est  attardée  si  longtemps  dans 
le  scarabée  ou  l'intaille,  ne  suit  que  lentement  et  de  loin  les  trans- 
formations et  les  progrés  qui  se  manifestent  au  v"  sif'cle  dans  les 


autres  branches  de  l'art  grec;  à  cause  des  difficultés  techniques  qui 
lui  sont  inhérentes,  elle  est  essentiellement  routinière.  Même  à 
l'époque  hellénistique  qui  a  produit,  en  fait  de  camées,  tant  de  chefs- 
d'œuvre  remarquables  par  les  dimensions,  la  beauté  des  couches  et 
la  perfection  de  la  technique,  la  glyptique  n'est  qu'un  art  d'imitation 
et  elle  ne  s'applique  guère  qu'au  portrait  ou  à  la  reproduction  plus 
ou  moins  fidèle  des  œuvres  de  la  sculpture  ou  de  la  peinture.  Et,  à 
ce  point  de  vue,  nous  devons  l'avouer  encore,  le  camée  n'offre  pas 
aux  historiens  de  l'art  les  mêmes  secours  que  l'intaille.  On  a  reconnu 
en  toute  sécurité,  sur  des  intailles  de  l'époque  hellénistique  ou 
romaine,  l'Apollon  de  Ganachos,  l'Athéna  Lemnia  de  Phidias,  l'Eros 
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en  Hermès  qui  fait  son  apparition  dans  l'art  grec  au  v'^  siècle.  Le 
Discobole,  les  athlètes  et  les  satyres  de  Myron,  l'Apoxyomenos,  le 
Doryphore  et  le  Diadumène  de  Polyclète  forment  le  type  de  nom- 
breuses gravures  en  creux;  l'Amazone  du  même  maître  ne  nous  est 
même  bien  connue  dans  tous  les  détails  de  son  maintien  que  par  une 
petite  intaille  du  Cabinet  des  Médailles'.  \ul  n'ignore,  enfin,  fout  le 
parti  que  les  historiens  de  l'art  grec  ont  tiré  de  la  cé]èl)re  intaille 
d'Aspasios,  au  musée  de  Vienne,  pour  la  reconstitution  du  buste  de 
l'Athena  Parthenos  de  Phidias-. 

Les  copies  qu'on  peut  signaler  sur  les  camées  sont  loin  d'èire 
aussi  fidèles  et  d'inspirer  la  même  confiance.  Cela  provient  de  ce  que 
le  graveur  des  camées  était  obligé  de  tenir  compte  de  la  diversité 
des  couches  de  la  gemme  pour  produire  des  effets  de  costume,  de 
pose,  d'attributs  ou  de  second  plan  ;  il  était  ainsi  contraint  de  sup- 
primer ou  de  modifier  des  détails,  des  attitudes,  des  accessoires  qui, 
dans  le  modèle  sculptural,  sont  caractéristiques  et  l'individualisent. 
Dans  la  gravure  du  camée,  l'artiste  est  étroitement  le  prisonnier  de 
la  matière  sur  laquelle  il  opère,  plus  encore  par  la  nécessité  de  tirer 
parti  de  la  polychromie  naturelle  de  la  gemme  que  par  la  difficulté 
technique  du  travail.  Dans  la  gravure  de  l'intaille,  l'un  de  ces  deux 
écueils,  au  moins,  est  évité  :  voilà  pourquoi  les  reproductions  des 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  grecque  sur  les  camées  sont,  en  géné- 
l'al,  plus  abrégées,  partant  moins  exactes  et  moins  conformes  aux 
modèles,  que  celles  que  nous  donnent  les  intailles. 

E.    BABELON 

{La  mite  prochainement.) 

i.  Max.  Colligiion,  Histoire  de  la  sculpture  grecque,  I.  I,  p.  bOS,  ds.  258. 
2.  Max.  Collignon,  op.  cit.,  t.  I,  p.  542. 
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Les  désœuvrés  assis  le  dimanche  à  la  table 
d'un  café  et  qui,  après  avoir  demandé  L' Illustra- 
don  ou  Le  Monde  illustré,  les  feuillettent  d'un 
doigt  distrait,  se  doutent-ils  de  la  science  et  du 


talent  que  renferment  parfois  ces  simples  dessins 
en  noir  et  blanc,  mille  fois  plus  intéressants  que 
tant  de  tableaux  exposés  aux  Salons  annuels  ? 
Mais  la  hiérarchie  des  genres  impose  à  bien  des 
cerveaux  cette  idée  fausse  que  l'illustration  n'est 
qu'un  art  secondaire,  éphémère  comme  le  journal 
qui  la  fait  naître  ;  cela  amuse  les  yeux  un  instant  ; 
puis,  la  feuille  retournée,  qui  s'en  souvient? 
Méconnus  de  leur  vivant,  Gavarni  et  Daumier. 
qui  sait  si  l'avenir  ne  nous  reprochera  pas  de 
n'avoir  pas  eu  une  suffisante  admiration  pour  le  superbe  dessin  de 
Forain,  l'exquise  fantaisie  de  Willette  ou  les  puissantes  compositions 
de  Steinlen  ? 

C'est  ainsi  qu'un  des  plus  remarquables  artistes  de  notre  temps 
serait  passé  à  peu  près  inaperçu,  car  tout  son  œuvre  tient  dans  le 
journal  et  dans  le  livre,  si  quelques  avertisseurs  vigilants  n'avaient 
obstinément  réclamé  à  plusieurs  reprises  pour   lui  la  juste  attention 
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du  public  et  n'avaient  signalé  son  œuvre  comme  un  des  plus  origi- 
naux de  ce  temps  ^ 

Daniel  Urrabieta  Vierge  est  né  à  Madrid,  le  3  mars  1831,  dans 
une  maison  sise  rue  de  la  Huerta,  n"  3i.  Son  père,  Vincente  Urrabieta 
Ortiz,  était  lui-même  dessinateur  de  métier,  et  l'on  peut  dire  que 
dans  ce  milieu,  avec  sa  précocité  d'instinct  et  son  ardente  curiosité, 
Daniel  Vierge  sut  dessiner  avant  de  savoir  lire.  C'est  de  sa  mère 
qu'il  tenait  le  nom  aujourd'hui  si  fort  illustré  par  son  art.  Il  entra 
très  jeune  dans  l'atelier  de  Madrazzo,  à  Madrid,  où  il  eut  pour 
camarades  Pradilla,  Plasencia  ;  il  ne  pensait  alors  qu'à  la  peinture, 
et  quand  il  rêvait  de  Paris  et  des  grands  succès  que  son  aîné,  Fortuny, 
y  remportait  alors,  il  se  sentait  assez  sûr  de  lui-même  pour  n'en  pas 
redouter  l'éclat.  Tous  ceux  qui  connaissent  les  belles  études  con- 
servées dans  son  atelier  et  les  lumineuses  aquarelles  qu'ont  recueil- 
lies quelques  collectionneurs  avisés  regretteront  toujours  que  Vierge 
n'ait  pas  accompli  toute  sa  destinée  de  peintre  doué,  et  que  le  loisir 
lui  ait  manqué  pour  produire  les  œuvres  remarquables  qu'il  portait 
en  lui.  Aussi  sûr  dessinateur  que  Fortuny  ou  Meissonier,  il  parais- 
sait devoir  être  bien  plus  peintre  qu'eux  par  la  franchise  de  la 
touche,  le  sens  des  belles  valeurs,  la  largeur  et  la  puissance  de 
l'exécution. 

En  partant  pour  Paris  en  1870,  un  peu  avant  la  guerre,  il  avait 
quelques  recommandations,  une  entre  autres  pourM.  Charles  Yriarte, 
l'un  des  hommes  qui  connaissaient  alors  le  mieux  l'Espagne  pour  y 
avoir  longtemps  séjourné  à  plusieurs  reprises.  Ce  dernier  reconnut 
tout  de  suite  les  remarquables  dons  du  jeune  homme  et  le  fit  entrer 
au  Monde  illmtré.  La  maladie  seule  devait  un  jour  le  forcer  d'en 
sortir. 

Il  venait  bien  à  son  heure,  avec  l'aptitude  rare  qu'il  avait  à 
plier  son  art  aux  nécessités  du  journal  moderne.  L'actualité  n'attend 
pas  :  le  fait  se  présente,  qu'il  faut  fixer  à  l'instant  même;  demain 
il  sera  oublié.  Vous  savez  comment  le  reportage  littéraire  est  de- 
venu ainsi  un  art  entre  les  mains  d'un  Jules  Huret.  Pour  l'illustra- 
teur, cela  suppose  une  mémoire  infaillible,  une  abondance  d'idées 
intarissable  et  une  facilité  constante  de  dessin.  Pendant  douze  an- 
nées, de  1870  à  1882,  Vierge  ne  cessa  pour  ainsi  dire  pas  d'apporter 
chaque  semaine  à  l'actualité,  au  fait  qu'il  lui  fallait  transcrire  et  ra- 
conter, ces  dons  surprenants  d'observation,  cette  entente  pittoresque 

\.  M.  Roger  Marx  lui  coQsacrait  encore  il  y  a  quelques  mois  une  étude  péné- 
trante et  neuve  dans  le  journal  illustré  L'Image. 


L'ILLUSTRATEUR   DANIEL    VIERGL 


231 


de  la  composition,  ce  sens  inouï  du  mouvement  et  de  la  vie.  Avec 
lui  on  ne  sent  jamais  de  fatigue  ni  de  peine,  il  est  toujours  plein 
d'entrain,  de  verve  et  d'esprit. 

A  feuilleter  de  nouveau,  après  vingt  années  écoulées,  les  collec- 
tions du   Monde    illustré  d'alors,    on    est 
:  .,v .  ^;  charmé  et  conquis  par  tant  de  belle  hu- 

meur et  d'abondance.  Ce  sont,  d'abord,  de 
1870  à  1872,  des  souvenirs  d'Espagne  et 
de  la  Révolution  espagnole,  où  son  origi- 
nalité ne  s'exprime  pas  encore  avec  force, 
où  l'inlluenco  d'Kdmond  Morin  se  fait  en- 
core sentir.  Mais  son  dessin  ne  tarde  pas 

à  se  particulariser 
de  plus  en  plus  ; 
certains  en -tète 
ou  certains    culs- 


•ï-^- 


de-lampe  à  la  plume,  gravés  au  trait,  sont  souvent  déjà  pleins  de 
finesse  et  de  grâce.  Il  prend  peu  à  peu  dans  le  journal  une  importance 
croissante;  il  est  maintenant  chargé  de  traduire,  dans  la  double  page 
de  milieu,  les  indications  que  lui  envoient  en  croquis  les  correspon- 
dants à  l'étranger,  Luc-Olivier  Merson  à  Rome,  son  frère  Samuel 
Urrabieta  en  Espagne.  Il  compose  alors  sur  ces  thèmes  ces  grandes 
compositions  qui  sont  assurément  les  chefs-d'œuvre  de  l'illustration. 
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par  la  grandeur  de  conception  pittoresque  et  la  largeur  d'exécution. 
Il  y  apporte  le  souci  constant  de  faire  œuvre  de  peintre,  dans  le  beau 
contraste  étudié  des  noirs  et  des  blancs,  l'entente  de  la  lumière  et 
l'effet  obtenu  par  la  tache.  Comme  il  sut  bien  rendre  les  pompes 
sacerdotales,  dans  les  funérailles  de  JNI-'  Dupanloup,  en  marquant  le 
sérieux  un  peu  théâtral  et  la  dignité  des  évoques  assistants,  et  la 
saisissante  vision  des  ofliciants  enveloppés  des  nuées  d'encens  qu'ils 

lançaient  vers  le  catafalque  !  Quel 
elfet  surprenant  dans  les  grandes 
scènes  des  travaux  de  nuit  aux 
chantiers  de  l'Exposition  de  1878, 
alors  que  l'éclatante  lumière  des 
lampes  électriques  inonde  les  ga- 
leries où  se  croise,  au  milieu  des 
immenses  piliers,  le  réseau  des 
fermes  de  fer,  et  silhouette  en  noir 
les  gigantesques  échafaudages  se 
dressant  en  plein  ciel,  tandis  que 
la  nuit,  au  dehors,  enveloppe  cette 
lièvreuse  activité  de  silence  et  de 
mystère,  où  seules  les  fondrières 
pleines  d'eau  retiennent  un  peu  de 
lumière  reflétée  !  Comme  il  sut 
rendre  la  vie  et  le  mouvement  de 
la  foule,  dans  ces  deux  scènes  du 
retour  des  amnistiés,  que  leurs 
parents  et  amis  serrent  en  pleurant 
"  dans  leurs  bras,  et  dans  le  retour 
de  Louise  Michel,  que  Rochefort 
aide  à  descendre  de  wagon,  tandis  que  les  sergents  de  ville  main- 
tiennent difticilement  la  foule  qui  se  presse  pour  l'acclamer  ! 

Puis  c'est  la  suite  si  variée  des  scènes  de  la  guerre  turco-russe, 
les  croquis  si  pittoresques  des  premiers  préparatifs,  cette  vie  des 
camps  si  familièrement  sentie  et  si  vivement  rendue  ;  plus  tard,  les 
scènes  atroces  de  la  guerre,  les  villages  incendiés,  les  cosaques  et 
les  cavaliers  turcomans  traînant  derrière  eux,  attachées  à  la  queue 
de  leurs  chevaux,  les  femmes  qui  résistent  ;  les  longs  exodes  des 
populations  poussant  devant  elles  leurs  troupeaux  à  travers  les  soli- 
tudes désolées  des  plaines  ;  et  cette  mystérieuse  marche  de  nuit, 
d'étonnante  exécution,  gravée  en  traits  blancs  par  enlevage  sur  fond 
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noir,   la  longue  file  des  cavaliers,  précédée  de  lévriers  maigres,  se 
détachant  sur  un  ciel  à  l'aube  blanchissante. 

Ce  sont  plus  tard  les  scènes  dramatiques  et  poignantes  des  inon- 
dations de  Murcie,  qui,  par  le  côté  violent  de  la  vision  et  l'àprelé  du 
dessin,  rappellent  le  génie  de  Goya;  il  faut  rechercher  dans  un  jour- 
nal depuis  longtemps  disparu  [La  Vie  moderne)  quelques  grandes 
grandes  pages  sur  ce  sujet,  qui  sont  extraordinaires.  Les  grandes 
fêtes  et  les  corridas  qui  accompagnèrent  les 
cérémonies  du  mariage  du  roi  Alphonse  d'Es- 
pagne, si  tôt  suivies  de  celles  des  obsèques  de 
la  reine  Mercedes,  furent  autant  de  prétextes 
pour  Vierge  à  restituer  le  faste  et  les  pompes 
de  la  cour  d'Espagne.  Il  y  eut  alors  une  série 
de  grandes  compositions,  en  double  page,  qui 
doivent  compter  parmi  les  plus  belles 
de  ses  œuvres,  celles  oîi  il  marqua 
le  mieux  sa  manière  vigoureuse  et 
colorée.  L'admirable  Viatique  de  nuit 
à  Madrid,  dont  le  Musée  du  Luxem- 
bourg a  si  heureusement  recueilli  la 
gouache  originale,  est  une  merveille 
de  ce  genre  ;  jamais  Vierge  n'avait  si 
heureusement  obtenu  l'effet  par  une 
plus  belle  opposition  des  noirs  et  des 
blancs. 

Puis,  parfois,  pour  se  délasser  un 
peu,  il  dessinait,  du  bout  de  sa  plume 
si  fine  et  si  ferme,  des  croquis  d'un 
humour  délicieux,  des  scènes  d'opé- 
rette ou  de  ballet  pleines  de  fantaisie  et  d'esprit  :  il  se  dégage  d'un 
de  ces  dessins,  Le  Bal  de  centième  de  a  l'Assomiuoir  »,  par  le  sens 
du  mouvement  frénétique  des  danseurs  et  la  grouillante  composi- 
tion, une  impression  de  joi'e  effrénée  et  tumultueuse,  qui  en  fait  une 
œuvre  d'art  unique. 

Les  amateurs  rechercheront  plus  tard  avec  passion  une  suite  de 
quatre  Courses  de  taureaux  parues  dans  la  Revue  illustrée.  Goya, 
dans  une  suite  célèbre,  avait,  lui  aussi,  cherché  à  rendre  les  péri- 
péties saisissantes  de  ce  spectacle  passionnant,  et  tout  particulière- 
ment les  belles  attitudes  et  la  fureur  impétueuse  du  taureau.  Mais 
Vierge  est  ici  supérieur,  par  la  curieuse  composition,  par  le  sens  du 
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mouvement,  des  formes  bougeantes,  de  t'ondoyant  grouillement  du 
peuple  entassé  sur  les  gradins  et  vu  à  travers  les  grands  coups  de 
lumière  et  les  tourbillons  de  poussière.  Le  grand  peintre  que  Vierge 
n'a  jamais  cessé  d'être  se  révèle  de  nouveau  avec  autorité,  et  sa 
vision  de  peintre  se  retrouve  à  travers  toutes  les  interprétations 
qui  auraient  pu  la  déformer.  Jamais  le  sens  pittoresque  des  choses 
vues  largement  n'a  été  traduit  par  une  plus  fougueuse  exécution; 
ajoutons  que  l'artiste  a  été  servi,  celte  fois,  par  le  talent  de  graveurs 

incomparables,  et  par  un  tirage 
j     de  presse  des  plus  soignés. 

Cette  question   des  graveurs 
a  été  de  tout  temps  une  des  gran- 

^      - ^ -.<^-«-?^|[g_^ i^  des  préoccupations  de  Vierge,  la 

^  1  ^^ —    ,^5vT''^>      composition    devant  être  repro- 

duite par  la  xylographie  et  exi- 
geant entre  l'artiste  et  le  public 
un  intermédiaire,  un  traducteur 
qui   le    trahit  trop   sou- 
vent. Quand  il   entra  au 
Monde  illustré,   les  gra- 
veurs que  le  journal  lui 
fournit    étaient    de    vul- 
gaires ouvriers,  empêtrés 
,     *4  dans  des  formules  rou- 

linières.   Il  ne   put  s'en 
contenter   :     il    chercha 
don(  il  ioi  mci  des  araveurs  à  son  idée,  à  en  faire 
'  de  Maib  altistes,  habiles  à  saisir  l'intelligence  de 

son  dessin,  à  rendre  la  lumière  et  la  couleur,  et  à 
donner  à  leurs  interprétations  la  saveur  de  ses  originaux.  Sans 
doute  Léveillé,  Bellenger,  Lepôre  et  Florian,  en  apportant  à  Daniel 
Vierge  le  concours  de  leur  talent,  lui  ont  rendu  les  plus  grands 
services,  mais  ils  ne  sauraient  nier,  en  toute  reconnaissance,  ce 
qu'ils  lui  doivent. 

Le  sentiment  dramatique  ot  la  verve  pittoresque  de  Vierge 
avaient  particulièrement  excité  l'admiration  de  Victor  Hugo,  peut- 
être  aussi  le  sens  de  l'effet  que  le  poète  avait  lui-même  montré 
dans  quelques  lavis  à  la  plume.  Victor  Hugo  voulut  le  connaître, 
et  l'artiste  fut  pendant  quelques  années  un  familier  de  la  mai- 
son, car  la  tète  du  poète   reparaît  très  souvent,  en  croquis  et  en 
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pochades,    dans   ses   carnets.    Il   illustra   en    1874  L'Année  lerriùlc. 

Victor  Hugo  ne  voulut  dès  lors  entendre  parler,  pour  ses  autres 
romans,  d'autre  illustrateur  que  Vierge.  11  lui  confiait,  en  IHTti, 
Les  Travailleurs  de  la  Mer;  en  1877,  L'Hon>?ne  qui  ri/,  puis  Qiialrr- 
vingt-lreize,  et,  en  1882,  Les  Misérables,  Noire-Dame  de  Paris. 

Vierge  entreprenait  en  cuire,  en  1876,  d'illustrer  VHistoire  de 
France  et  1'  Histoire  de  la  Rérolnlion  de  Micholct;  environ  un  millier 
de  dessins  de  pleine 
page,  en-tète  et  culs-de- 
lampe.  L'édition  en  fut  , 
malheureusement  des 
plus  médiocres  et  les 
admirables  composi- 
tions de  Vierge  y  furent 
honteusement  sacca- 
gées. Un  bibliophile 
avisé,  M.  Paul  Galli- 
mard, a  fort  heureuse- 
ment recueilli  la  suite 
des  fumés  tirés  sur 
chine  de  cette  œavie 
remarquable.  Impri- 
mées au  noir  de  fumée, 
qui  est  plus  lin  et  plus  ; 
velouté  que  le  noir  ani- 
mal, tirées  à  la  presse  à 
bras ,  soigneusement . 
par    le    «  gillotypeur  » 

lui-même,  ces  feuilles  peuvent  être  comparées,  comme  valeur,  aux 
épreuves  avant  la  lettre  des  aquafortistes. 

Entre  temps,  il  illustrait  une  histoire  de  Christophe  Colomb 
(chez  Palmé)  et  un  volume  de  Charles  Yriarte,  Bosnie  et  Herzégovine 
(Pion). 

En  1882,  Daniel  Vierge  acceptait  avec  joie  d'orner  la  traduction 
du  Don  Pablo  de  Ségovie  d'illustrations  qu'il  portait  pour  ainsi  dire 
en  lui.  Cette  œuvre  de  Quevedo  est  un  de  ces  merveilleux  romans 
picaresques,  qui,  avec  le  Lazarille  de  Tormes  et  le  Guzman  d'Alfa- 
rache,  préparèrent  au  xvh'=  siècle  la  voie  dans  laquelle  Cervantes 
devait,  dix  années  plus  tard,  glorieusement  s'engager  avec  Don  Qui- 
chotte. Don  Pablo  de  Ségovie,  ou  le   Tacano   (le  Vaurien),  est  une 
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satire  pleine  d'entrain  de  tous  les  défauts,  de  tous  les  abus  et  de  tous 
les  ridicules  de  son  temps.  Pablo,  dans  sa  course  vagabonde  à  travers 
l'Espagne,  passant  par  une  suite  d'aventures  extravagantes,  essayant 
de  tous  les  métiers,  n'en  prenant  aucun  au  sérieux,  traversant  tous 
les  mondes,  y  coudoyant  les  êtres  les  plus  divers,  nous  disant  leurs 
bizarreries  ou  leurs  vices  avec  une  verve  enjouée,  digne  de  notre 
Scarron  ou  de  notre  Rabelais,  nous  présente  comme  en  un  kaléidoscope 
des  chevaliers  d'industrie,  des  mendiants,  des  filous,  des  vieilles  pro- 
cureuses,  des  nonnes,  des  spadassins,  des  hidalgos,  des  écoliers,  des 
histrions,  des  hôteliers,  des  geôliers  et  des  bourreaux.  C'est  une 
galerie  de  portraits  les  plus  vrais  dans  leur  grossissement  comique, 
une  histoire  intime  et  burlesque  des  mœurs  de  l'Espagne  au  xvii'^ 
siècle.  Quelle  matière  pour  un  observateur,  et  quel  champ  où  pro- 
mener sa  fantaisie  et  sa  gaieté!  Vierge  n'avait  qu'à  y  faire  revivre 
toute  l'Espagne,  sa  chère  Espagne  oîi  s'étaient  écoulées  son  enfance  et 
sa  première  jeunesse.  Il  n'eut  qu'à  se  souvenir,  pour  retrouver  et 
restituer  les  architectures  élégantes  et  fines  des  petites  villes  de  la 
Manche,  les  paysages  arides  et  secs  où  cheminent  dans  la  poussière 
les  longs  convois  de  mules  aux  grelots  sonores  et  aux  pompons  fanés, 
tandis  qu'à  l'horizon  se  vaporisent  bleuâtres  les  sierras,  les  patios 
enguirlandés  de  vignes,  les  salles  closes  des  ventas  où  s'attardent, 
autour  des  pots  de  vin,  les  épiques  disputes  des  gras  et  des  maigres. 
Avec  quelle  verve  Daniel  Vierge  a  su  dégager  du  livre  le  comique 
copieux  qui  s'y  trouvait,  avec  quelle  vivacité,  quelle  sûreté  et  quelle 
précision  sa  plume  a  su  en  commenter  le  texte  ! 

Mais,  brusquement,  en  plein  travail  et  près  de  toucher  au  but, 
la  maladie  vient  interrompre  net  une  si  belle  œuvre  ;  une  hémi- 
plégie du  côté  droit  le  prive  de  l'usage  d'une  de  ses  mains  et  l'oblige, 
pendant  de  longs  mois,  à  renoncer  à  tout  travail.  Pablo  de  Ségovie 
parut,  ses  derniers  chapitres  nus.  La  surprenante  énergie  de  Vierge 
se  révéla  alors.  A  peine  les  forces  lui  furent-elles  revenues,  loin  de 
se  laisser  abattre,  il  s'habitua  à  dessiner  de  la  main  gauche;  au  bout 
de  six  mois,  ce  métier  extraordinaire,  cette  habileté  inouïe  qui  se 
jouait  de  toutes  les  difficultés,  lui  étaient  rendues.  Il  a  fait,  depuis 
,  lors,  les  plus  belles  gouaches  peut-être  que  l'on  connaisse  de  lui,  et 
dont  quelques-unes  ont  été  si  remarquées  aux  derniers  Salons  du 
Champ-de-Mars. 

Indépendamment  de  sa  collaboration  au  Monde  illustré,  qu'il 
continuait  d'une  façon  des  plus  intermittentes,  il  illustrait  un  petit 
volume    d'Emile  Bergerat,  L'Espagnole  (Conquet,  I89I).   Mais  son 
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nom  était  maintenant  connu  des  curieux  d'outre-Manche  ;  une  ex- 
position de  ses  gouaclies  et  de  ses  plumes  avait  eu,  à  Liverpool,  le 
plus  grand  succès;  une  autre  était  organisée  à  Londres.  Les  Amé- 
ricains s'enthousiasmaient  tout  particulièrement  pour  ses  dessins  à 
la  plume,  et  un  éditeur  de  New-York  lui  demandait  l'illustration 
d'un  Don  Quichotte,  œuvre  énorme,  que  Vierge  avait  toujours  rêvé 
de  faire  un  jour,  à  laquelle  il  se  consacra  avec  ardeur,  et  qui,  com- 
mencée l'an  dernier,  ne  sera  terminée  que  l'année  prochaine.  Avant 
de  se  mettre  à  la  besogne.  Vierge,  avec  sa  scrupuleuse  conscience, 
malgré  les  soins  que  réclame  toujours  sa  santé  et  les  fatigues  d'un 
tel  voyage,  a  tenu  à  refaire,  étape  par  étape,  la  route  qu'avait  suivie 
son   héros.    Il   parcourut   comme   lui   les    routes   poudreuses   de   la 


Manche,  il  gravit  péniblement  les  chemins  rocailleux  de  la  Sierra- 
Morena,  il  revit  les  architectures,  dorées  comme  une  croûte,  de  Sala- 
manque,  et  tous  ces  lieux  immortalisés  par  les  combats  épiques  du 
chevalier  don  Quichotte  contre  les  muletiers,  les  troupeaux  de  mou- 
tons et  les  moulins  à  vent.  Tout  cela,  il  le  notait  au  jour  le  jour,  dans 
un  carnet  de  croquis  vivants  et  nerveux,  dans  de  lumineuses  et  som- 
maires aquarelles.  Tous  ces  trésors  d'invention  pittoresque  et  colorée 
devaient-ils  demeurer  enfouis  dans  un  tiroir?  L'éditeur  américain 
qui  fera  le  Don  Quichotte  ne  l'a  pas  pensé  ;  il  a  tiré  de  ces  carnets 
de  route  un  petit  ouvrage  qui  vient  de  paraître  avec  un  commentaire 
vivant  et  animé  de  !\L  Jaccaci,  et  qui  forme  la  plus  précieuse  des  pré- 
faces de  Don  Quichotte. 

Il  faut  voir  les  carnets  de  Vierge,  non  seulement  ceux  qui  ont 
été  la  préparation  du  Don  Quichotte,  mais  tous  ceux  qui  leur  sont 
antérieurs,  et  qui  contiennent  d'innombrables  croquis,  car  il  ne  fait 
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rien  sans  documents  exacts  et  précis.  On  comprend  alors  sur  quel 
terrain  solide  de  vérité  il  s'appuie.  Jamais  la  scène  prise  sur  le  vif, 
sur  nature,  n'est  exactement  et  sèchement  reportée  dans  l'illustra- 
tion. Ce  n'est  qu'un  point  de  départ  pour  un  travail  ultérieur^  tout 
de  création,  qui  se  passe  dans  sa  tète,  et  où  les  mille  croquis 
d'observation  ne  sont  que  les  matériaux  qui  serviront  à  édifier 
l'œuvre  imaginée.  Ces  carnets,  c'est  le  monde  sous  ses  aspects  les 
plus  divers,  c'est  l'histoire  des  mœurs,  des  costumes  pendant  plus 
de  vingt  ans,  et,  comme  il  ne  les  remplissait  que  pour  lui,  sans 
souci  de  les  montrer,  ils  ont  ce  charme  imprévu,  cette  liberté  et 
cette  brièveté  d'indication  dont  les  dessins  du  grand  maître  Rem- 
brandt, seront  un  éternel  et  génial  exemple. 

Sans  doute,  il  n'aura  été  qu'un  illustrateur;  mais,  à  feuilleter 
son  œuvre  déjà  considérable,  on  s'aperçoit  une  fois  de  plus  qu'il  n'est 
pas  de  petit  genre  pour  un  homme  de  talent.  Pendant  vingt-cinq 
années,  il  aura  répandu  dans  le  journal  illustré  et  le  livre  tous  les 
trésors  d'une  imagination  incroyablement  féconde,  d'une  ingéniosité 
pleine  de  ressources,  d'un  esprit  primesautier  et  gamin  ;  quand  il 
le  faut,  son  dessin  atteint  aussi  aisément  l'ampleur  et  le  style.  Tout 
cela,  il  l'a  mis  au  service  de  l'actualité  la  plus  immédiate.  Il  aura 
ainsi  amusé  et  charmé  des  millions  de  lecteurs.  Que  ceux-ci,  le 
journal  replié,  le  livre  fermé,  n'oublient  pas  son  nom  :  il  est  un  des 
artistes  les  plus  originaux  de  ce  temps.  Le  Musée  du  Luxembourg 
a  compris  son  devoir,  en  exposant  crânement,  dans  la  salle  des 
artistes  étrangers,  la  superbe  gouache  qui  a  servi  à  l'illustration  du 
Viatique  de  nuit  à  Madrid.  La  Bibliothèque  Nationale  ne  doit  pas 
faillir  au  sien  en  semblant  ignorer  totalement  l'existence  de  Daniel 
Vierge,  et  en  ne  pouvant  communiquer  aux  curieux,  qui  le  lui  ont 
si  souvent  demandé,  sinon  un  carton  de  dessins  à  la  plume  qu'il  lui 
eût  été  si  facile  de  réunir,  du  moins  l'ensemble  complet  de  son 
œuvre  illustré. 

GASTON     MIGEON 


LE    HUSTK    D'ELCHE 


Tous  les  amateurs  d'art  sont 
allés  voir  au  Louvre,  dans  la  salle 
de  l'Apadana  d'Artaxerxès,  où  il 
est  exposé  depuis  la  fin  de  décem- 
bre, le  buste  de  femme  dont  nous 
doimons  ici  l'image. 

Il  fut  découvert,  le  4  août 
1897,  par  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient dans  un  champ,  voisin 
d'Elche.  au  lieu  dit  d'Aiciidia. 
Elche  est  une  petite  ville  située  sur 
la  côte  orientale  de  l'Espagne,  tout 
près  de  la  mer,  à  quelques  lieues 
au  sud  d'Alicante.  L'Alciidia  dé- 
signe l'emplacement  des  ruines 
antiques  qui  attestent  l'existence 
de  l'ancienne  Ilui,  ville  des  Ibères,  devenue  plus  tard  colonie 
romaine  sous  le  nom  de  Colonia  Julia  Ilici  Aiir/iista.  M.  Pierre 
Paris,  professeur  d'archéologie  à  l'Université  de  Bordeaux,  alors 
chargé  d'une  mission  en  Espagne,  eut  le  bonheur  d'arriver  à  Elche 
peu  de  jours  après  que  le  buste  fut  sorti  de  terre.  Frappé  par  l'im- 
portance de  cette  trouvaille  fortuite,  il  pensa  tout  de  suite  à  en  faire 
profiter  le  Musée  du  Louvre.  Il  écrivit  à  M.  Heuzey,  en  lui  envoyant 
une  photographie  du  buste.  Grâce  à  la  libéralité  de  M.  Noël  Bardac, 
qui  avait  mis  à  sa  disposition  une  somme  d'argent  destinée    à  des 
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cas  d'urgence,  M.  Heuzey  put,  sans  retard,  télégraphier  à  M.  Paris 
les  instructions  relatives  à  l'achat  du  précieux  monument.  On  ne 
saurait  trop  louer  ni  remercier  M.  Paris.  Il  sut  rapidement  mener 
à  bien  les  négociations  et  ne  quitta  sa  conquête  qu'après  l'avoir 
amenée  sur  la  terre  de  France.  C'est  à  sa  décision  et  à  son  dévoue- 
ment que  notre  musée  national  doit  de  posséder  une  œuvre  d'art 
dont  l'intérêt  historique  égale  la  beauté. 

Dès  le  mois  de  septembre  1897,  M.  Heuzey,  dans  une  note 
substantielle  lue  devant  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres',  a  déterminé  les  éléments  du  problème  historique  qui  se 
pose  au  sujet  du  buste  d'Elche.  Ce  problème,  il  l'avait  d'ailleurs 
éclairé  à  l'avance  par  le  mémoire  qu'il  avait  publié  en  1891  -,  sur  cet 
art  ibérique,  inconnu  ou  méconnu  avant  lui,  domaine  nouveau  dont 
il  a  enrichi  l'histoire  générale  de  la  civilisation  antique.  Depuis, 
M.  Paris  a  écrit  sur  le  buste  d'Elche  une  étude  détaillée  qui  a  paru 
dans  les  Monuments  et  Métnoires  de  la  fondation  Piot^.  Leurs  tra- 
vaux facilitent  singulièrement  ma  tâche.  Je  dois  seulement  présenter 
aux  lecteurs  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  une  œuvre  digne  d'inté- 
resser les  artistes  autant  que  les  savants,  et,  sans  dissimuler  les  obs- 
curités qui  demeurent  autour  d'elle,  leur  dire  ce  qu'un  archéologue 
peut  penser  aujourd'hui  des  questions  qu'elle  soulève. 

Le  buste  d'Elche  est  taillé  dans  une  pierre  calcaire  très  tendre  ; 
il  est  de  grandeur  naturelle,  mesurant  S3  centimètres  de  hauteur. 
Il  nous  est  parvenu  dans  un  rare  état  de  conservation.  Cette  con- 
servation serait  même  parfaite,  sans  deux  coups  de  pioche  malen- 
contreux :  l'un  a  entamé  la  tranche  d'un  des  couvre-oreilles  et, 
heureusement  arrêté  par  cet  obstacle,  a  seulement  rayé  le  nez  d'une 
légère  éraflure  ;  l'autre  a  enlevé  deux  perles  du  collier,  après  avoir 
écorché  un  pli  du  manteau. 

1.  Comptes  rendus  de  rAcadèmie  des  Inscriptions, i891  ."p.  'iOb  et  suiv.  (tir.  à  part). 

2.  Statues  espagnoles  de  style  rjréœ-pJiéniden,  dans  la  Revue  d'Assyriologie  et 
d'Archéologie  orientale,  t.  Ul,  1891,  p.  96  et  suiv.,  pi.  m  et  iv.  Cet  article  a  été 
ippris  dans  le  Bulletin  de  Correspondance  fiellénique.  t.  XV,  1891,  p.  608,  pi.  .wii. 
Cf.  plusieurs  communications  faites  par  M.  Heuzey  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  {Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
séances  dn  18  avril  1890,  du  13  mai  et  du  27  mai  1892).  Il  serait  injuste  d'oublier 
l'utile  et  consciencieux  Rapport  sur  une  mission  archéologique  en  Espagne,  de  M. 
Ailhur  Engel,  publié  dans  les  Nouvelles  Archives  des  missions  scientifiques  el 
lillcraires,  t.  III,  1892,  p.  157  et  suivantes. 

;_l.  Tome  IV,  1897,  2^'  fascicule,  p.  136  et  suiv.  (tirage  à  part). 
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On  peut  se  demander  tout  d'abord  si  nons  avons  ici  un  monu- 
ment complet  et  si  le  buste  d'Elche  est  un  véritable  buste,  ou  s'il 
n'est  que  la  partie  supérieure  d'une  figure  entière.  Je  crois,  sans 
pouvoir  le  démontrer  avec  certitude,  que  le  monument  est  com- 
plet '.  Ce  n'est  pas  un  fragment  d'une  statue  brisée.  Le  bloc  de  pierre 
ne  se  termine  pas  par  une  cassure  accidentelle  :  il  est  préparé  et 
recreusé  en  dessous,  afin  de  garantir  l'équilibre  et  d'assurer  l'adhé- 
rence des  bords  à  la  surface  sur  laquelle  il  était  posé.  On  connaît,  il 
est  vrai,  des  exemples  de  statues  antiques  faites  en  deux  morceaux 
qu'on  rajustait  après  coup.  Mais  ici  le  corps  va  en  s'évasant  vers  le 
bas,  par  une  convention  qui  semble  voulue  pour  donner  au  buste 
une  base  solide  :  le  plan  de  la  poitrine  serait  d'une  incorrection  cbo- 
quante,  si  on  le  supposait  prolongé  dans  une  statue  debout  -.  D'ail- 
leurs, une  autre  considération  a  plus  de  poids  encore  à  mes  yeux.  Le 
revers,  qui,  à  l'exception  de  la  coiffure,  est  sommairement  travaillé, 
porte  entre  les  deux  épaules  une  large  cavité,  assez  profonde  et  de 
forme  arrondie.  Or,  les  proportions  de  la  tète  et  du  buste,  aussi  bien 
que  la  place  môme  oîi  la  cavité  du  dos  a  été  creusée,  à  égale  distance 
entre  la  pointe  de  la  tiare  et  le  bas  du  buste,  donnent  l'impression 
d'une  œuvre  achevée,  qui  a  été  conçue  telle  qu'elle  nous  est  par- 
venue. Il  est  probable  que  c'était  un  buste  funéraire  ou  votif  et  que 
la  cavité  était  destinée  à  recevoir  des  cendres  ou  des  olfrandes-^ 

Le  visage  grave  et  charmant,  modelé  par  plans  simples  et  fermes, 
fait  un  heureux  et  hardi  contraste  avec  le  luxe  étrange  de  la  parure. 
Les  cheveux  sont  complètement  dissimulés  par  une  coiffure  somp- 
tueuse et  compliquée  qui  encadre  la  face.  C'est  d'abord  un  voile 
rouge,  dont  le  bord,  quatre  fois  replié  sur  lui-même,  serre  étroite- 
ment le  front  et  se  tend  ensuite  sur  une  armature  fixée  dans  les 
cheveux,  très  en  arrière,  semblable  sans  doute  à  ces  peignes  énormes 

i.  C'est  l'opinion  de  M.  Heuzey  (Comptes-rendus  de  l'Acad.  des  Insc.  efB.-L., 
1897,  p.  biO-bll).  C'est  aussi  celle  de  M.  Paris,  bien  qu'il  soit  moins  aflirmatif. 

2.  Tout  au  plus  pourrait-on  admettre  cette  disposition  pour  une  statue 
assise,  comme  le  remarque  M.  Paris,  Momiinents  Piot,  1897,  2<^  fasc,  p.  IbO. 

3.  M.  Paris  (Monuments  Piot,  1897,  p.  lai)  note  qu'avec  notre  buste  on  a  trouvé, 
outre  des  squelettes  et  des  débris  de  vases,  un  fragment  de  colonne.  11  ajoute 
qu'on  ne  voit  pas,  dans  les  environs,  trace  de  constructions  antiques.  Sans  doute, 
je  n'ai  pas  la  prétention  d'établir  un  rapport  entre  le  buste  d'Elche  et  ces  trou- 
vailles banales.  Cependant,  il  serait  tentant  de  suggérer  que  la  colonne  dont  parle 
M.  Paris  ait  pu  servir  de  base  à  notre  buste.  Je  remarque  que  le  globe  de  l'œil 
a  une  inclinaison  très  sensible,  qui  fait  descendre  le  regard  de  haut  en  bas,  comme 
si  le  buste  devait  être  placé  sur  un  piédestal  élevé. 
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que  portent  les  Espagnoles  d'aujourd'hui'.  Cette  armature  intérieure 
donne  au  voile  la  forme  d'une  tiare  surbaissée,  aplatie  en  haut  et 
circonscrite  par  une  courbe  sinueuse.  Le  voile  est  maintenu  par  un 
large  bandeau,  découpé  en  pointe  par  devant,  et  qui  encercle  la 
tète.  Au-dessus  du  front  sont  cousus  trois  rangs  de  perles  d'or  ou  de 
pâte  de  verre.  Derrière,  le  voile  s'échappe  du  bandeau  et  tombe  à 
plis  droits. 

Deux  énormes  disques  d'orfèvrerie,  en  forme  de  roues  ajourées, 
sont  fixés  sur  les  côtés  de  la  tiare,  couvrant  entièrement  les  oreilles, 
dépassant  les  tempes  et  faisant  comme  une  niche  où  s'abrite  le  vi- 
sage. Ils  sont  rattachés  l'un  à  l'autre  par  un  double  ruban  qui  se 
croise  au-dessus  des  rangées  de  perles.  A  l'intérieur,  entre  les  disques 
et  les  tempes,  comme  pour  atténuer  le  dur  frottement  de  ces  roues 
métalliques  contre  la  chair,  s'interposent,  sans  qu'on  en  voie  le  point 
d'attache,  deux  plaques  minces,  découpées  en  volutes,  d'oii  pendent 
des  grappes  de  légères  pendeloques. 

Le  vêtement  se  compose  de  trois  pièces  :  une  chemise  qui  adhère 
à  la  peau  ;  puis  une  tunique  drapée,  qui  traverse  obliquement  la 
poitrine  ;  entin,  un  manteau  posé  sur  les  deux  épaules,  enfermant 
par  derrière  les  plis  du  voile,  et  retombant  par  devant  en  zigzags  sy- 
métriques. Ce  manteau  s'ouvre  sur  la  poitrine  et  laisse  voir  un  triple 
collier  de  grosses  perles  dont  deux  rangs  supportent  de  petites  am- 
phores et  le  troisième  des  amulettes  en  forme  de  bulles  ou  de  sachets. 

Le  visage,  la  coiffure  et  les  vêtements  conservent  des  traces 
importantes  de  polychromie.  11  semble  même  que  la  surface  entière 
de  la  pierre  ait  été  légèrement  colorée  par  une  sorte  de  patine  ou 
d'enduit  d'un  gris  rosàtre.  Mais  seule  la  couleur  rouge,  appliquée 
sur  les  lèvres,  sur  le  voile  de  la  tiare  et  sur  l'écharpe  de  la  poitrine, 
subsiste  dans  sa  franchise.  L'iris  des  yeux  a  été  creusé  pour  recevoir 
une  matière  colorante  aujourd'hui  disparue.  Leur  cavité  s'emplit 
d'ombre  sous  l'arcade  des  longues  paupières,  donnant  aux  yeux  un 
regard  énigmatique. 

Cette  impression  mystérieuse,  faite  à  la  fois  de  réalité  vivante 
et  de  fantastique,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  ressentir  devant  le  buste 
d'Elche,  certains  visiteurs  du  Louvre,  sans  se  piquer  d'archéologie, 
l'ont  traduite  par  un  nom  :  Salammbô.  11  se  trouve  que  ce  nom,  pro- 

i .  M.  Heuzey  a  plusieurs  fois  cité  un  curieux  texte  de  Strabon  (III,  164),  qui 
fait  allusion  aux  coiffures  extravagantes  des  femmes  de  l'Ibérie  (Revue  d'Assyrio- 
logie  et  d'Arcliéologie  orientale,  t.  Ul,  189),  p.  106;  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  1897,  p.  508).  . 
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noncL'  d'inslinct,  pourrait  presque  être  répété  sérieusement  par  les 
archéologues.  Tout  au  moins  il  évoque  une  des  opinions  les  plus 
vraisemblables  qu'on  puisse  avoir,  en  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, sur  le  buste  d'EIche  et  l'école  d'art  à  laquelle  il  se  rattache  '. 

Le  buste  d'EIche,  en  elTet,  n'est  pas  une  u'uvre  isolée.  I/étran- 
geté  du  costume  et  de  la  parure,  l'originale  beauté  de  l'ensemble,  ne 
doivent  pas  nous  faire  oublier  qu'il  est  très  étroitement  apparenté  à 
une  série  déjà  nombreuse  de  sculptures  dont  il  se  distingue  surtout, 
sinon  uniquement,  par  la  supériorité  de  l'exécution,  comme  partout 
et  toujours  le  chef-d'œuvre  se  distingue  des  œuvres  moins  habiles 
qui  l'ont  précédé  en  le  préparant  et  des  œuvres  médiocres  venues 
après  lui.  P]n  annonçant  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
l'heureux  résultat  de  la  mission  de  M.  Paris,  M.  Heuzey  a  pu  dire  : 
«  La  trouvaille  d'EIche  est  une  de  ces  découvertes  inespérées  et 
cependant  attendues,  qui  réalisent,  en  les  dépassant,  les  dernières 
prévisions  de  l'archéologie-.  » 

Le  musée  de  Madrid  possède  un  nombre  considérable  de  sculp- 
tures provenant  de  la  même  région,  l^^lles  sont  connues  sous  le  nom 
de  sculptures  du  Cerro  de  los  Sanfos.  Le  Cerro  de  los  Sanlos  se  trouve 
à  quelque  distance  au  nord-ouest  d'EIche,  dans  la  contrée  monta- 
gneuse qui  s'étend  en  arrière  de  la  côte  d'Alicante.  entre  la  petite 
ville  d'Yecla  et  le  bourg  de  Montealegre.  Ce  nom,  la  Colline  des 
Saints,  lui  fut  donné  par  les  paysans,  à  cause  des  statues  qu'on 
y  trouvait  et  qui  ressemblaient,  pensaient-ils,  aux  saints  de  pierre 
de  leurs  églises.  Pendant  de  longues  années,  personne  ne  s'occupa 
de  ces  découvertes,  dues  au  hasard:  elles  restèrent  sur  place,  aban- 
données à  l'ignorance  des  indigènes,  qui  en  détruisirent  un  grand 
nombre.  Ce  fut  seulement  en  t872  que  le  gouvernement  espagnol 
envoya  au  Cerro  un  archéologue,  M.  Saviron,  qui  acheta  pour  le 
musée  de  Madrid  la  collection  rassemblée  par  un  horloger  d'Yecla 3. 
Depuis  que  ces  sculptures  sont  entrées  au  musée  de  Madrid,  elles 
n'ont  pas  pu  rester  tout  à  fait  inaperçues  :  elles  ont  été  vues  par 
quelques  savants  espagnols  et  étrangers,  à  qui  elles  ont  suggéré  des 

1.  En  1892,  à  propos  de  certaines  des  statues  du  Cerro  de  los  Snntof,  M.  Heuzey 
disait  déjà  :  «  nulle  autre  ne  peut  nous  donner  une  idée  plus  approchante  de  ce 
que  pouvait  être  le  vrai  costume  carthaginois,  vers  l'époque  dont  un  roman 
célèbre  a  tenlé  la  résurrection»  [Comptctf  rendus  de  l'Ai: ad.  des  huer.,  189-2,  p.  IbT). 

2.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions,  1897,  p.  310. 

3.  On  trouvera  la  bibliographie  relative  au  Cerro  de  los  Santos  dans  l'article  de 
'!>\.}ien7.e\{Revued'Assyriologic,l.\U,\i.Ç)8-9')).C(.Parh,MonumentsPiot,lS91,p.9-lO. 
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hypothèses  variées  et  contradictoires,  mais,  jusqu'au  moment  oîi  M. 
Heuzey  eût  le  courage  scientifique  d'en  faire  une  étude  raisonnée  et 
d'en  proposer  vine  explication  historique,  on  peut  dire,  comme  il  l'a 
dit  lui-même,  qu'elles  étaient  demeurées  sous  le  coup  d'une  sorte 
d'excommunication  tacite.  Et,  même  après  que  le  mémoire  de  M. 
Heuzey  eut  paru  dans  la  Revue  d'Assyriologie,  on  s'étonne  que  cette 
conspiration  du  silence  ait  continué,  quand  il  s'agissait  d'un  chapitre 
entièrement  nouveau  ajouté,  non  pas  seulement  à  l'histoire  de  l'art, 
mais  à  l'histoire  de  la  civilisation. 

Ces  statues  sont  toutes  taillées,  comme  le  buste  d'Elche,  dans 
une  pierre  calcaire  très  tendre,  la  pierre  du  pays  évidemment  ',  et 
reproduisent  un  petit  nombre  de  types,  toujours  les  mêmes.  L'art  du 
Ccrro  rappelle  l'art  chypriote,  sinon  par  le  style  et  l'exécution  ou  le 
choix  des  types  -,  du  moins  par  l'analogie  des  influences  diverses  qui 
ont  contribué  à  les  faire  naître  tous  deux.  C'est  le  même  caractère 
d'un  art  local  et  rustique,  qui  s'est  développé  sur  place  après  avoir 
reçu  une  impulsion  première  du  dehors.  Ici,  comme  à  Chypre,  cette 
impulsion  est  manifestement  venue  de  l'archaïsme  grec. 

Le  type  le  plus  fréquent  et  le  plus  intéressant  est  celui  de  la 
femme  debout,  dans  une  attitude  rigide  et  hiératique,  vêtue  de 
lourdes  draperies  superposées,  la  poitrine  ornée  de  colliers  à  plu- 
sieurs rangs,  la  tête  chargée  d'une  coiffure  de  forme  bizarre  et  de 
dimensions  inusitées  ;  c'est  tantôt  un  diadème,  tantôt  une  haute  tiare, 
droite  ou  fortement  inclinée  en  arrière,  complétée  par  des  pende- 
loques et  des  boucles  d'oreilles  énormes.  On  peut  voir  au  Louvre,  oîi 
on  les  a  placés  à  dessein  en  face  du  buste  d'Elche,  les  moulages  d'une 
figure  entière  de  femme  et  d'une  tête  coiffée  d'une  tiare  pointue  appar- 
tenant à  ce  type.  Ces  monuments  sont  précisément  ceux  que  M.  Heuzey 
a  étudiés  en  détail  dans  son  mémoire  de  la  Revue  d'Assi/i'iologie. 

M.  Heuzey  ne  pense  pas  que  l'archaïsme  grec  pur  ait  agi  direc- 
tement sur  TEspagne.  En  analysant  les  pièces  choisies  par  lui  dans  la 
série  des  sculptures  du  Cerro  à  cause  de  leur  mérite  d'exécution  et 
de  leur  caractère  significatif,  il  a  démêlé  les  éléments  dont  la  fusion 

1.  M.  Heuzey  fait  observer  justemeni,  que  «  le  tuf  calcaire  «,  ce  que  les  Grecs 
appelaient  ir.'.yoïp'.o;  tm^o;,  est  presque  partout  l'indice  de  l'ancienne  sculpture 
locale  (llei'ue  d'Assyriotogie,  t.  III,  p.  97,  n°  1). 

2.  On  remarquera,  par  exemple,  que  les  statues  d'hommes  sont  aussi  rares 
au  Cerro  que  les  statues  de  femmes  le  sont  à  Chypre.  Cependant,  parmi  les  quel- 
ques originaux  rapportés  au  Louvre  par  M.  Engel,  il  y  a  plusieurs  têtes  d'hommes, 
d'un  art  très  barbare,  il  est  vrai,  et  les  restes  d'une  statue  de  cavalier. 
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a  constitué  la  manière  propre  des  ateliers  espagnols.  Do  l'archaïsme 
grec  viennent  «  le  style  dominant,  le  type  des  figures,  l'arrangement 
des  draperies  ».  Mais,  à  côté  de  cet  élément  purement  grec,  on  sent, 
non  seulement  dans  certains  détails,  mais  dans  l'ensemble  même, 
dans  l'esprit  général  de  l'exécution,  la  persistance  de  la  technique 
orientale.  Enfin,  la  part  du  goût  local  est  visible  dans  l'exagération  et 
dans  la  fantaisie  barbare  de  la  parure,  dans  cet  amour  des  bijoux  et 
des  coifTures  compliquées  que  garde  encore  l'Espagne  d'aujourd'hui. 

Cette  théorie,  suggérée  par  l'étude  des  monuments,  M.  Heuzey 
l'a  confirmée  à  l'aide  des  renseignements  historiques,  malheureuse- 
ment trop  rares,  que  nous  possédons  sur  l'Espagne  antique.  11  a 
montré  comment  le  lieu  même  d'oîi  proviennent  les  sculptures 
ibériques  explique  ce  mélange  de  styles. 

Dès  le  vi"  siècle  avant  notre  ère,  la  côte  occidentale  de  l'Espagne 
est  colonisée  à  la  fois  par  les  Grecs  et  par  les  Phéniciens.  Les  Grecs, 
surtout  les  Grecs  massaliotes  et  phocéens,  s'établissent  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  côte  et  fondent  des  colonies  telles  que  Rhodé, 
Emporiae,  tout  à  fait  au  nord,  et,  sur  le  golfe  de  Valence,  Zakyn- 
thos,  Héméroskopion.  Cette  dernière  petite  ville,  située  à  l'extrémité 
du  promontoire  montagneux  qui  fait  une  forte  saillie  dans  la  mer, 
entre  le  golfe  de  Valence  et  celui  d'Alicante,  paraît  avoir  marqué  au 
sud  la  limite  des  possessions  grecques'. 

Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  dominent  da,ns  la  partie  mé- 
ridionale de  la  côte,  où  ils  ont  les  ports  de  Malaca  et  d'Abdéra.  Car- 
thagène,  la  plus  septentrionale  des  colonies  puniques,  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  la  région  d'Elche  et  du  Cerro,  puisqu'elle  était 
bâtie  près  du  cap  qui  ferme,  au  sud,  le  golfe  d'Alicante.  Il  est  vrai 
qu'elle  fut  fondée  seulement  en  228  ;  à  cette  époque,  les  Carthaginois 
occupèrent  effectivement  et  militairement  tout  le  midi  de  l'Espagne, 
où  ils  s'étaient  jusqu'alors  contentés  d'entretenir  des  comptoirs  ma- 
ritimes. Mais  il  est  probable,  dit  M.  Heuzey-,  que  les  Carthaginois 
n'avaient  pas  attendu  cette  conquête  militaire  pour  commercer  avec 
les  populations  de  cette  côte  si  riche.  D'ailleurs,  même  si  l'on  pense 
que  ni  les  Grecs  ni  les  Carthaginois  ne  se  sont  établis  dans  cette 
partie  de  la  côte,  entre  Héméroskopion  et  Carthagène,  si  l'on  admet 
que  le  golfe  d'Alicante  et  la  région  intérieure,  c'est-à-dire  précisé- 

1.  Cependant  M.  Paris  pense  qu'llici  elle-même,  avant  de  devenir  une  colonie 
romaine,  a  pu  être  une  colonie  grecque,  sous  le  nom  d'Héliké  [Monuments  Piot, 
1897,  p.  29). 

2.  Revue  d'Assyriologie,  t.  IIl,  p.  109. 
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ment  la  contrée  où  se  trouvent  Elche  et  le  Cerro  de  los  Santon,  sont 
restés  un  pays  purement  ibère,  on  n'en  est  que  plus  à  l'aise  pour 
comprendre  comment  un  art  original  et  mixte,  un  art  national  et 
cependant  imprégné  d'inlluences  grecques  et  orientales,  a  pu  se  dé- 
velopper chez  des  populations  assez  énergiques  pour  défendre  victo- 
rieusement leur  indépendance,  et  qui  étaient  placées  justement  entre 
les  pays  entamés  par  la  civilisation  hellénique  et  ceux  oîi  domi- 
naient les  Carthaginois. 

L'influence  grecque  ne  suffit  pas,  à  elle  seule,  pour  expliquer 
ce  qui  subsiste  d'oriental  dans  les  sculptures  du  Cerro.  Du  reste,  des 
populations,  non  pas  sauvages,  mais  barbares,  comme  l'étaient  celles 
de  l'Espagne,  devaient  être  d'emblée  peu  sensibles  à  la  sobriété  et  à 
la  simplicité  du  pur  goût  grec.  Elles  devaient  préférer  l'art  grec 
accommodé  suivant  l'esthétique  de  pleuples  plus  voisins  d'elles  par 
le  caractère  et  par  les  mœurs,  et  c'est  précisément  ce  que  les  Phéni- 
ciens et  les  Carthaginois  pouvaient  alors  leur  apporter.  M.  Heuzey  a 
mis  le  premier  en  lumière  un  des  faits  les  plus  importants  qui 
éclairent  l'hisloire  de  la  civilisation  antique.  C'est  l'influence  que  la 
plastique  grecque  a  eue,  dès  l'époque  archaïque,  sur  l'Orient,  incon- 
sciemment séduit  par  cet  art  qui  sortait  de  lui,  en  qui  il  se  recon- 
naissait encore,  et  oîi  il  retrouvait  sa  propre  image  embellie  par 
l'effort  d'une  race  supérieurement  douée.  M.  Heuzey  a  donné  à  ce 
curieux  phénoiuène  le  nom  d'action  en  retour  de  l'archaïsme  grec. 
Cette  action  s'est  exercée  d'une  façon  prépondérante  à  Chypre,  à 
Rhodes,  en  Phénicie.  C'est  Yarchaisme  gréco-phénicien,  que  les 
t^arthaginois  ont  apporté  aux  populations  ibériques. 

Ces  remarques  s'appliquent  au  buste  d'Elche,  comme  aux  sculp- 
tures du  Cerro  de  /os  Santos.  Quelques  personnes,  frappées  surtout 
par  l'incomparable  beauté  de  notre  buste,  ont  peine  à  croire  qu'il  ail 
pu  sortir  de  la  même  école  que  les  sculptures  du  Cerro.  Leur  piété 
pour  la  Grèce  ne  veut  pas  attribuer  à  un  autre  qu'à  un  artiste  grec 
un  si  incontestable  chef-d'œuvre.  Sans  doute  le  visage  de  la  Dame 
d'Elche  évoque  plus  impérieusement  que  les  meilleures  sculptures 
du  Cerro  le  souvenir  des  belles  œuvres  grecques  de  l'archaïsme 
avancé.  Le  Musée  du  Louvre  a  récemment  acquis  un  admirable 
masque  en  terre  cuite,  provenant  de  Béotie.  Quand  il  fut  présenté 
aux  conservateurs  du  musée,  il  y  eut  une  exclamation  unanime  : 
«  C'est  la  Dame  d'Elche.  »  En  efl'et.  c'était  la  même  attitude  de  la 
tète  légèrement  penchée  en  avant,  les  mêmes  chairs  tendues  sur 
une  ossature  fortement  charpentée,  le  même  modelé  des  joues,  dont 
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le  contour,  reiitlé  aux  pommettes,  creuse  ensuite  une  courbe  aiguë 
jusqu'au  menton  carré,  les  mêmes  yeux  aux  longues  paupières  et  la 
même  bouche  serrée  au  ferme  dessin. 

Cependant  la  beauté  supérieure  de  la  Dame  d'Elche  ne  doit  pas 
nous  faire  oublier  les  liens  étroits  qui  l'unissent  à  ses  sœurs  plus 
humbles  du  Cerro.  Si  l'on  était  tenté  de  ne  pas  tenir  compte  de  ces 
liens,  on  en  serait  empêché  par  une  statuette  conservée  au  musée  de 
Madrid  et  reproduite  pour  la  première  fois  par  M.  Paris,  dans  son 
mémoire  des  Monuments  Piot,  fig.  6.  Jusqu'au  moment  où  M.  Paris 
l'a  remarquée  et  examinée  de  près,  elle  était  restée  presque  inaperçue 
dans  sa  vitrine.  L'indifférence  des  visiteurs  s'explique  suffisamment 
par  les  horribles  mutilations  qu'elle  a  subies.  Mais  la  découverte  du 
buste  d'Elche  lui  donne  une  valeur  documentaire  dont  M.  Paris  a 
bien  reconnu  l'importance.  Car  on  retrouve  dans  cette  pauvre  sta- 
tuette le  vêtement,  la  parure  et  l'attitude  de  la  Dame  d'Elche. 

D'ailleurs,  il  y  a,  dans  le  buste  d'Elche,  bien  des  détails,  bien  des 
traits  qui  ne  sont  pas  grecs.  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  longuement 
sur  l'arrangement  du  costume  et  sur  la  parure.  La  profusion,  la  ri- 
chesse, la  grandeur  excessive  des  bijoux,  contrastent  avec  la  simpli- 
cité grecque.  Même  à  l'époque  oîi  les  modes  ioniennes,  plus  com- 
pliquées, plus  luxueuses,  n'avaient  pas  encore  été  vaincues  par  la 
sévérité  du  costume  dorien,  les  plus  élégantes  des  Vierges  de  l'Acro- 
pole ont  aux  oreilles  de  simples  disques  d'orfèvrerie,  sans  pende- 
loques, dont  la  dimension  ne  dépasse  pas  celle  du  lobederoreille.  Le 
diadème  de  forme  basse  qui  couronne  leur  tête  ou  la  bandelette  qui 
serre  leurs  cheveux  est  une  coilï'ure  bien  modeste  auprès  de  la  tiare, 
des  rangs  de  perles  et  du  long  voile  de  la  Dame  d'Elche.  On  ne  trou- 
verait pas,  sur  une  seule  statue  grecque  d'aucune  époque,  le  lourd 
collier  à  triple  étage  qui  s'étale  sur  la  poitrine  de  notre  buste.  C'est 
seulement  dans  les  ouvrages  de  l'art  industriel  qu'on  pourrait  ren- 
contrer des  exemples  analogues,  et  toujours  beaucoup  plus  discrets, 
principalement  sur  les  figurines  de  terre  cuite  archaïques,  encore 
toutes  pénétrées  des  traditions  orientales.  Les  figurines  coiffées  du 
polos,  qu'on  a  recueillies  à  Rhodes,  à  Chypre  et  aussi  à  Tanagra,  ont 
souvent  au  cou,  suspendu  par  un  collier,  un  de  ces  saciiets  de  cuir 
ou  de  métal,  tout  pareils  à  ceux  qui  ornent  le  troisième  collier  de  la 
Dame  d'Elche,  et  aussi  bien  à  ceux  que  les  peuples  orientaux  ont 
toujours  aimé  et  aiment  encore  à  porter  en  guise  d'amulettes'.  Ce  qui 

1.  La  grande  statuette  de  bronze,  représentant  un  Apollon  archaïque,  récem- 
ment trouvée  à   Delphes  porte  aussi  au  cou  un  collier  à  bulle,   «  fait  jusqu'ici 
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est  moins  grec  encore,  ou  plutôt  ce  qui  ne  Test  pas  du  tout,  c'est  la 
petite  fibule  fixée  au  bord  supérieur  de  la  chemise,  au-dessus  du 
premier  collier.  Une  fibule  du  même  genre,  mais  beaucoup  plus 
grande,  se  voit  aussi  à  la  même  place  sur  la  statue  publiée  par  M.  Heu- 
zey  [Rev.  d'Assi/r.,  pi.  III).  Toutes  ces  singularités  du  costume  et  de  la 
parure,  c'est  la  part  propre  des  modes  locales.  Il  est  difficile  d'affirmer 
qu'il  n'y  ait  pas^  dans  ces  modes,  tel  ou  tel  détail  importé.  Mais  on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  une  invention  purement  grecque, 
sauf  le  jeu  des  draperies,  cette  création  originale  du  génie  grec'. 

D'ailleurs^  considérons  le  travail  scrupuleux  de  la  main  qui  a 
fidèlement  reproduit  ces  agencements  compliqués,  ces  raffinements 
du  costume  et  de  la  parure  :  cette  main  devait  être  celle  d'un  homme 
habitué  à  des  modes  qu'un  Grec  aurait  sans  doute  trouvées  extra- 
vagantes -  et  n'aurait  pas  traitées  avec  le  même  respect. 

A  côté  de  cet  esprit  général  de  l'exécution,  il  y  a  des  détails  de 
technique  qu'on  ne  peut  guère  attribuer  à  un  artiste  grec.  Les  yeux 
aux  prunelles  incrustées,  fréquents  dans  les  statues  de  bronze,  sont 
extrêmement  rares  dans  les  statues  de  pierre  ou  de  marbre.  Les 
Vierges  de  l'Acropole  ont  les  prunelles  peintes  :  pas  une  ne  les  a 
creuses 3.  La  ride  de  la  paupière  supérieure,  qui  donne  aux  yeux  une 
si  vivante  expression  individuelle,  est  une  recherche  de  réalisme 
sans  exemple  dans  l'art  grec. 

Enfin,  je  ne  puis  croire  qu'un  artiste  grec  se  fût  jamais  soumis 
à  certain  procédé  conventionnel  qui  semble  avoir  été  employé  par 
les  sculpteurs  espagnols  d'une  façon  régulière,  puisqu'on  le  retrouve 
aussi  bien  dans  le  buste  d'Elche  que  dans  la  statue  étudiée  par 
M,  Heuzey,  la  statuette  publiée  par  M.  Paris  et  d'autres  encore.  Vue 
de  certains  côtés,  la  Dame  d'Elche  paraît  presque  bossue,  à  cause  de 
ses  épaules  remontées,  étroites,  qui  sont  sans  aucun  rapport  avec 
l'anatomie  réelle,  telle  qu'elle  est  indiquée  à  la  naissance  de  la  gorge. 
On  croit  bien  deviner  que  cette  faute  d'anatomie  s'excuse  par  une 
nécessité  technique.  Si  le  cou  avait  été  dégagé  du  bloc  de  pierre,  les 

sans  exemple  dans  les  figures  viriles,  archaïques.  »  (Perdrizet,  Bulletin  de  Corres- 
pondance hellénique,  1896,  p.  603.) 

1.  Ce  point  a  été  plusieurs  fois  mis  en  lumière  par  M.  Heuzey  {Catalogue  des 
figurines   de   terre  cuite  du  Louvre,  p.    132   et  222;   Rev.  d'Assyr.,  t.  III,  p.  101.) 

2.  Nous  avons  déjà  fait  allusion  à  un  curieux  texte  de  Strabon  (III,  164),  plu- 
sieurs fois  commenté  par  M.  Heuzey.  Les  expressions  dont  il  se  sert  en  parlant 
des  modes  ibériques,  i-ifiz:x,  pipëifix-'r,  lcéi,  montrent  ce  qu'un  Grec  devait  en  penser. 

3.  La  seule  exception  qui  me  vienne  à  la  mémoire  est  la  statue  d'homme 
qu'on  appelle  le  Moschophore. 
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énormes  couvre-oreilles  et  les  pendeloques,  taillés  dans  une  matière 
tendre  et  peu  solide,  se  seraient  trouvés  sans  soutien.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'une  convention  aussi  barbare  étonne  et  choque  dans 
une  œuvre  qu'anime  le  sentiment  de  la  beauté  et  oii  l'habileté  de 
main  est  déjà  si  marquée.  Même  dans  les  maladroits  essais  du  pre- 
mier archaïsme,  les  Grecs  n'ont  jamais  montré  une  pareille  indiffé- 
rence pour  la  structure  du  corps  humain. 

Ces  observations  nous  amènent  à  une  remarque  finale.  Par  la 
supériorité  de  l'exécution,  par  la  conception  de  la  beauté  humaine 
dont  il  s'inspire,  le  buste  d'Elche  est  beaucoup  plus  voisin  du  grand 
style  grec  classique  que  les  meilleures  statues  du  Cerro,  et  cepen- 
dant aucun  monument  ne  donne  une  plus  forte  impression  d'origi- 
nalité, aucun  n'a  une  saveur  indigène  plus  franche,  aucun  n'est 
plus  espagnol.  Au  contraire,  —  on  peut  le  constater  en  examinant 
la  série  des  têtes  que  M.  Paris  a  judicieusement  choisies  dans  la 
collection  du  Cerro,  —  les  sculptures  qui  se  rapportent  à  un  style 
plus  ancien  se  distinguent  à  peine,  sinon  par  une  certaine  lourdeur 
ou  une  certaine  rudesse  de  travail,  des  produits  de  l'archaïsme  grec 
oriental.  Plus  d'une  rappelle  à  s'y  méprendre  ces  terres  cuites  rho- 
diennes  qui  représentent  des  femmes  coiffées  d'une  haute  tiare 
cylindrique  d'où  tombe  un  long  voile  sur  les  épaules.  Je  vois  là  de 
nouveaux  motifs  pour  admettre  l'existence  d'un  art  antique  espagnol 
qui,  né  sous  une  impulsion  du  dehors,  se  satisfait  d'abord,  comme 
il  est  arrivé  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  par  l'imita- 
tion docile  des  modèles  étrangers,  et  qui,  plus  tard,  sans  oublier  les 
leçons  de  ses  maîtres,  sait  dégager  son  originalité  propre  en  suivant 
les  inspirations  de  l'esprit  national. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  de  la  date  qu'il  faut  assigner  aux  sculp- 
tures ibériques.  En  l'état  de  nos  connaissances,  le  problème,  est  très 
difficile  à  résoudre,  et  l'on  peut  craindre  qu'il  ne  demeure  long- 
temps insoluble.  Nous  n'avons,  pour  ainsi  dire,  pas  de  documents 
historiques  sur  la  civilisation  antique  des  populations  espagnoles. 
Les  quelques  textes  des  auteurs  grecs  relatifs  à  l'Espagne  ne  sont  pas 
d'un  grand  secours.  Les  inscriptions  qui  sont  conservées  au  musée 
de  Madrid  comme  provenant  du  Cerro  de  los  Santos,  même  si  elles 
n'étaient  pas  très  suspectes,  n'en  resteraient  pas  moins  inintelli- 
gibles '.  C'est  donc  l'étude  des  monuments  qui  seule  peutnous  guider. 
Des  ressemblances  entre  les  plus  beaux  ouvrages  de  la  sculpture 
1.  Heuzey,  Revue  d'Assyriologie,  t.  III,  p.  113. 
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ibérique  et  ceux  de  l'archaïsme  grec  on  aurait  tort  de  conclure  que 
ceux-ci  sont  contemporains  de  ceux-là.  Il  est  possible  que  le  premier 
contact  des  Ibères  avec  l'art  grec  remonte  à  la  fin  du  vi"  siècle  ou 
au  commencement  du  v^  Mais  il  a  fallu  sans  doute  de  longues 
années  à  ces  populations  barbares  pour  apprendre  à  imiter  les 
modèles  étrangers,  puis  à  s'en  inspirer  librement. 

Il  faut  se  rappeler  d'ailleurs  que,  chez  les  peuples  orientaux  qui 
ont  servi  d'intermédiaires  entre  la  Grèce  et  l'Espagne,  les  formes  de 
l'archaïsme  grec  ont  survécu  longtemps  à  la  victoii'e  du  beau  style 
classique.  En  Grèce  même,  hors  d'Athènes,  et  dans  les  pays  hellé- 
nisés, cet  «archaïsme  prolongé»,  suivant  le  mottrès  heureux  de  M. 
Heuzey,  c'est-à-dire im  archaïsme  non  pas  pédant  et  froid  comme  celui 
oîi  s'amuseront  plus  lard  les  dillettantes  de  l'époque  d'Auguste,  mais 
sincère  et  encore  vivifié  par  une  tradition  ininterrompue,  subsiste 
parallèlement  au  grand  courant  de  l'art  attique  triomphant.  Tout  près 
d'Athènes,  en  Béotie,  à  Thespies,  j'ai  trouvé  un  bas-relief  funéraire 
qui  ne  peut  être  que  du  iv''  siècle,  et  dont  les  personnages  reprodui- 
duisent  les  formules  d'art  antérieures  à  Phidias.  Les  plus  beaux 
masques  béotiens  en  terre  cuite  gardent  la  même  fidélité  à  la  tradi- 
tion ancienne,  et  nous  avons  au  Louvre  un  masque  de  femme,  pro- 
venant de  la  fabrique  plus  récente  de  Myrina,  qui  atteste  une  persis- 
tance plus  surprenante  encore  des  types  archaïques.  Nous  pensons 
donc  qu'à  cent  ans  près  ou  même  davantage,  il  est  impossible  de 
déterminer  la  date  d'une  œuvre  comme  le  buste  d'Elche.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'elle  puisse  être  antérieure  aux  premières  années  du 
IV''  siècle.  Mais  si  l'on  suppose  que  l'impulsion  décisive  n'a  été  donnée 
aux  populations  espagnoles  qu'au  moment  où  Carthagène  fut  fondée, 
rien  n'empêche  de  faire  descendre  la  date  jusqu'à  la  fin  du  ni'^  siècle. 
Peut-être  l'étude  minutieuse  et  raisonnée  des  sculptures  trouvées  au 
Cerro  de  los  Sanfos  et  de  celles  dont  on  peut  espérer  la  découverte 
sur  d'autres  points  encore  nous  permettra-t-elle  un  jour  plus  de  préci- 
sion. C'est  l'onivre  que  nous  attendons  avec  confiance  de  M.  Paris. 
Mais,  en  essayant  d'établir  une  chronologie  de  ces  monuments^  il 
faut  se  garder  d'une  illusion.  Les  écoles  locales  de  l'Espagne  sem- 
blent être  parties  de  la  barbarie  pour  y  retourner,  sans  doute  après 
des  siècles;  on  ne  doit  pas  confondre  les  essais  encore  maladroits 
d'un  art  en  voie  de  perfectionnement  avec  le  retour  final  à  la  rusti- 
cité primitive. 

PAUL     .TAMOT 
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ADOLPHE-FKLIX  CALS 


Le  peintre  que  nous  nous  prc- 
posons  d'étudier  ici,  sans  enthou- 
siasme intempestif,  sans  parti  pris 
d'admiration  hors  de  saison,  est 
presque  un  inconnu  ;  sa  réputa- 
tion ne  s'est  pas  étendue  au  delà 
d'un  cercle  très  restreint  d'ama- 
teurs et  d'amis.  Ce  n'en  fut  pas 
moins  un  artiste  de  réelle  valeur, 
sincère  et  convaincu,  dont  les  rares 
qualités  méritent  d'être  mises  en 
lumière.  11  trouva  d'ailleurs  dans 
l'estime  de  ses  confrères  les  plus 
autorisés  une  juste  compensation 
à  l'inditTérence  de  la  foule.  Corot, 
en  particulier,  appréciait  grande- 
ment son  œuvre;  Diaz,  Fromentin,  Jongkind  et  d'autres  encore  le 
reconnaissaient  pour  un  des  leurj  et  témoignaient,  en  toute  occasion, 
leur  sympathie  autant  à  l'homme  qu'au  peintre. 
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Cals  fut  un  artiste  très  personnel  qui,  volontairement,  s'éloigna 
des  sentiers  battus  et  marcha  résolument  vers  la  solitude.  Fier  et 
modeste  à  la  fois,  il  attendit  qu'on  vînt  le  chercher  dans  son  isole- 
ment. S'il  eut  un  instant  l'ambition  de  devenir  un  peintre  célèbre, 
d'arriver  à  la  renommée,  il  fut  vite  désabusé  comme  en  témoigne  ce 
passage  emprunté  à  sa  correspondance  :  «  Je  voudrais,  moi,  pauvre 
et  faible  travailleur,  mais  tout  dévoué,  je  le  jure,  je  voudrais  laisser 
une  petite  trace  de  mon  passage  dans  ce  monde  des  arts  que  j'aime 
de  toute  mon  âme...  »  Cette  bouffée  de  vanité  dura  peu.  Ce  fut 
une  erreur  d'un  instant.  Jamais  peintre  ne  fut  moins  ambitieux, 
plus  modeste,  plus  complètement  désintéressé,  tout  en  ayant  con- 
science de  sa  valeur.  Cals  peignait  pour  le  plaisir  de  peindre  :  «  Il 
faut  travailler  »,  lisons-nous  dans  une  de  ses  lettres,  «  sans  se  préoc- 
cuper d'autre  chose  que  du  bonheur  de  posséder  la  nature.  Il  faut  y 
aller  avec  passion,  avec  fureur,  ne  penser  qu'au  bonheur  de  la  pos- 
session, ce  qui  n'empêche  pas  un  travail  plus  calme,  plus  réfléchi  et 
dans  lequel  on  apporte  aussi  ce  sentiment  passionné  que  doit  toujours 
posséder  l'artiste.  »  Sa  plus  grande  préoccupation  fut,  toute  sa  vie, 
de  mieux  faire,  de  progresser,  de  marcher  de  l'avant  :  «  Je  ne  veux 
pas  »,  écrivait-il,  «  me  préoccuper  de  ce  qui  peut  plaire  ou  ne  pas 
plaire  au  public,  qui,  du  reste,  est  un  troupeau  tellement  changeant 
qu'on  risque  de  se  tromper  fort  en  courant  après  lui.  Je  me  trouve  si 
heureux  de  faire  ma  peinture  en  toute  liberté,  que  je  continuerai, 
sans  me  soucier  de  ce  qu'on  en  peut  dire,  tout  en  cherchant,  bien 
entendu,  à  la  faire  de  mon  mieux,  avec  mes  moyens  à  moi...  » 

Cals  n'ambitionna  rien  au  delà  de  la  possibilité  d'étudier  et  de 
produire  à  l'abri  du  besoin,  —  à  l'abri  du  besoin,  car,  hélas  !  il 
passa  les  deux  tiers  de  sa  vie  dans  la  misère.  Il  fallut  que  sa  foi  en 
l'art  fût  bien  grande,  l'absorbât  bien  complètement  pour  lui  avoir 
donné  le  courage  et  la  force  de  supporter  les  amertumes  de  la  vie. 
Jamais,  cependant,  il  n'abandonna  le  travail;  même  dans  les  jours 
les  plus  sombres,  il  exécuta  sa  tâche,  et  ses  nombreuses  toiles 
s'entassaient  dans  un  coin  de  son  misérable  logis  sans  trouver 
d'acquéreur. 

Cals  fut  bien  le  véritable  artiste  auquel,  mieux  qu'à  aucun  autre 
peut-être,  peut  être  appliquée  celte  phrase  de  George  Sand  à  Fro- 
mentin :  <<  Que  l'on  soit  apprécié  ou  non,  on  peut  toujours  se  sentir 
artiste  vrai,  quand  on  a  précisément  ces  joies  et  ces  angoisses  de  la 
production,  et,  que  l'on  soit  triomphant  ou  désespéré,  c'est  comme 
cela  qu'il  faut  vivre,  puisqu'on  est  né  pour  cela.  »  Ah  !  oui,  il  était 
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bien  né  pour  cela,  celui  qui  écrit  :  ((  J'ai  une  sorle  de  passion  qui  me 
trouble,  qui  m'exalte,  qui  me  fait  voir  toutes  choses  dans  leur 
ensemble  vague  et,  si  j'ose  dire,  poétique  ;  mais  j'ai  toutes  les  peines 
du  monde  à  préciser  quelque  chose,  à  formuler;  c'est  pour  moi  un 
travail  inouï,  où  les  détails  ne  se  dévoilent  que  petit  à  petit,  de  la 
façon  la  plus  douloureuse  et  en  même  temps  avec  un  bonheur  infini... 
Je  crie,  je  pleure  parfois  comme 
un  fou,  mais  je  tombe  après 
dans  une  torpeur  incroyable.  » 
Ou  bien  encore  :  «  Si  l'on  fai- 
sait de  l'art  pour  acquérir  de 
la  fortune,  on  courrait  risque 
d'avoirde  terribles  mécomptes. 
Heureusement  que  depuis  ma 
jeunesse  j'en  ai  pris  mon  parti. 
Il  y  a  deux  choses  à  faire  :  ou 
voir  de  quel  côté  vient  le  vent, 
quel  est  le  goût  actuel  du  pu- 
blic et  pratiquer  une  espèce 
d'art  dans  ce  sens,  en  se  met- 
tant à  la  remorque  des  maîtres 
de  la  place;  ovi  faire  de  l'art 
véritable,  rendre  ce  que  l'on 
sent,  à  ses  risques  et  périls. 
L'art  hors  de  cette  condition 
dernière  n'est  pas  de  l'art.  » 

L'heure  de  la  justice  va  sonner  pour  Cals.  Déjà,  ses  deux  tableaux 
La  Veillée  et  La  Fileuse,  qui,  sur  les  instances  d'un  de  ses  plus  fer- 
vents admirateurs,  M.  H.  Rouart,  furent  exposés  à  l'Exposition  cen- 
tennale  de  1889,  ont  été  une  révélation  pour  nombre  de  curieux  d'art. 

Puis,  un  généreux  amateur,  M.  Hazard,  a  fait  don  à  l'P^tat  d'un 
certain  nombre  de  ses  tableaux.  Un  seul  d'entre  eux  ligure  au  Musée 
du  Luxembourg.  Il  faut  souhaiter  qu'ils  soient  bientôt  tous  exposés 
à  côté  des  Degas,  des  Monet,  des  Renoir,  des  Manet,  des  Sisley,  et 
autres  du  legs  Caillebotte. 


rOniRAIT    DU    l'ElNTKE    BATAILLE'    ET   DE    SA    SOEUR 
Par  A. -F.  CuU 


Cals  naquit  à  Paris  le  17  octobre  1810,  d'une  famille  d'humbles 
ouvriers.  De  bonne  heure,  il   fit  preuve  d'un  grand  goût  pour  le 
dessin.  Un  vieux  graveur,  ami  de  la  famille,  nommé  Amelin^  s'inté- 
1.  Bataille  était  un  cousin  de  Cals. 
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ressa  à  lui  et  l'admit  dans  son  atelier  à  sa  sortie  de  l'école,  à  Tâge  de 
douze  ans;  malheureusement  pour  le  jeune  Cals,  son  maître  ne  tarda 
pas  à  mourir.  Pons,  graveur  dont  le  nom  n'est  point  absolument 
inconnu,  consentit  à  continuer  les  leçons  interrompues  par  la  mort 
de  son  confrère.  Notre  futur  peintre  passa  trois  années  dans  son  ate- 
lier, situé  dans  le  quartier  du  Val-de-(iràce,  à  copier  des  dessins  et 
des  plâtres.  Au  bout  de  ces  trois  années,  il  quitta  ce  maître,  chez 
lequel  il  n'avait  pas  appris  grand'chose,  pour  entrer,  sur  sa  recom- 
mandation, chez  un  de  ses  anciens  élèves,  Bosq,  graveur  en  vignettes. 
Chez  celui-ci.  Cals  fit  quelques  études  de  gravure  au  burin,  exercices 
de  tailles  sur  cuivre,  travail  aussi  minutieux  qu'ingrat,  pour  lequel 
il  ne  se  sentit  aucun  attrait.  Entre  temps,  il  alla  dessiner  à  l'Ecole 
des  Beaux-Arts,  où  il  iit  la  connaissance  d'un  élève  de  Léon  Cogniet, 
Henri  JMonier,  mort  fort  jeune  du  choléra.  Monier  le  fit  admettre  sans 
rétribution  dans  l'atelier  de  son  maître. 

Léon  Cogniet,  professeur  calme  et  raisonnable  s'il  en  fut, 
artiste  à  tendances  éclectiques,  d'une  tolérance  à  toute  épreuve,  ne 
semble  pas  avoir  eu  une  grande  inOuence  sur  Cals,  dont  l'indépen- 
dance l'elfraya  bien  un  peu.  C'est  sans  succès  qu'il  lui  conseilla,  à 
plusieurs  reprises,  de  faire  quelques  concessions  au  goût  public.  Cals 
lui  conserva  cependant,  toute  sa  vie,  une  véritable  reconnaissance 
pour  ses  leçons,  dont  il  profita  peu,  il  faut  eu  convenir,  et  aussi  pour 
.sa  générosité  à  son  égard. 

Cals  débuta  au  Salon  de  1833  avec  divers  portraits  et  un  tableau 
de  genre.  Depuis  lors,  il  continua  d'exposer  chaque  année,  sans  inter- 
ruption, des  paysages,  des  portraits  et  des  tableaux  de  genre,  quoique 
la  plupart  du  temps  ses  toiles  aient  été  mises  aux  plus  mauvaises 
places.  Le  public  passa  indifférent  et  la  critique  ne  s'occupa  en 
aucune  façon  des  œuvres  de  notre  peintre,  œuvres  d'un  caractère 
trop  intime  et  trop  délicat  ])our  n'être  pas  noyées  dans  ces  sortes  d'ex- 
hibitions. Après  18i8,  Cals  ne  se  montra  que  très  irrégulièrement 
■aux  Salons  annuels.  Ce  ne  fut  qu'à  partir  de  186.3  que  son  nom  re- 
parut sur  le  livret.  11  prit  également  part  aux  expositions  des  Intran- 
sigeants, notamment  à  celle  ouverte  en  avril  1879,  avenue  de  l'Opéra, 
dont  quatorze  peintures  et  dessins,  figuraient  à  côté  d'œuvres  de 
Degas,  P'orain,   Monet,   Pissaro,  Zandomeneghi,  Rouart,  Tillot,  etc. 

Cals  se  maria  de  fort  bonne  heure  avec  une  demoiselle  Hermance 
de  Rovisy,  à  laquelle  il  avait  donné  des  leçons  de  dessin.  Le  ménage 
ne  fut  pas  heureux.  Le  caractère  fantasque  et  acariâtre  de  la  jeune 
femme  en  fut  la  cause.  Quoique  celle-ci  eût  une  certaine  fortune  — 
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sept  ou  huit  mille  francs  de  rente,  — elle  ne  tarda  pas  à  en  dissiper  la 
plus  grande  partie  par  son  désordre  inimaginable,  et  la  gêne  fut  vite 
l'hôte  habituel  du  ménage,  bientôt  chargé  du  fardeau  d'un  enfant 
infirme.  Il  fallut  à  Cals  toute  la  force  d'âme  qu'il  puisait  dans  sa  pas- 
sion d'artiste,  pour  résister  à  l'envie  qui  lui  prit  bien  souvent  d'en 
finir  une  bonne  fois  avec  toutes  ses  misères,  parmi  lesquelles  l'in- 
succès de  ses  œuvres  lui  était  encore  la  plus  sensible. 

Cals  ne  vint  pas  à  son  heure.  Cependant  il  fut  un  novateur  bien 
timide,  un  révolutionnaire  bien  doux  et  bien  tranquille! 

Vers  1838,  il  fit  une  courte  et  rapide  excursion  en  Berry  et, 
l'année  suivante,  une  autre  en  Auvergne,  ce  qui  lui  permit  de  varier 
un  peu  le  motif  de  ses  tableaux.  Aussi,  au  Salon  de  1839,  monlra-t-il 
un  Paysan  et  une  paysanne  berrichons  et  à  celui  de  18i0,  un  Paysan 
auvergnat. 

En  1848,  Cals  fit  la  connaissance  d'un  petit  marchand  de  tableaux 
de  la  rue  de  Clichy,  Martin,  qui  transporta  un  peu  plus  tard  son 
commerce  dans  une  boutique  de  la  rue  Laffitte.  Martin  s'éprit  de  la 
peinture  de  l'artiste,  qu'il  prôna  à  ses  clients  habituels,  et  commença 
à  vendre  quelques-unes  de  ses  toiles  à  des  prix  des  plus  modestes, 
lesquels,  il  est  vrai,  montèrent  quelque  peu,  grâce  à  un  petit  nombre 
d'amateurs  délicats  et  subtils. 

Ce  Martin  qui  se  passionna  pour  la  peinture  de  Cals  était  un 
personnage  hétéroclite  et  bizarre;  d'abord  ouvrier  sellier,  ensuite 
figurant,  puis  grande  utilité  dans  les  théâtres  de  banlieue,  il  était 
devenu,  en  dernier  lieu,  marchand  de  tableaux.  Impossible  de  trouver, 
sous  des  dehors  aussi  étranges  et  aussi  frustes,  un  homme  plus 
honnête,  plus  franc,  plus  loyal  et  d'un  goût  plus  éclairé  en  matière 
d'art.  Martin  pleurait  d'attendrissement  en  face  d'une  belle  œuvre. 
Devant  un  Corot,  un  Millet,  un  Delacroix,  il  devenait  éloquent, 
trouvait  des  mots  allant  au  cœur,  des  expressions  qui  vibraient  et 
exprimaient  admirablement  ce  qu'il  éprouvait.  Son  émotion  était 
alors  communicative.  Cet  humble  boutiquier  était  un  être  exquis, 
aimé  et  estimé  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché.  Quels  services  n'a-t-il 
pas  rendus  à  des  artistes  dans  le  besoin  !  Cals  fut  du  nombre  de  ses 
obligés,  mais  Cals  avait  un  cœur  égal  au  sien,  et  ces  deux  hommes, 
faits  pour  s'entendre,  devinrent  vite  des  amis  intimes  qui,  sachant 
chacun  ce  que  valait  l'autre,  ne  se  quittèrent  plus,  se  voyant  pour 
ainsi  dire  chaque  jour  ;  et  quand,  l'été  venu,  l'artiste  qui  n'était  plus 
un  besogneux,  grâce  au  marchand  do  tableaux,  s'enfuyait  vers  les 
plages  normandes,  le  marchand,  tout  désorienté,  n'avait  plus  qu'un 
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désir  :  quitter  sa  boutique,  rejoindre  son  peintre,  et  aller  en  face 
de  lui,  à  la  ferme  Saint-Siméon,  à  Honfleur,  s'asseoir  sur  un  banc 
rustique,  devant  une  bolée  de  cidre. 

D'autres  sympathies  soutinrent  Cals.  Le  comte  Doria,  MM.  H.  et 
A.  Rouart,  Hazard,  etc.,  ne  se  lassèrent  pas  de  faire  entrer  ses  ou- 
vrages dans  leurs  collections.  Ces  quelques  amateurs  suffirent  à  le 
tirer  du  besoin.  Le  comte  Doria,  après  avoir  fait  sa  connaissance 
chez  Martin,  en  1858,  l'appela,  l'été  suivant,  à  son  château  d'Orrouy, 
à  Crépy-en-Valois,  pour  faire  le  portrait  de  ses  enfants.  Depuis  lors, 
jusqu'en  1869,  c'est-à-dire  pendant  une  période  de  dix  années.  Cals 
passa  la  majeure  partie  de  la  belle  saison  àOrrouy.  Dans  ce  coin  de 
l'Ile-de-France,  il  brossa  de  nombreuses  toiles  des  plus  remarquables, 
rendant  cette  nature  modérée  et  douce  sous  son  aspect  tendre  et 
mélancolique,  quoique  toujours  avec  une  grande  variété  et  une  non 
moins  grande  simplicité. 

Sa  femme,  dont  il  avait  fini  par  se  séparer  et  qu'il  alla  cepen- 
dant soigner,  pendant  sa  dernière  maladie,  avec  un  entier  dévoue- 
ment, mourut  à  Versailles  au  moment  de  la  guerre  franco-allemande. 
Après  l'année  terrible,  il  se  décida  à  quitter  Paris  pendant  la  belle 
saison  et  à  aller,  avec  sa  fille  infirme,  planter  sa  modeste  tente  à 
Honfleur,  où  il  acheta  ime  petite  maison.  Il  y  retourna  fidèlement 
jusqu'à  son  dernier  jour.  Là-bas,  en  rapport  journalier  avec  la 
population  maritime  du  port,  il  se  prit  de  passion  pour  elle  et  en  fit 
le  sujet  de  la  plupart  de  ses  toiles.  Il  ne  se  contenta  pas  de  l'étude 
pittoresque  et  tant  soit  peu  superficielle  de  ce  monde  particulier.  Il 
voulut  aller  plus  loin;  le  trouvant  sévère  et  grave,  il  le  montra 
sévère  et  grave,  et,  à  force  de  conscience,  sans  pour  cela  ennoblir  ses 
types,  qui  demeurent  naturels  et  vrais,  il  atteignit  le  caractère  et  le 
style.  La  simplicité  resta  sa  qualité  primordiale,  le  grand  charme  de 
ses  tableaux,  qui  brillent  tous  par  la  sincérité  de  l'attitude,  du  geste 
sobre  et  par  le  caractère  personnel  des  têtes.  C'est  encore  à  Honfleur 
qu'il  interpréta,  dans  des  colorations  douces  et  justes,  dans  cette 
enveloppe  exquise  où  tout  respire,  où  tout  est  dans  l'air,  ces  coins  de 
nature  normande  plantureux  et  verts  où,  sous  les  branches  noueuses 
et  contournées  des  pommiers  pliant  sous  les  fruits,  l'herbe  pousse 
drue  et  forte. 

A  part  les  deux  rapides  excursions  en  Berry  et  en  Auvergne  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  ses  séjours  d'automne  à  Honfleur, 
Cals  voyagea  fort  peu.  Il  fit  cependant  un  court  séjour  dans  les 
Pays-Bas,  au  printemps  de  1861,  dans  des  circonstances  toutes  parti- 


ADOLPHE-FfiLIX   CALS 


237 


culières.  Jongkind,  ce  puissant  colorislo  lidllandais,  ce  grand  enfant 
à  la  taille  de  géant  qui  ne  sut  jamais  se  conduire  seul,  disparut  un 
matin  de  Paris  où  il   habitait  depuis  de  longues  années,  an  grand 
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chagrin  et  à  la  profonde  inquiétude  de  ses  amis  et  admirateurs,  qui 
craignaient  beaucoup  d'apprendre  sa  mort  tragique.  Certains  indices 
permirent  de  supposer  qu'il  avait  pris  la  route  de  son  pays  natal. 
Les  amis  de  l'artiste  se  cotisèrent  et  réunirent  un  petit  pécule  per- 
mettant d'envoyer  l'un  d'eux  à  la  recherche  du  fugitif.  Cals  fut  désigné 
à  cet  effet.  Il  partit  donc  pour  la  Hollande  et,  après  de  nombreuses 
recherches,  finit  par  découvrir  le  fugitif  dans  une  masure  de  Rotter- 
dam, couché  sur  une  hotte  de  paille,  dans  un  grenier  ouvert  à  la 
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pluie  et  à  tous  les  vents.  Il  le  ramena  à  Paris,  où  il  fut  confié  aux 
bons  soins  de  son  ami  SNIartin.  (^etle  rapide  excursion  de  Cals  dans  la 
patrie  de  Rembrandt  ne  lui  permit  guère  de  visiter  les  musées  et 
d'admirer  les  maîtres  hollandais,  avec  lesquels  il  avait  tant  d'affinités. 

Cals  mourut  à  Ilonfleur,  le  3  octobre  1880,  enlevé  en  quelques 
jours  par  une  lésion  du  cœur  :  «  Que  Dieu  me  fasse  mourir  le  pinceau 
à  la  main  !  »  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  ;  «  dans  tous  les  cas,  le 
bonheur  que  m'aura  procuré  ma  chère  peinture  me  suivra,  m'accom- 
pagnera jusqu'au  dernier  moment  ».  On  peut  dire,  à  peu  de  chose 
près,  que  son  dernier  vœu  fut  exaucé.  Il  fut  inhumé  dans  le 
cimetière  d'Honfleur,  sous  un  modeste  cénotaphe  que  lui  élevèrent 
ses  amis  et  admirateurs. 

Quatre  mois  après  sa  mort,  en  février  1881,  eut  lieu,  sous  la 
direction  de  son  vieil  ami  Martin,  la  vente  de  ce  que  contenait  son 
atelier.  Le  produit  de  cette  vente  suffit  sinon  à  assurer  à  sa  fille  une 
large  aisance,  du  moins  à  la  mettre  à  l'abri  du  besoin. 

Douze  ans  plus  tard,  le  comte  Doria,  M.  H.  Rouart  et  quelques 
autres  admirateurs  de  son  talent,  organisèrent,  en  avril-mai  1894,  une 
exposition  de  ses  principales  œuvres,  tirées  de  leurs  galeries.  C'est,  en 
effet,  chez  ces  deux  collectionneurs  qu'il  faut  aller  étudier  la  peinture 
de  Cals.  Chez  le  comte  Doria  se  trouvent:  La  Jeune  mère,  L'Enfant 
endormi,  La  Fillette  à  lapomme,  La  Rue  Vavin  à  Hon  fleur,  Le  Lavoir  du 
Butin,  LeBas.iin  de  Honfleur,  le  Portrait  du  Peintre  et  nombre  d'autres 
toiles  de  genre,  de  paysage  et  de  nature  morte  ;  chez  M.  H.  Rouart  :  La 
Pileuse,  Au  Cabaret,  La  Femme  cousant  à  la  lampe.  Au  Soleil,  Une  Rue 
à  Honfleur,  La  Buvette,  L'Église  d'Orrouy,  Ati  Cabaret  Saint-Siméon, 
divers  portraits,  etc.  ;  d'autres  curieux  possèdent  encore  des  ouvrages 
importants  de  notre  peintre  :  MJNI.  A.  Rouart,  le  docteur  Viaud,  etc. 

Nous  avons  connu  Cals  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  ins- 
tallé rue  Rochechouart,  dans  un  appartement  des  plus  modestes,  assez 
haut  perche,  attenant  à  un  petit  atelier.  C'était  alors  un  petit  vieillard 
à  l'aspect  assez  malingre,  au  visage  doux,  aux  traits  ratatinés,  à  l'œil 
fin,  à  la  chevelure  et  à  la  barbe  poivre  et  sel,  rares  et  embrous- 
saillées. Nous  connaissons  deux  portraits  de  lui,  outre  ceux  qu'il  a 
peints  lui-même  et  qui  se  trouvent,  l'un  dans  la  collection  Doria, 
l'autre,  le  représentant  dans  sa  jeunesse,  chez  M.  Rouart.  Le  premier 
est  un  médaillon  modelé  par  le  sculpteur  Godin,  qui  le  montre  entre 
soixante-cinq  et  soixante-dix  ans;  le  second,  un  fusain  dessiné  par 
A.  de  Chalambert,  le  10  janvier  1873,  oîi  l'artiste,  assis  dans  son 
modeste  atelier,  est  eu  train  de  peindre. 
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Cals  dessine  par  l'ombre  et  la  lumière;  il  ne  voit  dans  la  nature 
que  des  teintes  qui  s'associent,  se  mêlent,  se  dégradent  sans  formes 
précises  ni  contours  arrêtés.  Chez  lui,  la  ligne  est  toujours  émousséc, 


V  nu    \     l'KCllKUli     A     llONFLEUIl,     I' .V  H     A  .  - 1'"  .     CALS 

(Collection  11.  Rouart) 

fondue,  comme  noyée  ou  perdue.  Sa  peinture  très  simple,  doucement 
caressée,  très  enveloppée,  ouatée  même,  si  l'on  nous  permet  de  nous 
servir  de  ce  mot,  est  pleine  de  repentirs,  de  retouches,  de  taches.  Elle 
consiste  en  tons  rompus  avec  des  notes  claires  opposées  aux  notes  fon- 
cées. Sa  technique  n'en  est  pas  moins  juste  et  pleine  d'expression.  Si 
c'est  dans  l'adresse  de  main  que  l'on  veut  trouver  la  preuve  de  la  supé- 
riorité d'un  artiste,  cette  adresse,  on  ne  la  trouvera  pas  chez  lui.  Il 
l'a  entièrement  dédaignée,  jugeant  qu'il  n'avait  que  faire  des  conven- 
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tions  d'école  et  des  habiletés  de  métier.  Ce  poète  naïf  et  simple,  qui  a 
toujours  volontairement  subordonné  l'exécution  d'un  morceau  à 
l'expression  de  l'ensemble  et  à  la  pénétrante  émotion  de  l'œuvre, 
n'avait  que  faire  des  roueries  de  la  brosse  et  des  jongleries  du  couteau 
à  palette. 

S'il  est  un  artiste  contemporain  qui  offre  de  frappantes  analogies 
avec  Cals,  c'est  bien  le  peintre  hollandais  Josef  Israels.  Chez  tous  deux, 
même  amour  des  humbles  gens  et  des  humbles  choses  ;  même  com- 
préhension de  la  vie  tiiste  et  pénible  des  pauvres  paysans  et  des 
rudes  pêcheurs  attendris  par  les  joies  et  les  devoirs  de  la  famille  ; 
même  sympathie  émue  pour  les  paisibles  et  résignés  vieillards  repliés 
sur  eux-mêmes,  même  tendresse  caressante  et  enveloppante  pour  les 
enfants.  La  peinture  de  Josef  Israels  est  plus  monochrome  et  plus  fine 
de  valeur,  quoique  plus  heurtée;  celle  de  Cals,  en  compensation,  est 
plus  variée  et  plus  chaude. 

Dans  les  tableaux  de  genre,  l'action,  pour  Cals,  est  toujours  secon- 
daire et  sans  importance.  Ses  motifs,  empruntés  le  plus  ordinaire- 
ment —  on  peut  presque  dire  sans  exception  —  à  la  vie  journalière 
des  humbles,  sont  dénués  de  toute  violence  de  mouvement  ou  d'ex- 
pression ;  ses  personnages,  comme  ceux  des  Lcnain,  toujours  graves, 
mélancoliques  ou  résignés.  Un  sujet  sur  lequel  le  peintre  est  revenu 
à  maintes  reprises,  c'est  l'amour  tranquille,  serein  et  presque  reli- 
gieux du  père  et  de  la  mère  pour  l'enfant  chez  le  paysan  et  le  marin, 
amour  qu'il  a  rendu  avec  une  émotion  des  plus  touchantes.  Dans  ces 
scènes  d'intérieur,  il  a  exprimé  avec  une  remarquable  et  rare  jus- 
tesse les  jeux  de  la  lumière  factice,  ses  dégradations,  ses  teintes 
spéciales  et  ses  colorations  propres.  Ses  effets  de  lampe,  sans  au- 
cuns heurts,  duretés  ni  sécheresses,  méritent  une  attention  toute 
particulière. 

Le  sentiment  exquis  et  délicat  qui  était  le  fond  de  sa  nature, 
Cals  le  montre  jusque  dans  cette  multitude  de  petites  études  de 
paysage,  d'intérieur  et  de  nature  morte,  de  dimensions  minuscules, 
grandes  tout  au  plus  comme  la  paume  de  la  main,  qu'il  a  laissées  et 
semées  un  peu  de  tous  côtés  et  qu'il  faisait  pour  ainsi  dire  en  se 
jouant,  pour  se  délasser  de  travaux  pins  importants. 

Avec  son  profond  sentiment  des  masses,  de  l'enveloppe  et  de 
l'harmonie,  son  amour  de  la  vérité,  son  horreur  du  convenu  et  du 
banal,  il  n'est  pas  étonnant  que  Cals  ait  été  un  remarquable  peintre 
de  portraits.  lien  a  laissé  un  certain  nombre,  tous  fort  beaux,  fidèles 
et  consciencieux,  ne  tombant  jamais  dans  le  détail  minutieux.  Est-il 


ADOLPHE-FÉLIX    CALS  2fil 

besoin  d'ajouter  qu'en  ces  portraits,  sans  subterfuge,  charlatanisme 
ou  escamotage,  et  sans  recherches  de  ragoût  piquant  ou  d'artifice  de 
composition,  les  contours  n'existent  pas  plus  que  dans  ses  autres 
œuvres,  que  les  têtes  et  les  mains  des  personnages  représentés  demeu- 
rent noyés  dans  l'ensemble,  et  qu'ils  sont  traités  d'une  pâte  grasse, 
nourrie,  chaude  et  chatoyante  ? 

Si  un  paysage  est  un  état  d'âme,  jamais  cet  axiome  n'aura  été 
plus  vrai  que  pour  ses  études  de  plein  air,  effets  du  soir  ou  du 
matin,  d'une  harmonie  douce  et  lumineuse.  Toutes  montrent  cette 
nature  qu'il  adorait,  sous  son  aspect  tendre  et  mélancolique,  reflet 
de  son  cœur  aimant  assombri  par  les  tristesses  et  les  douleurs  de  sa 
vie  de  privations  et  de  misères. 

Nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  y  revenons  :  Cals  avait  avant  tout 
une  âme  que  la  nature  émouvait  au  plus  haut  point,  et  jamais  artiste 
ne  fut  plus  sincère  et  plus  passionné.  Pour  le  prouver  une  fois  de 
plus,  citons  ces  lignes  de  lui,  véritable  hymne  d'amour  qui  le  montre 
tout  entier  :  «  Ah  !  le  travail  dans  la  solitude,  avec  la  seule  pensée,  le 
seul  désir  d'exprimer  le  bonheur,  le  tressaillement  que  donne  la 
contemplation  de  la  nature!  Quelle  paix!  Quelle  joie!...  Ce  matin 
encore,  en  travaillant  au  soleil,  j'étais  dans  un  tel  ravissement  que 
je  chantais  tout  mon  répertoire,  tout  en  chantant  avec  mes  cou- 
leurs, en  cherchant  à  rendre  la  magnificence  de  la  nature...  Quelle 
douce  et  merveilleuse  occupation  que  cette  recherche  de  l'harmonie  ! 
Que  de  difficultés!  Mais  quelle  joie  profonde  dans  ce  travail  ardent 
pour  rendre  un  peu  de  cette  vie  qui  palpite  et  à  laquelle  on  se  sent 
intimement  lié  !  Il  faut  que  l'art  soit  un  produit  de  l'union  complète 
de  l'artiste  et  de  la  nature...  Travaillons  avec  un  cœur  plein  de  ten- 
dresse! Oui^  il  faut  aimer,  aimer  et  aimer  toujours.  » 

PAUL    LAFOND 
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E  goût  devient  chaque  jour  plus  vif  pour  les  ouvrages  d'aspect  sé- 
duisant, de  consultation  aisée,  de  lecture  rapide,  où  les  témoi- 
gnages de  Fart;  à  tout  instant  produits,  corroborent  et  com- 
plètent les  assertions  de  l'écrivain.'  Voici  trenle-cinq  années, 
Cliarlon  et  Bordier  s'étaient  souciés  d'appeler  les  créations  des 
architectes,  des  peintres,  des  statuaires,,  des  médailleurs,  à 
éclairer  les  fastes  de  l'histoire'-  ;  Victor  Duruy  et  le  bibliophile  Jacob  ont  suivi 
cet  exemple,  quand  ils  se  sont  pris  à  faire  revivre  les  Grecs  et  les  Romains  ou  à 
définir  les  étapes  de  la  civilisation  moderne  ;  aujourd'hui,  avec  le  progrès  inces- 
sant des  procédés  photographiques,  l'enseignement  instantané  par  l'image  tend 
à  suppléer,  pour  la  généralité,  les  leçons  du  texte  toujours  trop  lentes  au  gré 
de  notre  curiosité  impatiente  et  avide. 

Bien  qu'on  sache  M.  Gaston  Vuillier  plutôt  encore  peintre  qu'écrivain,  il  évite 
de  pousser  jusqu'à  ses  conséquences  extrêmes  le  système  de  la  prédominance  de 
l'illustration  ;  l'annaliste  ne  s'est  pas  abdiqué  dans  ce  livre  sur  la  danse,  où  vous 
ne  relèverez  d'ailleurs  ni  trace  de  pédanterie,  ni  montre  d'une  érudition  sur 
tous  les  points  renseignée.   L'ambition  de  M.  Gaston  Vuillier  le  porte  surtout  à 

1.  Hachette,  éditeur.  Un  vol.  in-8%  illustré  de  19  héliogravures  et  de  400  gravures. 

2.  Histoive  de  France,  illustrée  d'après  les  documents  originaux  et  les  monuments  de 
l'art  de  chaque  époque  ;  2  vol.  in-8°,  1863. 
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demeurer  accessible  aux  lecteurs  les  plus  divers,  et  il  y  réussit  à  souhait,  parce 
qu'il  n'est  pas  trop  savant  et  que,  chez  lui,  l'entrain  du  récit,  l'attrait  d'un  style 
clair,  coloré  et  concis,  savent  attacher  et  retenir.  Comme  dans  une  causerie  fa- 
milière, l'histoire  de  la  danse  religieuse,  Ihédtrale,  champêtre  ou  guerrière, 
s'évoque  à  travers  les  pays  et  les  âges,  depuis  le  temps  qui  vit  le  roi  David 
s'agiter  devant  l'arche.  Jusqu'à  cet  hiver  de  1897,  où  la  Loïe  Fuller  imposa  le  soû- 


les   PLAISIRS    DE    LA    DANSE 
D'après  une  gravure  anglaise  du  coniniencemenl  du  siècle. 


venir  de  sa  mimique  expressive  et  de  ses  dr,iperies  tourbillonnantes  empourprées 
au  reflet  d'invisibles  flammes. 

Choisie  par  un  artiste  et  présentant  une  sélection  de  chefs-d'œuvre,  la  docu- 
mentation illustrée  devait  atteindre  ici  à  une  importance  inaccoutumée,  olVrir 
un  intérêt  primordial. 

La  reproduction  des  monuments  figurés  relatifs  à  la  danse  fournirait  la 
matière  d'amples  recueils;  une  existence  suftirait  à  peine,  si  l'on  entreprenait 
d'en  dresser  un  complet  inventaire.  I^our  l'antiquité,  M.  Maurice  Emmanuel  s'est 
acquitté,  on  le  sait,  de  la  lâche  ardue  '  ;  il  existe  bien,  quant  à  la  partie  moderne, 

1.  Voir  La  Danse  antique  pai'  Maurice  Emmanuel.  Hachette,  éditeur.  Uq  vol.  iu-S'. 
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quelques  traités  spéciaux,  sur  les  Danses  des  morts,  par  exemple;  mais,  au  courr. 
de  sa  double  carrière,  raclivité  de  M.  Gaston  Vuiilier  se  dépense  trop  généreuse- 
ment pour  qu'il  la  veuille  immobiliser  dans  un  labeur  exclusif,  exigeant  l'abné- 
gation patiente  du  bénédictin.  A  l'œuvre  des  artistes,  anciens  et  récents,  l'auteur 
a  demandé  la  parure  de  son  livre,  sans  se  restreindre  aux  arts  soi-disant  ma- 
jeurs ou  nobles,  interrogeant  les  enluminures  des  manuscrits  et  les  lithogra- 
phies d^s  caricaturistes,  faisant  appel  aux  maîtres  de  l'affiche  et  aux  coroplastes 
de  Tanagra  ;  avec  une  insistance  complaisante,  il  s'est  arrêté  à  l'ère  de  l'élé- 
gance et  du  charme,  aux  peintres-poètes  des  fHes  galantes  et  de  l'intimité,  déce- 
lant ainsi  une  sympathie  foncière  davantage  attirée  vers  la  grâce  que  retenue  par 
le  caractère. 

Les  fervents  de  l'art  moderne  regretteront,  parmi  les  illustrateurs,  la  trop 
rare  intervention  de  Degas  et  l'absence  de  Vierge,  de  Toulouse-Lautrec,  de 
Guys,  de  Félicien  Rops  surtout,  dont  tel  croquis  à  l'eau-forte  des  Cythèrcs  -pari- 
siennes eût  si  fidèlement  renseigné  sur  la  particulière  physionomie  des  bals  pu- 
blics de  Paris  vers  la  fin  du  second  Empire  ;  puis  l'occasion  n'était-elle  pas  encore 
précieuse  de  rapprocher,  de  grouper  tant  d'inventions  exquises  que  la  danse  ser- 
pentine suggéra  naguère  à  Whistler  et  à  Pierre  Roche,  à  Bartholomé  et  à  Carabin, 
à  Maurin  et  à  Henry  Nocq?  Mais,  à  ce  compte,  on  courrait  grand  risque  de  sub- 
stituer ses  préférences  personnelles  à  celles  de  l'auteur,  et  nous  n'en  aurions 
garde;  il  suffit  à  notre  plaisir  que  M.  Gaston  Vuiilier  ait  prouvé  les  qualités  d'un 
vulgarisateur  original  et  d'un  critique  au  goût  lucide,  dans  celte  évocation  histo- 
rique et  iconique  de  l'art  qui  fournit,  «  la  meilleure  mesure  du  degré  de  poli- 
tesse et  d'affinement  des  civilisations  ». 

R.    M. 


L'Adminislraleur-gérant  ;  J.  ROtJAM. 
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LE   TOMBEAU 


D'UNE  REINE   DE   FRANCE 


A   GOSENZA    EN   GALABRE 


,  PnE.MIEH    ARTICLE 


Lorsque  saint  Louis  fut  mort  devant 
Tunis,  quelques  jours  après  son  lils  Jean- 
Tristan,  on  sait  comment  Charles  d'Anjou 
ramena  à  travers  son  nouveau  royaume 
les  reliques  de  son  frère  et  les  restes  de 
son  neveu,  suivis  de  l'armée.  La  route  fut 
longue  et  douloureuse  de  l'Afrique  à  la 
Sicile  et  de  la  Calabrc  à  la  France.  A 
peine  la  flotte,  démembrée  par  une  tem- 
pête, avait-elle  débarqué  à  Trapani  les  sur- 
vivants de  la  croisade,  avec  les  morts  et  les 
mourants,  que  le  roi  Thibaut  de  Navarre 
succomba  à  son  tour,  et  qu'un  autre  cer- 
cueil s'ajouta  au  cortège  funèbre.  Une  fois 
à  Palerme,  la  caravane,  épuisée  déjà  par  le 
passage  des  montagnes,  après  la  dure  tra- 
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versée,  s'arrêta  quinze  jours  :  le  corps  de  saint  Louis  fut  déposé  dans 
la  basilique  palatine  de  Monreale  et  y  opéra  ses  premiers  miracles  ; 
on  laissa  même  le  cœur  du  roi  de  France  à  l'église  des  rois  nor- 
mands'. Puis  la  marche  fut  reprise  par  la  route  de  terre  jusqu'à 
Messine  ;  l'armée  passa  le  détroit  et  s'enfonça  dans  la  Calabre. 
Philippe,  le  nouveau  roi  de  France,  logea  avec  le  roi  de  Sicile  dans 
la  ville  de  Monteleone,  fondée  par  Frédéric  II  et  encore  pleine  de  sa 
gloire.  Deux  jours  plus  tard,  le  10  janvier  1271,  la  cour  s'arrêta  à 
Nicastro  et  les  rois  passèrent  la  nuit  dans  le  château  dont  le  grand 
empereur  avait  fait  une  prison  pour  Henri,  son  fils  rebelle.  Le  len- 
demain, il  fallait  prendre  le  chemin  muletier  qui  franchissait  le 
mont  Reventino,  dressé  comme  une  barrière  devant  la  route  de 
Gosenza.  A  la  lin  du  jour,  les  Français  devaient  atteindre  la  bour- 
gade de  Marlirano,  oîi  le  prince  Henri  avait  été  apporté  mourant  :  le 
jeune  homme  avait  obtenu  d'être  transféré  au  donjon  de  San  Marco 
Argcnlaro,  et,  disait-on,  comme  il  côtoyait  un  précipice,  il  avait 
échappé  à  ses  gardes  et  s'était  jeté  avec  son  cheval  dans  l'abîme, 
pour  y  retrouver  la  liberté. 

La  route  carrossable  que  l'on  suit  maintenant  pour  aller  de 
Nicastro  à  Gosenza,  en  quinze  heures  de  diligence,  s'écarte  du  chemin 
ancien.  Celui-ci  prenait  le  mont  Reventino  par  l'ouest,  tandis  que 
la  route  neuve  passe  à  l'est  pour  gagner,  au  bout  d'interminables 
lacets,  le  village  de  Soverio.  Mais  les  deux  chemins  ont  à  surmonter 
le  même  obstacle  et  traversent  la  même  montagne  farouche,  presque 
déserte.  Quand  on  abandonne  l'étrange  véhicule  qui  somnole  le  long 
de  la  montée,  pour  gravir  plus  léger  les  sentiers  des  montagnards, 
on  se  sent  pénétré  par  la  tristesse  des  rochers  fauves  et  des  forêts 
maigres,  même  en  été,  dans  la  splendeur  de  la  lumière  d'Orient  qui 
baigne  ce  paysage  du  Nord.  Si  l'on  se  souvient  alors  des  chroniques, 
en  suivant  des  yeux  une  file  de  mulets  et  de  paysans  sombres^,  on 
pense  que  le  roi  et  la  reine  de  France  ont  pris  un  même  sentier, 
par  un  grand  froid,  pour  accompagner  vers  la  terre  natale  les 
restes  mortels  de  saint  Louis,  et  l'on  croit  voir^  à  travers  les  châ- 
taigniers et  les  chênes,  passer  sur  la  neige  sourde  la  longue  che- 
vauchée de  deuil. 

Donc,  les  mulets  et  les  chevaux  avaient  escaladé  et  redescendu 
la  montagne  et  l'on  arrivait,  non  loin  de  Martirano,  au  fond  d'une 
vallée,  devant  un  petit  torrent,  un  aflluent  duSavuto,  qui  bondissait 
vers   la  Méditerranée.  Il  y  avait  un  gué   encombré  de  pierres  rou- 

I.  Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  XX,  p.  24;  t.  XXIII,  p.  8b. 
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lantes.  La  jeune  reine  de  France,  Isabelle,  princesse  d'Aragon,  qui 
restait  à  cheval,  quoiqu'elle  fût  enceinte  de  six  mois,  poussa,  brave 
comme  un  homme,  sa  monture  dans  les  tourbillons  '  ;  le  cheval  buta 
et  la  reine  fut  précipitée  dans  l'eau  de  neige  glacée.  Des  serviteurs 
s'empressèrent    et  la  relevèrent   aussitôt  ;    mais  le  choc  la  laissait 
blessée  à  mort.  Un  deuil  royal  marquait  une  seconde  fois  pour  l'his- 
toire la   bourgade  calabraise  devant  laquelle  le  fils  de  Frédéric   II 
avait  voulu  mourir.  En  toute  hâte  on  emporta  Isabelle  par  la  voie 
de  Rogliano  vers  Cosenza.  La  reine  y  mit  au  monde  un  enfant  mort 
et  languit  encore  quelques  jours;  le  22  janvier,  elle  fit  son  testa- 
ment; le  28,  elle  rendit  le  dernier  soupir.  Son  corps  subit  l'effroyable 
traitement  qui  était  alors  en  usage,   more  majorum,  dit  un  chroni- 
queur italien  :   le  cadavre  fut  bouilli  -.  Les  chairs  vides,  avec  l'en- 
fant informe,  furent  ensevelies  en  grande  pompe  dans  la  cathédrale 
de  Cosenza,  puis  le  squelette,  anonyme  comme  le   reste  d'un  mort 
ancien,  fut  emporté  vers  la  France.  On  peut  suivre  jusqu'aux  Alpes 
le  lugubre  retour  des  quatre  cercueils  royaux.  A  travers  les  défilés 
des  Calabres  et   les  plateaux  de   la  Basilicate,    l'armée   parvint  à 
Foggia,  qui  était,  depuis  les  Hohenstaufen,  la  vraie  capitale  de  l'Italie 
du   sud.    Puis,    par  Bénévent,  le  roi  de  France  et  le   roi  de  Sicile 
gagnèrent  Capoue.  Charles  d'Anjou  accompagna  son  neveu  Philippe 
à  Rome  et  jusqu'à  Viterbe  ;   de  là,  il   revint  en  Apulic''.   Enfin,    le 
21   mai,  les  Français  atteignirent  Paris,  et,  dès  le  lendemain,  le  roi 
conduisit  solennellement  à  Saint-Denis  les  cercueils  de  son  père^  de 
son  frère  et  de  sa  femme.  Il  fit  ciseler  pour  saint  Louis  un  sarco- 
phage précieux  comme  une  châsse,  et  dont  «  l'entaillure  estoit  d'or 
et  d'argent  ».   Les  ossements  de  la  reine  Isabelle  et  du   comte  de 
Nevers,  Jean-Tristan,  furent  déposés  à  droite  du  chœur,  «  eu  deux 
tombiaux  joinz  l'un  à  l'autre^».  Plus  tard,  lorsque   le  roi  Philippe 
fut  mort  lui  aussi  loin  de  sa  capitale  et  au  retour  d'une  expédition 
malheureuse,  on  rapporta  de  môme  ses  restes  à  Saint-Denis. 

Ils  y  furent  déposés  à  côté  de  la  sépulture  d'Isabelle,  et  ce  n'est 
qu'au  bout    de  vingt  ans  qu'on  mit  en  place  les  deux  sarcophages 

\.  «  PraesunLa  quadam  virili  aiidacia  pereiindi  »  (Saba  Malaspina). 

2.  «  Elixa  prius  et  qualibet  carnosilale  mundalamore  mnjorum  »  (Saba  Mala- 
spina). Guillaume  de  Nangis  dit,  en  parlant  des  restes  de  saint  Louis  :  «  Li  cors 
fu  apparilliés  et  cuis.  » 

3.  Cli.-V.  Langlois,  Le  rhjnc  de  Philippe  le  Hardi.  Paris,  1887,  p.  !i2. 

4.  Chronique  de  Primat,  traduite  par  Jean  de  Vignay.  Recueil  des  Historiens  de 
la  France,  t.  XXIII,  p.  8b  et  88.  Cf.  Guillaume  de  Nangis,    ibid.,  t.  XX,  p.  489. 
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de  marbre  noir  sur  lesquels  furent  étendues  les  effigies  en  marbre 
blanc  du  roi  et  de  la  reine.  Tout  autour  de  la  dalle  qui  supporte  la 
statue  d'Isabelle,  une  épitaphc  en  beaux  caractères  gothiques  a  élé 
incrustée,  où  l'on  peut  lire  encore,  écrit  à  la  française,  le  nom  de  la 
ville  perdue  dans  les  montagnes  de  Calabre  : 

Dysabel  lame  ail  paradys 
don  li  cors  git  souz  ces(e  ymage 
famé  av  roi  Phelipe  ia  dis 
fill  Ijouis  roi  mort  en  Carlage 
le  iour  de  sainte  Agnes  seconde 
lan  mil  CC  dis  et  soisente 
a  Cusance  l'u  moiie  av  monde 
\ie  sanz  fin  Dex  li  consente. 

I 

Cependant,  la  sépulture  des  restes  d'Isabelle  demeurés  à  Cosenza 
n'avait  pas  été  abandonnée.  Le  roi  Philippe,  pour  exaucer  le  vœu 
exprimé  par  la  reine  dans  son  testament,  avait  donné  au  chapitre 
de  la  cathédrale  une  somme  de  cent  onces  d'or,  à  charge  d'acheter 
des  terrains  dont  le  revenu  serait  consacré  à  l'entretien  d'un  chape- 
lain et  à  la  fondation  d'une  messe  quotidienne  pour  l'âme  de  la 
reine.  Moins  de  six  mois  après  la  mort  d'Isabelle,  les  chanoines 
désignés  comme  syndics  et  procurateurs  du  clergé  de  Cosenza  avaient 
acquis  une  terre  sur  la  donation  du  roi,  et  la  chapellenie  était  atta- 
chée à  l'autel  des  Saints-Apôtres  Pierre  et  Paul,  près  duquel  se  trou- 
vaient ensevelies  les  dépouilles  de  la  reine  et  de  son  enfant.  Philippe 
voulut  encore  que  le  souvenir  de  son  épouse  fût  perpétué  à  Cosenza, 
non  seulement  par  les  prières  de  l'Kglise,  mais  aussi  par  un  monu- 
ment qui  attestât,  dans  une  ville  puissante  du  royaume  de  Sicile,  la 
magnificence  du  roi  de  France.  Le  mausolée  qui  fut  élevé  au-dessus 
de  la  sépulture,  près  de  l'autel  des  Saints-Apôtres,  fut  admiré  par  un 
chroniqueur  italien  du  xiii'^  siècle  comme  «  une  œuvre  digne  de  mé- 
moire, oîi  la  noblesse  de  la  matière  était  rehaussée  par  le  talent  de 
l'artiste'.» 

1.  «  l<'it  sibi  sepultura  perpulctira,  digna  memoria,  matPricP  ac  artis  concerln- 
lione  gloriflca  ;  et  ad  serviendum  allari  continue,  Juxia  quod  est  hujusmodi  re- 
galis  sepultura  construcla,  ordinatur  perpeteum  capellanus,  centumque  uncias 
auri  dictus  Francorum  dominus  pro  emendis  possessionibus  de  quorum  usufructu 
possit  idem  vivere  capellanus  Gusentino  capitulo  elargitur.»  (Saba  Malaspina,dans 
Muratori,  R.  T.  S.,  VIIl,  col.  861.) 
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Non  loin  du  tombeau  de  la  reine  Isabelle,  on  voyait  alors  le  sar- 
cophage du  prince  Henri,  mort  devant  Martirano,  et  dont  le  corps 
avait  été  aussi  enseveli  dans  la  cathédrale  de  Cosenza.  Les  siècles 
passèrent;  les  archevêques  saccagèrent  le  vieil  édifice,  sous  prétexte 
de  restauration  et  d'embellissement.  Le  tombeau  du  prince  Henri  fut 
détruit  et  ses  ossements  relégués  dans  la  sacristie,  où  il  n'en  reste 
plus  trace.  L'autel  des  Saints-Apôtres,  où  devaient  se  dire  à  perpé- 
tuité les  prières  demandées  par  Philippe  le  Hardi,  fut  démoli  à  son 
tour  et  le  mausolée  d'Isabelle  disparut.  Les  vieillards  mômes  n'en 
avaient  gardé  aucun  souvenir,  lorsqu'on  1891,  au  cours  dos  premiers 
travaux  entrepris  pour  abattre  les  stucs  du  xvni''  siècle,  quelques 
coups  de  pioche  donnés  dans  les  plâtres  firent  apparaître  sur  le  mur 
ancien  de  grandes  et  fières  sculptures  du  moyen  âge.  Il  fallut  un 
érudit  pour  renouer  la  tradition  interrompue  et  révéler  aux  habitants 
de  Cosenza  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  le  tombeau  de  la  reine  Isabelle, 
femme  de  Philippe  le  Hardi.  M.  le  professeur  Nicolà  Arnone  publia, 
après  la  découverte,  un  article  très  remarquable  sur  les  tombes  royales 
de  la  cathédrale  de  Cosenza'.  Il  y  a  groupé  lous  les  textes  nécessaires, 
avecles documents  conservés  dans  les  Archives  capitulaires,  en  les 
accompagnant  du  commentaire  le  plus  lumineux.  J'ai  suivi  de  près, 
car  on  ne  pouvait  mieux  faire,  tout  ce  qui  a  été  dit  par  M.  Arnone  sur 
le  retour  de  Tunis,  la  mort  de  la  reine  et  les  vicissitudes  de  son 
tombeau.  Je  dois  maintenant  étudier  le  monument  lui-même  et 
indiquer  l'intérêt  singulier  qu'il  offre  pour  la  France. 

Il 

Le  mausolée  de  la  reine  Isabelle  est  adossé  au  mur  du  transept 
nord  de  la  cathédrale  et  placé  au  milieu  de  ce  mur,  à  un  mètre  environ 
au-dessus  du  sol.  C'est  une  sorte  de  grand  triptyque,  ayant  la  forme 
d'une  fenêtre  trilobée  aveugle 2.  Lorsque  le  monument  fut  retrouvé, 
toute  la  partie  supérieure  des  remplages  avait  disparu  avec  l'ap- 
pareil même  qui  revêtait  la  muraille;  la  partie  conservée  s'arrêtait 
à  la  hauteur  oii  j'ai  borné  le  champ  de  la  reproduction  que  je  pré- 

1.  Le  Rcgie  tombe  dcl Duomo  di  Cosenza, dans  VArchivio  storico perle  Provincie 
Napoletanc,  année  XVIII,  1893.  Celte  étude  est  accompagnée  d'une  planche  zinco- 
graphique  malheureusement  grise  et  confuse.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  exprimer 
ma  reconnaissance  à  M.  Arnone  qui,  lors  de  mon  premier  passage  à  Cosenza,  a 
été  pour  moi  le  guide  le  plus  aimable  et  le  plus  savant.  Je  dois  aussi  des  i-ensei- 
gnements  intéressants  sur  le  tombeau  et  sur  l'église  à  M.  le  professeur  Francesco 
Bartelli  et  à  M.  l'avocat  de  Bonis,  de  Cosenza. 

2.  La  largeur  du  monument,  à  la  base,  est  de  2™07. 
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sente  ;  les  arcs  interrompus,  ainsi  que  le  grand  quadrilobe  tracé  au 
milieu  du  tympan,  ont  été  restitués  logiquement  et  soigneusement 
par  le  restaurateur.  Dans  chacune  des  arcatures  se  trouve  encadrée 
une  statue  en  haut-relief.  Au  centre,  une  Vierge  debout,  un  peu  plus 
petite  que  nature  ;  à  gauche,  la  reine  à  genoux,  les  mains  jointes  ;  à 
droite  le  roi  dans  la  même  attitude-.  Les  deux  statues  agenouillées 
sont  de  grandeur  naturelle.  Le  monument  tout  entier,  les  figures 
sculptées  comme  les  motifs  d'architecture,  est  taillé  dans  de  grands 
blocs  d'un  tuf  calcaire,  assez  meuble,  qui  provient  des  environs  de 
Cosenza.  Mais  si  les  matériaux 
ont  été  pris  sur  place,  l'artiste 
qui  a  dessiné  et  exécuté  le  mo- 
nument est  venu  de  loin  ;  il 
suffit,  en  clfct,  de  jeter  les 
yeux  sur  le  tombeau  de  la 
reine  de  France  pour  y  recon- 
naître aussitôt  une  œuvre  de 
sculpture  française '^ 

La  grande  arcaturc  trilo- 
bée pourrait  être  transportée 
telle  quelle  à  Notre  Dame, 
dans  la  partie  moyenne  du 
transept  méridional  ;  les  pro- 
fils des  bases,  des  tailloirs,  des 
moulures,  sont  tracés  et  les 
feuilles  de  lierre  des  petits  cha- 
piteaux dessinées  d'après  les 
formules  françaises  ;  les  costumes  des  trois  statues,  en  particulier  le 

i.  Laplusforle  saillie  est  de  0™30. 

2.  Hauteur  de  la  statue  de  la  Vierge,  tmab;  de  la  reine,  l^So;  du  roi,  1™20. 

3.  M.  Arnone  avait  soupçonné  la  vérité  et  il  Ta  indiquée  en  une  ligne 
suivie  d'une  note.  Ce  qui  l'a  frappé,  c'est  le  costume  des  personnages  et  aussi  la 
composition  du  haut-relief,  qui  lui  rappelait  de  loin  la  célèbre  porte  Rouge  de 
Notre-Dame,  où  saint  Louis  et  Marguerite  de  Provence  sont  représentés  à  genoux 
devant  une  Vierge.  Une  hypothèse  prudemment  avancée  paraîtra  peut  être  ti- 
mide, quand  l'affirmation  s'impose.  Mais  il  faut  féliciter  le  savant  napolitain  de  son 
intuition  d'historien  comme  d'un  acte  de  courage,  quand  on  sait  qu'un  archi- 
tecte, M.  Giuseppe  Foderaro,  a  violemment  attaqué  l'allégation  de  M.  Arnone, 
et  n'a  rien  trouvé  de  mieu.x  que  de  faire  venir  à  Cosenza  Giovanni  Pisano  en 
personne.  (Rivista  Calabrese  di  Storia  e  Gcografia,  1893,  fasc.  V.) 

4.  Les  deux  photographies  des  statues  de  Saint-Denis,  qui  ne  sont  pas  dans 
le  commerce,  m'ont  été  communiquées  par  M.  Charles  Fichot. 


PHILIPPE     LE     II  .A  P.  I)  I 

(Basilique  de  Saint-Denis.;^ 
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manteau  jeté  sur  les  épaules  et  retenu  par  une  lanière  qui  s'applique 
sur  la  poitrine,  sont  les  vêtements  classiques  des  statues  de  portails 
ou  de  tombeaux,  à  Paris  et  à  Saint-Denis;  les  draperies,  accentuées 
par  une  alternance  de  surfaces  planes  et  arrondies,  qui  donne  à  leurs 
masses  larges  et  très  simples  une  énergie  singulière,  ont  en  même 
temps  la  souplesse  laineuse  que  seule  à  cette  époque  la  sculpture 
française  a  su  exprimer.  Si  Ion  voulait,  pour  démontrer  à  d'autres 
sa  propre  conviction,  approfondir  l'analyse  d'un  détail  donné,  il  suf- 
firait d'étudier  le  type  de  la  Vierge  pour  établir  la  patrie  du  sculp- 
teur :  le  front  est  fortement  bombé  au-dessus  des  sourcils  et  très  haut, 
les  cheveux  relevés  en  arrière,  les  yeux  petits  et  bridés,  la  bouche 
mince,  dessinée  en  croissant,  le  menton  court  et  pointu .  C'est  le  signa- 
lement exact  d'une  Vierge  française  du  dernier  tiers  du  xui"  siècle  : 
ces  traits  correspondent  d'ailleurs  à  un  type  de  race  qui  ne  se  retrou- 
verait pas  parmi  les  populations  italiennes.  Enfin,  on  peut  examiner 
de  près  la  pierre  dans  laquelle  sont  taillées  les  statues  de  Cosenza  ; 
on  y  suivra  les  traces  de  l'outil  avec  lequel  l'ouvrier  a  dégrossi  les 
draperies  et  les  visages  mêmes  sans  s'attarder  à  des  finesses  de 
marbrier  :  c'est  un  marteau  de  tailleur  d'images,  dont  les  dents  ont 
ralissé  le  tuf  de  Cosenza,  comme  elles  eussent  fait  pour  la  meulière 
de  Paris.  En  résumé,  l'analyse  la  plus  attentive  ne  révèle,  dans  la 
composition,  le  dessin,  l'exécution,  que  des  motifs  et  des  procédés 
familiers  à  l'art  français. 

Il  est  môme  impossible  de  penser  à  un  sculpteur  italien,  issu 
d'une  des  écoles  puissantes  de  l'Apulie  et  de  la  Toscane  sur  lesquelles 
l'influence  directe  des  œuvres  françaises  du  xiu'"  siècle  apparaîtra  de 
plus  en  plus  certaine.  Les  Italiens  du  sud  ou  du  centre  prennent 
bien  aux  maîtres  ou  aux  modèles  étrangers  un  profil  de  moulure,  un 
jet  de  draperie  ;  bien  plus,  ils  arrivent,  au  contact  d'un  art  en  posses- 
sion de  toutes  ses  forces  et  de  toute  sa  vie,  à  concevoir  eux-mêmes 
une  ampleur  de  relief  et  une  liberté  de  composition  dont  les  seuls 
exemples  de  l'antiquité  n'auraient  pas  suffi  à  leur  donner  la  pra- 
tique. Mais  ces  artistes,  qu'ils  s'appellent  Nicolas  de  Foggia  ou 
Jean  de  Pise,  ne  copiaient  pas.  S'ils  adoptaient  un  détail,  ils  le  mo- 
difiaient d'instinct,  et  même  lorsqu'ils  s'essayaient  à  parler  la  langue 
d'un  art  étranger,  ils  la  pliaient  à  leur  accent.  On  chercherait  en  vain 
un  ouvrage  italien  du  xui"  siècle  qui  soit  purement  français,  comme 
le  monument  de  Cosenza.  Il  n'est  donc  permis  ni  de  douter  ni  d'hési- 
ter :  l'artiste  qui  a  travaillé  dans  la  ville  de  Calabre  était  un  Français. 

On  a  même  le  droit  de  préciser  davantage  et  de  rattacher  ce 
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sculpteur  à  une  province  et  à  une  école,  je  dirais  presque  à  un  atelier. 
Mais,  pour  cela,  il  faut  avant  tout  fixer  la  date  à  laquelle  le  monument 
a  été  exécuté.  On  peut  la  circonscrire  de  la  manière  la  plus  exacte, 
puisque  la  reine  Isabelle  est  morte  en  1271  et  que  Saba  Malaspina,le 
chroniqueur  italien  qui  parle  du  mausolée  en  termes  si  pompeux, 
arrête  à  l'année  1276'  le  sixième  et  dernier  livre  de  son  récit.  Or, 
si  l'on  examine  de  près  les  détails  caractéristiques  de  l'architecture 
du  monument,  on  s'apercevra  que  les  tailloirs  atrophiés  et  les  bases 
dont  le  tore  inférieur  achève  de  s'évaser  et  de  s'aplatir,  tandis  que 
la  gorge  se  réduit  à  un  simple  filet,  n'appartiennent  déjà  plus  à  l'art 
sévère  et  large  du  milieu  du  xui"  siècle.  De  même,  les  petites 
feuilles  qui  ornent  les  chapiteaux  sont  seulement  collées  sur  la 
corbeille  ;  leur  rameau  ne  prend  plus  racine  dans  le  bourrelet  de 
l'astragale  :  il  a  perdu  sa  vie  propre.  Enfin,  la  Vierge  ne  s'infléchit 
pas  encore  pour  prendre  la  pose  hanchée  qui  deviendra  commune  à 
la  fin  du  xui"  siècle,  mais  déjà  sa  bouche  se  pince,  pour  esquisser  le 
sourire  qui  bientôt  s'épanouira,  dans  la  sculpture  française,  sur  tous 
les  visages  de  femmes  et  d'anges.  Le  mausolée  de  Cosenza  appa- 
raît ainsi  comme  un  monument  de  transition,  qui,  en  plein  xui'^ 
siècle,  annonce  l'art  plus  grêle  et  plus  mou  du  xiv".  Un  semblable 
monument,  même  en  France,  ne  se  trouverait,  à  la  date  de  1270- 
127S,  que  dans  le  foyer  oîi  s'élaborait  le  nouveau  style,  au  centre 
du  domaine  royal. 

Si  maintenant  nous  nous  attachons  à  quelques  détails  de  dra- 
perie ou  d'attitude  qui  puissent  caractériser  une  école,  nous  re- 
trouvons les  plis  du  voile  et  du  manteau  de  la  reine  Isabelle 
drapés  exactement  de  même  sur  les  corps  de  trois  des  reines  du 
temps  jadis  dont  saint  Louis  fit  sculpter  les  effigies  pour  la  basi- 
lique de  Saint-Denis'-;  les  couronnes  que  la  reine  Isabelle  et  le  roi 
Philippe  portent  à  Cosenza,  avec  leurs  fieurons  de  feuillages,  nous 
les  reconnaissons  sur  la  tête  des  rois  des  premières  dynasties, 
alignés  par  les  sculpteurs  du  xui"  siècle  sur  le  pavé  de  la  nécro- 
pole ;  le  geste  avec  lequel  le  roi  Philippe,  à  genoux,  tient  ses  deux 
mains  jointes,  les  bras  légèrement  détachés  du  corps,  c'est  le  geste 
même  de  la  statue  couchée  du  prince  Louis,  fils  du  roi  saint  Louis, 
mort  en  1260.  On  pourrait  multiplier  de  tels  rapprochements  entre 
les  statues  de  Cosenza  et  les  statues  légèrement  antérieures  ou  con- 

1.  Voir  la  dissertation  de  C.  Freiizel  :  De  Raymundi  Muntancr  et  Sabœ  Males- 
pinx  scriptia.  Berlin,  185,3,  in-S". 

2.  Conslancc  d'Arles,  Constance  de  Castille  et  Ermentrude. 

XIX.   —    3'    PK  RI  ODE.  X'i 
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terapoi-aines  que  l'on  peut  voir  à  Saint-Denis.  Il  me  paraît  certain 
que  le  sculpteur  qui  a  exécuté  le  mausolée  d'Isabelle  était,  an  moins 
par  son  éducation  d'artiste,  un  Fi-ançais,  dans  le  sens  même  étroit 
et  provincial  que  le  mol  avait  alors,  et  qu'il  avait  travaillé,  comme 
tant  d'autres,  à  Saint-Denis  «  en  France  ». 

Il  y  a  intérêt  à  chercher  comment  cet  artiste  est  venu  de  l'Ile- 
de-France  à  Cosenza.  On  sera  tenté  de  penser  qu'il  pouvait  être  déjà 
fixé  à  la  cour  de  Charles  1"  d'Anjou,  et  qu'il  aura  été  envoyé  de  Capoue 
ou  de  Foggia  dans  la  Calabre,  pour  honorer  la  mémoire  de  la  reine 

qui  était  la  nièce  du  roi  de 
Sicile.  Il  convient  pourtant 
d'écarter  cette  première  sup- 
position. Je  crois  connaître 
(autant  qu'elle  nous  est  par- 
venue) la  liste  des  artistes  et 
des  ouvriers  français  em- 
ployés par  le  fondateur  de  la 
dynastie  angevine  ;  je  sais 
que,  dans  les  textes,  l'on  ne 
trouve  pas  seulement  des  Pro- 
vençaux et  des  Méridionaux, 
mais  aussi  un  Jean  de  Toul  et 
un  Pierre  d'Angicourt.  Moi- 
même,  j'ai  retrouvé  les  rui- 
nes remarquables  de  l'église 
bâtie  en  1278,  à  Realvalle, 
non  loin  de  Pompéi,  par  l'ar- 
chitecte Thibaud  de  Saumur.  Mais  il  est  un  fait  certain,  que  je  ne 
puis  ici  qu'indiquer,  sans  preuves  ni  commentaires  :  les  noms  d'ar- 
tistes français  qui  nous  sont  transmis  par  les  documents  angevins 
appartiennent,  pour  le  règne  de  Charles  I",  à  des  architectes,  des  ingé- 
nieurs et  des  contre-maîtres  ;  sous  Charles  II,  surtout  à  des  orfèvres. 
Il  ne  s'est  pas  conservé  un  document  qui  nomme  un  sculpteur 
français  travaillant  dans  l'Italie  méridionale  après  la  conquête  ange- 
vine. De  fait,  il  subsiste  à  Naples  et  à  Lucera  des  églises  d'architec- 
ture française,  bâties  sous  Charles  I"  et  Charles  II  ;  le  trésor  de  la 
cathédrale  de  Naples  conserve  encore  le  buste  de  saint  Janvier,  ter- 
miné en  1306  par  les  maîtres  Godcfroy,  Guillaume  de  Verdelay  et 
Milet  d'Auxerre,  et  qui  est  bien  un  chef-d'œuvre  de  grande  sculpture 
en  argent  doré.  Mais  les  statues  françaises  en  bois  ou  en  pierre  de  la 
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fin  du  xni°  siècle  sont  très  rares  et  tr&s  médiocres  dans  le  royaume  de 
Charles  d'Anjou.  Le  charmant  portail  de  l'église  Saint-Eloi  de  Naples 
(fondée  en  1270)  '  n'est  décoré  que  de  feuillages,  et  c'est  à  peine  si 
l'on  y  distingue  une  petite  tête  de  Christ  ;  la  Vierge  en  hois  de  la  col- 
légiale de  Scurcola,  qui  fut  retrouvée  au  xvii°  siècle,  dans  les  ruines 
de  l'abbaye  de  la  Victoire,  fondée  par  Charles  I",  est  un  ouvrage 
français  assez  misérable,  défiguré  d'ailleurs  par  les  badigeons  et  les 
vernis;  la  liste  sera  close,  quand  on  aura  indiqué,  à  Naples  même, 
la  statue  de  la  reine  Marguerite,  femme  de  Charles  I''"",  qui,  par  un 
sort  singulier,  a  passé  longtemps  pour  représenter  la  mère  de  Con - 
radin,  et  qui  a  été  transportée  ré- 
cemment du  couvent  du  Carminé 
au  musée  de  San  Martino  ~.  La 
draperie  et  surtout  l'agrafe  du 
manteau  de  cette  statue  au  visage 
mutilé  permettent  d'y  reconnaître 
une  œuvre  française;  mais  le  tra- 
vail en  est  sec  et  pauvre.  Il  n'existe, 
dans  toute  l'Italie  méridionale, 
aucun  monument  qui  rappelle, 
môme  de  très  loin,  celui  de  Co- 
senza'^  et  le  mausolée  d'Isabelle 
reste  une  œuvre  isolée,  à  moins 
qu'on  ne  le  relie  aux  statues  funé- 
raires conservées  dans  les  églises 
de  l'Ile-de-France.  Si  l'on  se  rap- 
pelle, d'autre  part,  la  ressemblance  étroite  que  j'ai  relevée  entre  les 
statues  de  Cosenza  et  la  statuaire  officielle  de  Saint-Denis,  on  ad- 

1.  M.  Enlart  en  a  donné  un  dessin  dans  son  ouvrage  sur  Les  Orirjines  fran- 
çaises de  l'Architecture  gothique  en  Italie  (p.  199),  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  rendre 
compte  ici-mèrae  (1894,  2"  vol.,  p.  497-506). 

2.  Pour  l'identification  du  personnage  représenté  par  la  statue  du  Carminé, 
voir  la  discussion  de  G.  Filangieri  {Documcnti  per  la  Storia,  le  Arti  e  le  Industrie 
délie  Provincie  îiapoletane,  t.  III,  p.  430  et  suiv.). 

3.  Les  deux  portails  de  l'église  de  Bitetto,  près  Bari,  et  de  la  basilique  d'Al- 
tamura,  qui  ont  été  sculptés  tous  les  deux  vers  1330  par  un  artiste  de  Barletta, 
nommé  Lello,  ofîrent  dans  les  petits  bas-reliefs  dont  ils  sont  couverts  des  souve- 
nirs frappants  de  motifs  français.  Mais  ces  motifs  appartiennent  à  l'art  du  com- 
mencement du  xiv"  siècle.  On  peut  les  expliquer  par  le  séjour  que  firent  à  Bar- 
letta les  maîtres  français  qui  travaillèrent  sous  les  Angevins  au  château  et  à  sa 
chapelle.  Quant  au.K  œuvres  originales  de  ces  maîtres,  architecture  ou  sculpture, 
elles  ont  complètement  disparu. 
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mettra  aisément  que  Philippe  le  Hardi,  dès  son  retour  à  Paris,  ait 
mandé  un  maître  d'œuvre  dans  la  ville  qui  conservait  une  partie  des 
restes  de  son  épouse.  Peut-être  môme,  quand  l'armée  des  Croisés 
revenait  par  la  Calabre,  se  sera-t-il  trouvé  à  la  suite  de  la  cour  de 
France  un  tailleur  d'images  qu'on  aura  laissé  à  Cosenza  pour  élever 
le  tombeau.  Il  est  certain,  tout  au  moins,  que  Saba  Malaspina,  très 
complètement  informé  de  toutes  les  circonstances  qui  accompa- 
gnèrent et  qui  suivirent  la  mort  de  la  reine,  parle  de  l'érection  du 
monument  et  de  l'organisation  de  la  chapellenie,  comme  de  deux  faits 
connexes  et  contemporains.  Or,  l'acte  cité  par  M.  Arnone,  qui  rati- 
fiait l'achat  des  terrains  dont  le  revenu  était  destiné  au  chapelain, 
porte  la  date  du  11  juillet  1271. 

Il  importe  peu,  d'ailleurs,  que  le  sculpteur  qui  a  travaillé  à 
Cosenza  soit  venu  de  Tunis  avec  Philippe  le  Hardi  ou  qu'il  ait  été 
envoyé  de  Paris;  il  fallait  indiquer  seulement  que  ce  maître  doit 
être  regardé  comme  un  Français  de  France  et  non  comme  l'un  des 
nombreux  colons  que  Charles  d'Anjou  avait  entraînés  à  sa  suite  dans 
l'Italie  méridionale. 


EMILE    BERTAUX 


{La  fin  prochainement.) 
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UN  MONUMENT  DE  SCULPTURE  LOMBARDE 
A    TRËVISE 


E  monument  dont  nous  nous  proposons 
d'entretenir  les  lecteurs  de  la  Gazette 
pourrait  servir  d'argument  si  l'on  vou- 
lait démontrer  combien  l'étude  de  la 
sciilplurc  italienne  a  été  négligée  jusqu'à 
nos  jours  en  comparaison  de  l'étude  de 
la  peinture  et  des  arts  qui  s'y  rattachent. 
N'est-il  pas  certain,  par  exemple,  que 
des  compositions  aussi  complexes  et 
aussi  remarquables  que  celles  des  diverses  parties  du  monument 
dont  il  va  être  question,  si  elles  eussent  été  exécutées  en  peinture 
et  conservées  dans  une  collection  ou  dans  une  église,  auraient  attiré 
depuis  longtemps  l'attention  des  amateurs  et  des  érudits,  et  qu'on 
eût  cherché  à  déterminer  leur  vraie  origine  et  leur  signification, 
aussi  bien  que  l'école  artistique  dans  laquelle  elles  méritent  d'être 
classées?  Rien  de  pareil  n'est  advenu  à  ces  sculptures  qui,  par  la 
faute  de  certaines  préventions  plus  fortes  que  l'évidence  résultant 
de  raisons  historiques  et  artistiques,  ont  été  expliquées  jusqu'à  ces 
derniers  temps  d'une  manière  complètement  erronée.  En  elTet,  les 
auteurs  qui  ont  fait  mention  successivement  do  ces  œuvres,  ne  se 
préoccupant  guère  des  caractères  extérieurs  dont  elles  sont  em- 
preintes, ni  de  leur  origine,  n'ont  su  y  voir  qu'un  monument  de  pro- 
venance vénitienne,  destiné  à  consacrer  la  gloire  d'un  guerrier  ayant 
servi  sous  les  drapeaux  de  la  République  Sérénissime. 
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L'auteur  de  ces  lignes  ne  saurait  dire  quelle  singulière  impres- 
sion il  éprouva,  lorsque,  entrant,  il  y  a  quelques  années  (en  1891), 
pour  la  première  fois,  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure,  à  Tré- 
vise,  il  y  remarqua  tout  à  fait  inopinément,  dans  un  recoin  dune 
modeste  chapelle,  ces  sculptures  où  se  révèlent  une  origine  et  un 
style  dénués  de  toutrapport  avec  ceux  de  la  vieille  église,  qui  est  bâtie 
selon  les  données  et  le  goût  de  l'architecture  vénitienne.  Après  qu  on 
a  remarqué  combien  l'aspect  des  œuvres  mêmes  accuse,  à  ne  pas 
s'y  tromper,  la  main  et  le  ciseau  habiles  et  gracieux  d'un  artiste 
lombard  de  la  première  moitié  du  xvi°  siècle,  l'explication  de  leur 
présence  en  ce  lieu  devient  toute  simple  à  la  lecture  de  l'épitaphe 
placée  à  la  partie  inférieure  de  la  muraille  sur  laquelle  se  trouvent 
réunies  les  pièces  que  nous  allons  décrire.  Comme  il  résulte,  en 
eft'et,  de  l'inscription  que  ces  marbres  sont  qualifiés  de  dépouilles  de 
guerre  transportées  de  la  ville  de  Pavie,  rien  de  plus  naturel  que  d'y 
constater  la  griffe  d'un  de  ces  sculpteurs  qui,  à  l'époque  du  plus 
grand  épanouissement  de  l'art,  travaillèrent  dans  cette  dernière  ville, 
aussi  bien  que  dans  la  célèbre  Chartreuse  fondée  par  Jean  Galéas  Vis- 
conti  et  ornée  à  l'envi  par  ses  successeurs. 

On  le  voit,  il  est  assez  surprenant  que  les  écrivains  locaux,  nonob- 
stant ces  données,  aient  persisté  à  signaler  les  sculptures  de  Sainte- 
Marie  comme  le  monument  funéraire  du  personnage  qui  les  avait 
emportées  de  Pavie,  et  à  les  considérer  comme  l'œuvre  du  sculp- 
teur vénitien  Tullio  Lombardi. 

Il  nous  tarde  cependant  de  donner  une  description  des  pièces 
dont  nous  reproduisons  l'ensemble  et  les  détails  d'après  les  photo- 
graphies exécutées  par  la  maison  Garatti  frères,  de  Trévise.  11  s'agit 
de  sept  statuettes  et  de  trois  hauts-reliefs,  rapprochés  d'une  manière 
décorative  certainement  bien  difi'érente  de  l'ensemble  qu'elles  étaient 
destinées  à  composer  sur  la  muraille  latérale  de  la  chapelle  de  Saint- 
Georges,  tout  au  fond  de  la  nef  gauche  de  l'église  Sainte-Marie-Ma- 
jeure. Les  bas-reliefs  sont  alignés  selon  une  disposition  horizontale, 
comme  s'ils  servaient  d'ornement  à  un  sarcophage,  et  les  statues 
placées  dans  des  niches.  Deux  angelots  se  voient  aux  côtés  du  sarco- 
phage, tenant  des  torches  funèbres;  au-dessus,  cinq  des  sept  Vertus 
théologales  et  cardinales,  dans  lesquelles  on  reconnaît,  en  procédant 
de  gauche  à  droite,  la  Foi,  la  (charité,  la  Justice,  la  Tempérance  et 
la  Prudence. 

Les  figures,  quoique  un  peu  conventionnelles  dans  la  forme  et 
dans  l'attitude,  se  distinguent  néanmoins  par  la  douceur  et  la  grâce 
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qu'on  est  habitué  à  rencontrer  dans  les  œuvres  de  sculpture  vers 
le  premier  quart  du  xvi"  siècle  en  Lombardie.  Elles  se  présentent 
toutes  vêtues  de  draperies  légères,  tombant  en  plis  nombreux  et 
arrondis,  ce  qui  est  un  caractère  propre  au  style  suivi  par  Agostino 
Busti,  dit  le  Bambaja,  le  célèbre  auteur  du  monument  de  tJaslon 
de  Foix,  aujourd'hui  dispersé  en  diiïércnts  endroits,  d'une  partie  des 
sculptures  ornant  le  grand  porlail  de  la  (Chartreuse  de  Pavie,  et  de 


EXfEMlil.E     nu     MO  m:  .M  EXT     DE     THE  VISE 


plusieurs  autres  monuments  funèbres  de  personnages  illustres. 
Mais  ce  qui  mérite,  avant  tout,  d'attirer  ici  l'attention  des  ama- 
teurs, ce  sont  les  trois  hauts-reliefs  qui  ornent  le  sarcophage,  mor- 
ceaux où  le  même  style  se  révèle,  non  seulement  dans  la  manière  de 
traiter  la  figure  humaine  et  les  détails  qui  s'y  rapportent,  mais  aussi 
dans  le  relief  extraordinairement  saillant.  Cette  particularité  tend  à 
donner  aux  scènes  représentées,  par  la  profondeur  de  la  matière  tra- 
vaillée et  le  nombre  des  plans  qui  se  succèdent  depuis  le  fond  jus- 
qu'aux parties  proéminentes,  la  plus  grande  réalité  possible.  Ces  trois 
compositions,  en  somme,  sont  extrêmement  intéressantes  et  plaisent 
par  la  vivacité  et  par  la  variété  des  motifs  que  l'artiste  s'est  plu  à  y 
introduire. 
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Quanta  l'interprétation  des  sujets,  il  faut  bien  avouer  qu'elle 
n'est  pas  facile  à  fixer  et  que  les  tentatives  ingénieuses  précédem- 
ment faites  en  ce  sens  par  un  érudit  milanais  de  mérite,  M.  Diego 
Sauf  Ambrogio,  n'ont  abouti  qu'à  des  conclusions  hypothétiques  oîi 
ne  manquent  pourtant  pas  maints  éléments  de  grande  probabilité. 

Nous  avons  hâte,  en  eiTet,  de  dire,  à  ce  propos,  que  M.  Saut'  Am- 
brogio s'est  appliqué  avec  beaucoup  de  soin  et  de  persévérance  à  la 
tâche  de  résoudre  le  problème  posé  par  ces  sculptures,  soit  qu'on  les 
considère  intrinsèquement  comme  œuvres  d'art,  soit  qu'on  recherche 
l'explication  des  sujets,  la  destination  originaire  du  monument  ou  le 
nom  de  la  personne  en  mémoire  de  qui  il  fut  exécuté.  Le  résultat 
de  toutes  ses  recherches  se  trouve  exposé  dans  un  long  et  savant 
article  publié  dans  VArchivio  storico  Loinbardo  (année  XXH',  fasc.  XV, 
1897)  sous  le  titre  suivant  :  Un  dispersa  momunenlo  pavese  del  i533, 
nella  chiesa  di  Santa  Maria  Maggiore  in  Treviso.  Gomme  on  va  le 
voir,  au  lieu  de  traiter  la  question  légèrement,  comme  l'avaient  fait 
ses  prédécesseurs,  M.  Sant'  Ambrogio  ne  s'est  pas  lassé  de  recueillir 
et  d'interpréter  les  données  qui  pouvaient  servir  à  éclaircir  l'histoire 
de  ce  curieux  monument. 

Il  était  de  toute  nécessité  de  tenir  compte  d'abord  de  l'épitaphe 
qui  l'accompagne  et  qui  consiste  en  une  longue  inscription  latine, 
célébrant  les  qualités  elles  triomphes  d'un  homme  de  guerre  grec, 
chef  de  la  cavalerie  d'Epire  au  service  de  la  république  vénitienne, 
le  comte  Mercure  Bua.  Cette  épitaphe,  bien  qu'elle  n'ait  été  posée 
que  très  tard,  en  1637,  par  un  arrière-neveu  du  défunt,  François 
Agolante,  sert  néanmoins,  comme  nous  l'avons  dit,  à  fournir  un 
premier  renseignement  sur  l'origine  de  ces  marbres,  puisque,  parmi 
les  fastes,  longuement  et  emphatiquement  exposés,  du  guerrier  dont 
il  s'agit,  on  trouve  mentionnée  son  entrée  triomphale  dans  le  ville  de 
Pavie,  doîi  il  emporta  le  monument  pour  sa  part  de  butin  :  unde 
regiwn  hoc  moninnentwn,  incli/la  spolia,  edu.rit.  Cette  circonstance 
suffit  pour  démontrer  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  les 
sujets  des  trois  scènes  en  haut-relief  se  rapportent  au  comte  Mercure 
Bua.  S'il  est  vrai,  comme  on  peut  le  constater,  qu'on  voit  figurer  sur 
les  hauts-reliefs  un  personnage  qui  y  joue  le  rôle  de  protagoniste, 
dont  on  a  voulu  illustrer  les  qualités  dans  chacune  des  trois  compo- 
sitions, aucun  trait,  d'autre  part,  ni  dans  le  personnage  lui-même,  ni 
dans  les  nombreuses  figures  qui  l'entourent,  ne  saurait  s'appliquer 
au  caractère  d'un  homme  de  guerre,  ni  cadrer  avec  ses  exploits  ;  il 
s'agirait  bien  plutôt  d'un  poète,  d'un  musicien  ou  de  quelque  pcr- 
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sonnagc  de  ce  genre.  La  présence  d'une  figure  allcgorifuie  du  dieu 
Mercure  dans  deux  de  nos  hauls-reliefs  ne  saurait  vraimcnl  suffire 
à  ce  qu'on  établisse  un  rapport  prémédité  par  l'artiste  entre  le  sujet 
sculpté  et  le  nom  du  comte  Mercure  Bua  ;  tout  au  plus  pourrail-on 
conjecturer  que  celui-ci  a  été  particulièrement  attiré  vers  l'œuvre 
d'art  et  tenté  de  s'en  emparer,  pour  la  destiner  peut-être  à  sa  sépul- 
ture, par  la  présence  de  cette  figure  dont  le  nom  correspondait  au  sien. 
En  examinant  de  plus  prés  les  trois  hauts-reliefs,  laissons  de  côté, 
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pour  le  moment,  le  premier  à  gauche  qui,  sans  doute,  est  aussi  le 
premier  dans  l'ordre  chronologique  des  scènes  représentées.  Les 
did'érentes  fantaisies  qu'il  contient  deviendront  d'une  interprétation 
plus  facile  lorsque  nous  aurons  reconnu  ce  que,  selon  toute  vraisem- 
blance, représentent  les  deux  autres  compositions  moins  compli- 
quées. Or,  ce  n'est  pas  trop  hasarder  que  de  reconnaître  dans  celles-ci 
des  épisodes  se  rapportant,  comme  l'a  bien  vu  M.  Sant'  Ambrogio,  à 
la  vie  d'un  musicien  de  profession.  Dans  le  morceau  du  milieu,  nous 
voyons  le  personnage  gisant  sur  un  lit  richement  orné,  selon  le 
goût  de  l'époque,  entouré  des  soins  de  ses  familiers  et  près  de 
mourir,  au  moment  oîi  un  homme,  muni  d'un  violon  et  désigné  par 
là  comme  Apollon,  les  cheveux  tombant  sur  les  épaules,  s'approche 
de  lui  et  le  saisit  par  la  main  gauche. 

Par  malheur,  la  tête  du  dieu  manque  justement,  ayant  été  très 
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probablement  cassée,  ainsi  que  deux  autres  dans  les  parties  les  plus 
saillantes,  pendant  le  transport  du  monument  de  Pavie  à  Trévise. 
Remarquons,  à  ce  propos,  que  les  mêmes  avaries  ont  été  subies  par 
maintes  sculptures  se  trouvant  dans  les  mêmes  conditions  ;  cela  s'ex- 
plique facilement  par  la  qualité  du  marbre  fort  souvent  employé  en 
Lombardie  pour  les  sarcophages  funèbres,  marbre  d'une  formation 
calcaire  cristalline  assez  fragile,  et  dont  la  variété  la  plus  connue  et  la 
plus  répandue  est  celle  des  carrières  voisines  du  lac  Majeur,  qui  ser- 
virent et  servent  encore  aux  travaux  de  la  cathédrale  de  Milan.  Du 
reste,  la  hauteur  insolite  du  relief  admettant  des  parties  tout  à  fait 
détachées  du  fond  fut  également  une  des  causes  de  ces  fréquentes 
mutilations. 

Et  que  voyons-nous  dans  la  troisième  composition  ?  Au  centre, 
le  même  personnage  grave,  étendu  sur  son  cercueil,  la  tète  cou- 
ronnée de  lauriers  ;  à  droite  et  à  gauche,  des  hommes  et  des 
femmes  en  deuil  ;  sur  le  devant,  deux  de  ces  dernières,  ainsi  que 
trois  enfants,  tiennent  des  flambeaux,  tandis  que^  dans  le  fond,  une 
quatrième  apporte  une  palme.  Mais  l'apparition  la  plus  significative 
est  celle  de  trois  charmantes  figures  de  femmes,  placées  au  milieu, 
derrière  la  figure  du  défunt.  Sont-ce  les  Vertus,  les  Grâces,  les 
Parques?  Nous  n'en  savons  rien  :  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elles 
regardent  ensemble  dans  un  livre,  évidemment  dans  l'intention  de 
chanter,  et  que,  par  conséquent,  elles  font  allusion  à  l'art  de  la 
musique.  Et  la  môme  allusion  peut  se  retrouver  dans  la  figure  de 
Mercure,  représenté  auprès  d'elles  par  un  jeune  homme,  à  la  tète 
ailée,  le  caducée  à  la  main,  si  on  accepte  l'interprétation  suggérée 
par  M.  Sant' Ambrogio,  qui  nous  rappelle  que  Mercure  fut,  d'après 
la  fable,  l'inventeur  de  la  lyre  à  sept  cordes,  mais  en  laissa  la  gloire 
à  Apollon,  générosité  dont  celui-ci  l'aurait  récompensé  en  lui  con- 
férant le  caducée. 

Nous  voilà  déjà  en  possession  de  bien  des  indices  en  faveur  de 
l'opinion  d'après  laquelle  nous  nous  trouverions  en  présence  de 
fragments  destinés  primitivement  à  faire  partie  d'un  monument 
érigé  à  la  mémoire  d'un  musicien. 

Notre  savant  archéologue  se  mit  donc  à  la  recherche  du  person- 
nage à  qui  pouvaient  convenir,  par  sa  date  et  son  lieu  d'origine,  une 
pareille  sépulture.  Puisqu'il  n'y  avait  aucun  espoir  que  les  archives 
de  Pavie  fissent  mention  d'une  œuvre  incomplète  et  manquant  d'in- 
scription contemporaine,  il  ne  restait  à  M.  Sant'  Ambrogio  qu'à 
consulter  sa  mémoire   et  ses  connaissances  des  hommes  dupasse; 
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et  c'est  ainsi  qu'il  ne  tarda  guère  à  démontrer  que,  selon  toute  vrai- 
semblance, l'individu  recherché  doit  être  identifié  avec  un  certain 
Praesbitei'  Franchinus  Gaffiiniis  de  Lodi,  musicien  célèbre  au  com- 
mencement du  xvi"  siècle,  inscrit  au  nombre  des  professeurs  attitrés 
de  l'Université  de  Pavie.  Après  avoir  été  l'élève  d'un  moine  carme 
de  grande  réputation,  nommé  Godenbach,  il  se  distingua  dans  son  art 
auprès  du  patricien  Prosper  Adorno,  à  Gènes,  et  le  suivit  dans  son 
exil  à  Naples.  De  là  il  retourna  en  Lombardie  et  se  fixa  à  Milan,  en 
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1486,  auprès  de  Ludovic  le  More.  Pour  ce  qui  regarde  son  activité  à 
l'Université  de  Pavie  comme  professeur  de  musique,  elle  doit  avoir 
été  remarquable  et  bien  prolongée,  puisque,  dès  1494,  il  y  était  noté 
dans  le  Syllabiis  lectoritm  Tpraeslantiorumque  viroritm  publici  ticinen- 
sis  studii  (c'est-à-dire  de  l'Université  de  Pavie),  avec  des  appointe- 
ments, ad  lecturam  ?7ïusices,  de  77,10  livres,  égaux  au  traitement 
que  recevait  le  recteur. 

En  même  temps,  Gaffurio  était  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale, prêtait  ses  services  à  la  cour  du  duc  de  Milan,  et  après  la 
fuite  de  celui-ci,  à  Louis  XII  et  à  François  P'',  qui  le  comblèrent 
d'honneurs,  en  partie  par  considération  pour  l'estime  que  lui  por- 
taient Charles  Geoffroy,  vice-chancelier  du  duché  de  Milan,  et  Jean 
GroUerius,  Musarum  cidtor,  de  Londres,  premier  questeur  en  Italie 
du  roi  de  France. 
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C'est  grâce  à  ces  relations  sans  cloute  que  Gaffurio  se  plut  à  se 
qualifier  de  reghia  musicus  dans  une  lettre  adressée  au  milanais 
Simon  Crotti,  et  conservée  au  musée  de  Lodi.  Rien  d'étrange,  par  con- 
séquent, à  ce  qu'à  un  tel  homme,  mort  en  lo22,  pendant  que  régnait 
dans  le  duché  de  Milan  l'influence  française,  à  un  regius  niu^icus, 
on  ait  préparé  un  regium  monitmentum,  selon  l'expression  adoptée 
dans  l'inscription  qui  mentionne  le  larcin  de  JMercure  Bua'. 

Quant  à  l'explication  du  troisième  bas-relief,  c'est-à-dire  du 
premier  dans  l'ordre  chronologique  et  la  disposition  locale  en  venant 
de  gauche  à  droite,  c'est  encore  M.  Sant'  Ambrogio  qui  nous  en 
donne  la  clef,  en  rappelant  certains  épisodes  de  la  vie  de  Franchino 
Gaffurio.  Us  se  rapportent  aux  polémiques  ardentes  et  acrimonieuses 
qui  s'étaient  déchaînées,  après  1520,  entre  le  célèbre  musicien  et  son 
rival  de  l'école  musicale  de  Bologne,  Jean  Spatario,  lequel,  à  son 
lour,  était  soutenu  par  l'Espagnol  Barthélémy  Ramis  do  Pereira, 
fondateur  de  l'école  de  Bologne. 

Selon  M.  Sant' Ambrogio,  on  pourrait  interpréter  le  sujet  de  la 
manière  suivante  :  si  un  des  hauts-reliefs  que  nous  venons  d'exa- 
miner, celui  du  milieu,  représente  le  musicien  distingué  sur  son  lit 
de  mort,  et  l'autre  haut-relief  les  honneurs  funèbres  qui  lui  furent 
rendus,  le  haut-relief  qui  les  précède,  dans  une  composition  em- 
jjrassant  dilTérenls  motifs  très  animés  et  indiqués  probablement 
par  une  personne  touchant  de  près  au  défunt^  devrait  logiquement 
nous  montrer  l'apothéose  de  ce  fils  des  Muses  et  la  défaite  igno- 
minieuse de  ses  ennemis  personnels.  11  est  vrai  que,  pour  arriver 
à  cette  explication,  il  est  nécessaire  de  recourir  à  un  symbolisme 
hardi  et  presque  puéril  dans  certains  détails,  mais  qui  n'a  rien  de 
trop  étonnant,  si  l'on  tient  compte  des  tendances  du  temps,  qui  incli- 
nèrent la  sculpture  lombarde  vers  les  conceptions  toutTues  et  compli- 
quées, et  si  l'on  considère  la  violence  des  diatribes  que  Gaffurio  avait 
suscitées  contre  lui-même  et  auxquelles,  nous  le  savons  par  ailleurs, 
il  se  plut  à  répondre  du  même  ton. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  sentons  autorisés  à  reconnaître  Fran- 
chino Gaffurio  dans  le  personnage  assis  majestueusement  sur  un 
trône  élevé  de  quatre  marches,  [lersonnage  auquel  manque  malheu- 
reusement la  tête.  Les  deux  figures  barbues  placées  à  sa  gauche, 
dont   l'une  tient  une  palme  et  qui  semblent  exalter  les  mérites  du 

1.  Ace  propos,  M.  Sant' Ambrogio  cite  plusieurs  e.xemplos  de  monuments 
érigés  à  Pavie,  dans  les  églises,  à  la  mémoire  de  personnages  qui  s'étaient 
distingués  à  l'I'niversité. 
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glorieux  musicien,  aussi  bien  que  les  deux  iig-ures  de  droite,  repré- 
sentent évidemment  des  partisans  et  des  disciples  du  maître.  Au 
centre  de  la  composition,  les  trois  figures  de  femmes  symbolisant 
des  Vertus  viennent  lui  rendre  hommage,  sous  la  conduite  de  Mer- 
cure aux  talonnières  ailées,  qui  se  détache  de  la  partie  la  plus  proé- 
minente du  relief  et,  pour  cette  cause,  nous  est  parvenu,  lui  aussi, 
sans  tète  et  sans  main  droite.  Plus  difficile  à  expliquer  est  le  groupe 
des  sept  enfants  (qui  devaient  être  huit  Èi  l'origine),  rangés  au  pied  du 
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trùne.  M.  Sant'  Ambrogio  serait  tenté  d'y  reconnaître  la  personnifica- 
tion des  chœurs  angéliques  ou  des  agréables  créations  littéraires  du 
poète.  Pour  nous,  il  nous  semblerait  plus  naturel  de  les  considérer 
comme  servant  d'attribut  à  la  figure  de  femme  du  milieu,  dont  les 
bras  sont  mutilés  et  qui  pourrait  bien  personnifier  la  Charité.  Le 
reste  de  la  composition  ferait  allusion  aux  défaites  encourues  par  les 
adversaires  de  Franchino  Gaffurio  :  dans  la  figure  de  Marsyas  aux 
oreilles  d'âne,  on  verrait  Jean  Spatario,  l'un  d'entre  eux,  fouetté 
par  une  Furie  aux  cheveux  emmêlés  de  serpents  et  s'acheminant 
vers  une  grotte  d'où  l'on  voit  sortir  le  Cerbère  infernal  ;  les  deux 
enfants  que  ce  Marsyas  conduit  à  l'Enfer  représenteraient,  en  ce  cas, 
ses  propres  créatures,  c'est-à-dire  ses  créations  artistiques  condam- 
nées à  périr  ;  le  petit  homme  aux  longues  oreilles,  enfin,  assis  dans 
une  niche  au-dessus  de  la  composition,  ne  serait  autre  que  Ramos, 
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l'Espagnol,  qui,  pour  avoir  ose  défendre  Spatario,  figurerait  ici  sous 
la  figure  du  roi  Midas,  le  juge  ignorant  dans  la  dispute  entre  Apollon 
et  Pan. 

Sans  affirmer  que  cette  interprétation  corresponde  précisément 
et  de  toutes  pièces  aux  intentions  du  sculpteur  et  de  ceux  qui  com- 
mandèrent le  travail,  elle  semble  toutefois  admissible  dans  ses  traits 
généraux.  L'époque  à  laquelle  elle  nous  ramène  concorde  parfai- 
tement avec  la  maturité  du  style  qu'on  remarque  dans  l'œuvre. 

L'érudit  commentateur  de  notre  monument  n'a  pas  négligé,  du 
reste,  de  faire  des  recherches  historiques  sur  le  compte  de  l'homme 
de  guerre  qui,  du  droit  du  plus  fort,  s'en  empara  pour  le  transporter 
en  sa  demeure  de  Trévise.  Aidé  par  quelques  savants  de  cette 
ville,  M.  Saut' Ambrogio  a  pu  réunir  de  nombreux  renseignements 
concernant  le  comte  Mercure  Bua  et  publier,  à  son  sujet,  des  docu- 
ments appartenant  aux  archives  locales.  11  en  résulte  que  l'épigraphe 
qui  concerne  ce  dernier  s'accorde  assez  bien  avec  ce  que  les  données 
historiques  nous  ont  transmis  à  son  égard,  bien  qu'elle  soit  posté- 
rieure de  soixante-dix  ans  environ  à  l'érection  du  monument.  Les 
éloges  tant  soit  peu  emphatiques  qu'elle  contient  s'expliquent  d'ail- 
leurs, si  l'on  songe  à  l'humble  origine  de  ce  condollicre  qui,  né  près 
de  Spalato,  en  Dalmatie,  réussit  peu  à  peu  à  s'élever  aux  plus  hauts 
grades  militaires  de  la  République  Sérénissime  et  à  mériter  le  titre 
de  comte  par  sa  vaillance  et  sa  grande  compétence  dans  les  choses 
de  la  guerre.  IL  est  question  de  lui  dans  la  célèbre  chronique  de 
Marin  Sanudo,  et,  au  sujet  de  son  inclination  vers  les  grandeurs  et 
le  faste,  qui  passionnent  généralement  les  parvenus,  il  est  piquant 
de  lire,  dans  les  Diarii,  comment  il  aimait  à  s'habiller  «  con  un  sajo 
d'oi'o  e  iino  zxipon  damanchino  negro,  una  baréta  di  veludo  negro  in 
capo  e  una  grande  e  grossa  coladeîia  d'oro  al  collo,  e  con  un  vesiilo 
alla  franzese,  che  faceva  risaltare  la  sua  pcraona  e  gli  dava  un  bello 
e  maestoso  aspetto,  benchè  fosse  piccolo  di  statura  ». 

Quant  à  sa  sépulture,  les  annotations  des  archives  nous  appren- 
nent que,  dès  le  1"''  mai  1520,  il  existait  un  testament  de  lui,  faisant 
mention  de  l'idée  qu'il  nourrissait  de  se  faire  ériger  par  ses  héri- 
tiers un  monument  funéraire  dans  une  chapelle  de  l'église  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  à  laquelle  il  destinait  une  somme  importante.  Ce 
n'est  qu'en  1531,  toutefois,  que  Mercure  Bua  s'accorda  avec  les 
moines  de  l'église,  moyennant  le  débours  de  300  ducats,  pour  l'exécu- 
tion de  cette  chapelle,  considérée  comme  sa  propriété  et  celle  de  ses 
héritiers.  A  son  tour,  il  s'engageait  à  y  faire  construire  son  tombeau, 
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en  y  employant  quelques  statues  et  bas-reliefs  qui  se  trouvaient 
déposés  en  ce  temps  dans  le  cloître  d'une  autre  église  de  Trévise, 
l'église  du  Saint-Sauveur  :  ce  sont  évidemment  les  fragment  apportés 
de  Pavie. 

L'époque  de  leur  translation  de  Pavie  à  Trévise  pourrait  être 
placée  vers  1527,  lors  de  la  prise  et  du  sac  de  la  ville  de  Pavie  i)ar 
les  Vénitiens;  car  il  est  constaté  que  plusieurs  autres  mohumcnts 
furent  dérobés  et  dispersés  au  cours  de  ce  pillage. 

Il  resterait  à  expliquer  la  date  de  1362,  gravée  à  l'extrémité 
droite  du  haut-relief  central.  L'aspect  seul  des  chiffres  nous  indique 
qu'ils  ont  été  ajoutés  après  coup  ;  ils  présentent  en  effet  des  formes 
différentes  de  celles  qui  étaient  en  usage  lors  de  l'exécution  de  cette 
œuvre.  11  est  donc  bien  possible  que  cette  date  ait  été  gravée  dans 
le  marbre  quand,  pour  obéir  aux  prescriptions  du  donateur,  les 
héritiers  de  Mercure  Bua  eurent  définitivement  retiré  ces  sculptures 
de  la  situation  précaire  oii  elles  se  trouvaient. 

Pour  résumer  les  faits  que  nous  venons  d'exposer  et  que 
M.  Sauf  Ambrogio  a  savamment  développés  en  détail  dans  sa  mono- 
graphie, en  les  accompagnant  des  pièces  d'archives  qui  s'y  rappor- 
tent, on  conviendra  que  ces  charmants  marbres  de  Sainte-Marie- 
Majeure  de  Trévise  nous  offrent  un  problème  des  plus  curieux,  tant 
par  le  mystère  qui  les  entoure  en  tant  qu'œuvres  sûrement  origi- 
naires de  Lombardie',  que  par  les  vicissitudes  successives  qu'elles 
doivent  avoir  traversées  depuis  leur  création,  après  l'an  1522  vrai- 
semblablement, jusqu'à  l'an  1637,  date  fournie  par  l'inscription  pos- 
térieurement ajoutée. 

En  ce  qui  concerne  le  style,  en  elTet,  point  de  doute  qu'il  ne 
s'agisse  d'une  œuvre  étrangère  à  l'endroit  oii  elle  apparaît  et  por- 
tant les  marques  de  cette  école  élégante  et  raffinée  dans  laquelle 
l'auteur  du  célèbre  monument  de  Gaston  de  Foix,  dispersé  lui 
aussi,  tient  la  place  d'honneur. 

1.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  figures  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  décèlent 
l'origine  milanaise  du  monument,  mais  aussi  les  accessoires,  traités  dans  un  style 
précieux,  analogue  à  ce  qu'on  remarque  à  Milan  dans  les  œuvres  du  Bambaja. 

Qu'on  observe,  par  exemple,  dans  le  haut-relief  du  milieu,  la  jolie  construc- 
tion et  la  décoration  du  lit,  avec  le  dais  qui  en  fait  partie  intégrante.  C'est  un 
motif  conforme  aux  goûts  et  aux  usages  du  temps.  Un  lit  tout  à  fait  semblable, 
du  reste,  se  retrouve  dans  la  fresque  du  Sodoma,  à  la  Farnésine,  représentant  les 
Noces  d'Alexandre  et  de  Roxane.  (Voir  le  fac-similé  du  beau  dessin  qui  s'y  rapporte 
dans  mon  volume  Arte  Italiana  del  Rinascimento,  p.  130.  Milano,  frat.  Dumolard, 
1891.) 
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Quant  au  sort  du  monument,  depuis  sa  destination  primitive 
jusqu'à  celle  qui  lui  fut  donnée  par  la  suite,  nous  pouvons  en  suivre 
les  phases  successives,  à  partir  de  la  mort  du  musicien  Franchino 
Gafl'urio,  auquel  l'œuvre  semble  se  rapporter  (1522),  et,  en  passant 
par  la  date  de  la  prise  de  Pavie  en  1327,  et  celle  de  la  présence 
avérée  des  sculptures  à  Trévise  en  1331,  arriver  à  la  date  1562, 
gravée  sur  le  marbre,  puis  à  celle  de  1637,  qui  s'applique  à  la 
commémoration  tardive  du  monument  à  l'abri  duquel  un  capitaine 
de  cavalerie  repose  au  dépens  d'un  musicien. 

GUSTAVE    FBIZZONl 
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DANS    LES    FLANDRES    AU    XV    SIECLE 


(priEMiEi:    article) 


Jusque  dans  les  publications  les  plus  récentes,  des 
savants  belges,  hollandais  ou  allemands  autorisés  s'ac- 
cordent à  faire  descendre  au  début  du  xvi"  siècle  les 
premiers  symptômes  de  la  Renaissance  dans  les  Pays- 
Bas'.  Les  recherches  que  je  poursuis  depuis  de  longues 
années  me  permettent  de  reculer  cette  date  au  moins  de 
cinquante  ans.  A  l'origine,  il  est  vrai,  il  ne  s'agissait  que 
d'imitations  accidentelles,  mais  ces  emprunts  prouvent 
que,  dès  lors,  la  curiosité  avait  mordu  sur  les  esprits. 

1.  Voir,  entre  autres,  Tintéressant  volume  de  M.  (!raul  :  Bcitrrcgc  zur  Gc- 
scldchtc.  der  dehorativen  Skulpitir  in  den  Nicdcrlandcn  wwhrcnd  der  crstcn  Hxlfte 
des  XVI.  Jalahtindcrls.  Leipzig,  1889.  —  Mêmes  errements  en  ce  qui  louche  l'hii:- 
toire  littéraire.  L'uuteur  de  La  licnaàsance  des  lettres  et  l'essor  de  l'crudition  an- 
cienne en  Belgique  il-ouvain,  1890),  M.  Nève,  ne  remonte  pas  au  delà  d'Érasme! 
QuantàSchoy,  Tauleur  de  l'Hisfoirc  c/e  l'influence  italienne  sur  rar'hilcctvre  dans 
les  Pays-Bas  (Bruxelles,  1879),  il  s'est  efforcé  de  prouver  que  la  Renaissance  ita- 
lienne n'a  pénétré  dans  les  Flandres  que  par  rintermédiaire  des  Espagnols! 
Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  son  système  ne  soutient  pas  l'examen  "? 
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N'est-ce  point  par  des  emprunts  analogues  que  la  Renaissance 
s'est  accusée  en  Italie  au  xiv"  siècle'  ?  A  l'origine,  Giotto  et  son  école 
se  bornaient  à  copier  un  motif  d'ornement,  une  statue;  peu  à  peu, 
l'esprit  se  familiarisa  avec  ces  images  ;  lorsque  enfin  parurent  les 
puissants  novateurs  florentins  du  commencement  du  xy'=  siècle,  le 
terrain  était  préparé.  Ainsi  seulement,  au  prix  d'une  lente  et  patiente 
assimilation,  les  réformes  deviennent  fécondes. 

Dans  une  de  ses  leçons  d'ouverture,  le  regretté  Courajod  a  mis 
en  lumière,  avec  sa  verve  habituelle  et  avec  un  rare  bonheur  d'ex- 
pression, la  part  que  l'exportation,  la  pacotille,  ont  eue  à  la  propa- 
gande de  la  Renaissance  italienne.  J'avais,  quant  à  moi,  signalé  l'in- 
fluence des  petits  arts  sur  les  grands.  Mais  je  ne  m'arrêterai  pas  à 
une  question  de  définition,  du  moment  où  nous  sommes  d'accord  sur 
le  fond  même.  Il  est  positif  que  l'on  voit,  au  xv"  siècle,  se  renouveler 
le  spectacle  que  nous  offrirent,  pour  l'antiquité,  les  exportations 
phéniciennes,  et,  pour  le  Bas-Empire,  les  exportations  byzantines 
(tissus,  émaux,  étoffes,  etc.). 

Les  relations  entre  l'Italie  et  les  Flandres  n'eussent  pu  être  plus 
fréquentes,  plus  intimes  qu'elles  ne  le  furent  à  cette  époque.  Si  de 
nombreux  artistes  flamands  ont  fait  connaître  en  Italie  les  principes 
de  l'école  flamande,  les  modèles  italiens  n'arrivaient  pas  en  moins 
grand  nombre  dans  les  Flandres-.  On  sait  quelle  place  s'étaient  con- 
quise partout  les  marchands  et  banquiers  lombards,  originaires^ 
pour  la  majeure  partie,  malgré  leur  surnom,  de  Florence,  de  Sienne 
et  de  Lucques.  A  Bruges,  notamment,  les  Médicis  et  bien  d'autres 
maisons  italiennes  avaient  des  comptoirs.  On  trouve,  entre  autres, 
dans  cette  ville,  en  1416,  Marc  Guidecon  de  Lucques;  en  li2i-li2o, 

1.  Je  suis  heureux  de  me  trouver  d'accord,  sur  ce  point,  avec  Louis  Courajod. 
Dans  son  excellent  travail  sur  La  Sculpture  française  avant  la  Renaissance  classique 
(1889),  travail  dont,  à  peu  de  chose  près,  toutes  les  conclusions  peuvent  être 
adoptées,  il  a  défini,  avec  autant  d'esprit  que  de  justesse,  le  rôle  «  de  ce  gracieux 
manteau  de  la  décoration  architectonique,  qui  devint  rapidement  une  véritable 
robe  de  Nessus  ».  Il  y  a,  en  outre,  signalé,  avec  beaucoup  de  sagacité,  les  traces 
d'une  imperceptible  influence  italienne  dès  le  xiv°  siècle. 

2.  C'est  par  centaines  que  se  chiffrent,  comme  je  l'ai  établi  ailleurs,  les  ar- 
tistes flamands  de  toute  nature  (peintres,  tapissiers,  brodeurs,  etc.,  pour  ne  pas 
]iarler  des  chanteurs)  fixés  dans  la  Péninsule  au  cours  du  xv^  siècle.  On  y  remar- 
quera, par  contre,  la  rareté  des  architectes:  nouvelle  preuve  que  la  Renaissance 
italienne  a  débuté  par  l'architecture,  incarnée  dans  le  grand  Brunellesco  ;  dans  un 
domaine  où  ils  avaient,  à  ce  point,  conscience  de  leur  supériorité,  les  Italiens 
n'éprouvaient  nul  besoin  de  recourir  aux  étrangers. 
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Philippe  Jehan  (Filippo  di  Giovanni),  marchand  de  Florence  ;  Jehan 
Arnoulphin  (ArnoHini),  compagnon  et  facteur  de  Marc  Guidecon,  mar- 
chand de  Lucques'  (cet  Arnoulphin  est  précisément  le  modèle  d'un 
des  portraits  de  van  Eyck).  Il  n'est  pas  impossible  que  ces  commer- 
çants eussent,  dès  lors,  expédié  en  Italie  des  peintures  tlamandes. 

II 

Les  recherches  sur  les  infiltrations  et  pénétrations  de  la  Renais- 
sance dans  les  pays  particulièrement  réfractaires  à  l'influence  classi- 
que soulèvent  des  problèmes  psychologiques  délicats,  palpitants. 
Elles  ne  nous  mettent  pas  seulement  aux  prises  avec  deux  systèmes 
d'esthétique  :  ce  sont  les  instincts  mêmes  de  deux  races,  l'état  même 
de  sociétés  diamétralement  opposées,  qu'elles  font  éclater  au  grand 
jour.  Rien  qu'à  considérer  le  climat,  avec  quelle  force  l'art  n'a-t-il 
pas  accentué  le  contraste  entre  les  pays  du  soleil  et  les  pays  de 
la  brume  !  Ici,  il  célèbre  la  vie  au  grand  air  et  les  beaux  corps 
nus;  là,  les  riches  intérieurs,  les  vêtements  somptueux  ;  ici  nous 
trouvons  une  végétation  brillante  et  exubérante;  là,  humble,  mais 
fraîche  et  pleine  d'intimité  ;  ici,  la  netteté  de  l'expression  et  le  génie 
plastique  ;  là,  des  œuvres  enveloppées  et  fouillées.  Les  artistes  du 
Midi  regardent  de  loin  et  de  haut  ;  ceux  du  Nord  se  servent  de  la 
loupe.  Aussi  les  premiers,  amoureux  de  cadres  spacieux,  se  complai- 
sent-ils dans  la  fresque,  procédé  à  la  fois  expéditif  et  durable,  per- 
mettant de  couvrir  de  vastes  surfaces,  des  portiques,  des  cloîtres. 
Leurs  rivaux  du  Nord,  condamnés  parla  rigueur  de  la  température 
à  se  réfugier  dans  les  intérieurs,  se  rejettent  sur  les  tableaux  de 
petites  dimensions,  semblables  aux  miniatures  ;  mais,  entre  les  mains 
des  van  Eyck ,  celles-ci  atteindront  à  la  puissance  d'une  fresque 
monumentale.  La  force  ainsi  concentrée  ne  frappe-t-elle  pas  autant 
que  la  force  arrivant  à  son  entière  expansion? 

Nous  attachons-nous  à  l'un  des  traits  les  plus  saillants  de  la  vie 
dans  le  Midi,  —  la  facilité  de  mœurs  et  ce  goût  des  jouissances  qui 
sont  personnifiés  par  l'épicurisme,  —  ici  encore,  quelle  différence  !  Les 
Flamands,  il  est  vrai,  nageaient  dans  l'opulence  ;  ils  appréciaient 
toutes  les  faces  du  bien-être  ou  du  luxe,  la  bonne  chère  avec  tout  le 
reste.  Mais  l'exubérance  qui  les  caractérise,  au  moyen  âge  comme 
de  nos  jours,  leur  combativité,  comme  leur  verve,  avaient  pour  co- 
rollaire je  ne  sais  quelle  soif  de  naturalisme,  compliquée  tantôt  de 

\ .  De  Laborde,  Les  Ducs  de  Bourgogne,  t.  I,  p.  Ib3,  208-209. 
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brutalité  ',  tantôt  de  mièvrerie.  Ce  n'était  ni  la  fine  raillerie  gauloise, 
ni  les  sarcasmes  à  l'emporte-pièce  chers  aux  Italiens.  La  caricature 
même,  avec  les  formes  littéraires  qu'elle  comporte,  n'y  entrait  que 
pour  une  faible  dose.  Par  contre,  la  lourdeur  et  la  laideur  leur  appa- 
raissaient comme  la  condition  sine  qua  non  du  caractère.  A  leur  ca- 
non du  corps  humain  les  artistes  flamands  se  plai- 
saient à  donner  les  proportions  les  plus  trapues, 
(est-il  nécessaire  de  rappeler  les  Prophètes  de  Claux 
Sluter?)  à  leurs  types  les  traits  les  plus  pauvres-, 
à  leurs  physionomies  les  expressions  les  plus  souf- 
freteuses. Quelle  différence  avec  la  piété  italienne, 
qui,  pour  être  sincère  et  profonde,  n'en  conservait 
pas  moins,  comme  le  paganisme,  le  culte  de  la 
forme  et  n'avait  rien  de  déprimant  !  Mais  qui  ne 
se  rappelle  immédiatement  combien  de  hautes  qua- 
lités —  pléthore  de  vie  et  de  mou- 
vement, puissance  dramatique 
portée  au  paroxysme,  entente  de 
l'art  de  la  draperie,  tour  à  tour 
fouillée  ou  vibrante,  révélation  du 
paysage  —  ont  compensé  ces  dé- 
fauts ! 

La  pi'inture  flamande  n'a  qu'une 
corde  à  son  arc  et  ne  sait  faire  en- 
tendre qu'une  seule  note;  je  veux 

1.  L'un  des  premiers,  notre  maître  à 
tous,  le    marquis  de  Laborde,  a  montré 

de  quel  poids  le  goût  flamand  a  pesé,  au  xiv<^  siècle,  sur  l'art 

français,  combien  il  l'a  fait  dévier,  vers  quels  abîmes  il  l'a 

entraîné. 

2.  Pour  être  juste,  sachons  reconnaître   que,  dans  la 

peinture  italienne  également,  et  surtout  dans  l'école  de 
Sienne,  la  laideur  a  ses  fervents.  Que  l'on  examine  les  compositions  du  tendre, 
du  suave,  du  séraphique  Simone  Martine,  autrement  dit  Simone  Memmi.  Ses  ac- 
teurs de  la  Passion  et  même  ses  Prophètes  (à  supposer  que  les  fresques  de  la  Salle 
du  Consistoire,  à  Avignon,  soient  de  lui)  se  distinguent  par  la  vulgarité  ou  la  bas- 
sesse de  leurs  traits  :  barbes  rousses,  nez  en  forme  de  pieds  de  marmite,  ex- 
pressions bestiales.  Si  dès  lors  les  artistes  cédaient  à  la  tentation  de  confondre 
le  caractère  avec  le  style,  ils  obéissaient  plus  encore,  n'en  doutons  pas,  au  désir 
de  donner  aux  malfaiteurs  la  physionomie  la  plus  repoussante;  ils  croyaient 
remplir  leur  devoir  de  chrétiens  en  rendant  les  bourreaux  du  Christ  aussi  haïs- 
sables que  possible,  et  en  faisant  de  leurs  visages  le  miroir  de  leurs  âmes. 
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dire  la  note  dévotieuse,  humble,  poignante.  Qui  a  vu  une  de  ses 
Mises  au  tombeau  les  a  toutes  vues.  Faites  sortir  du  cycle  religieux 
n'importe  lequel  de  ses  champions,  demandez-lui  d'interpréter  les 
clans  du  patriotisme,  le  courage  militaire,  les  sentiments  qui  récon- 
fortent, il  en  sera  incapable.  Serait-ce  que  le  contact  avec  les  races 
du  Midi  est  indispensable  pour  enflammer  l'imagination,  pour  en- 
seigner l'éloquence  ? 

C'est  parce  qu'en  Flandre  l'art,  bien  plus  que  la  civilisation, 
manquait  à  ce  point  des  fortes  assises  et  de  la  forte  armature  propres 
à  l'Italie,  à  la  France,  à  l'Allemagne,  que  la  Renaissance  eut  tant  de 
peine  à  y  fleurir  ;  ou  plutôt,  il  fallut  à  la 
Flandre  cent  ans  de  plus  qu'aux  autres 
nations  pour  s'assimiler  tant  de  principes 
féconds;  la  Renaissance,  sur  les  bords  de 
la  Meuse  et  de  l'Escaut,  n'arrive  à  son 
apogée  qu'au  xvu'  siècle,  avec  le  grand 
Rubens,  non  au  xvi%  avec  les  romanistes 
médiocres.  On  ne  saurait  trop  insister  sur 
ce  retard;  il  a  son  origine  dans  une  loi  qui 
se  vérifie  d'un  bout  à  l'autre  de  l'histoire. 
Seules  les  nations  ayant  un  fonds  de  cul- 
ture suffisamment  développé  sont  capables 
de  transformer  en  chair  et  en  sang  les  en- 
seignements venus  de  l'étranger.  Les  au- 
tres copient  servilement. 

L'art  italien  du  xv"  siècle  a  dû  sa  supériorité  sur  l'art  septen- 
trional plus  encore  à  la  science  qu'au  talent  personnel  de  ses  repré- 
sentants. Ce  n'est  point  tant  parla  puissance  de  la  conception  ou  de 
l'expression  que  ceux-ci  l'emportent  sur  leurs  confrères  d'outre- 
monts  :  c'est  par  leur  connaissance  plus  exacte  de  l'ordonnance,  de 
la  perspective,  de  l'anatomie,  de  la  physionomie,  toutes  disciplines 
qui  s'enseignent.  L'élément  didactique  joue  donc  un  rôle  prépondé- 
rant dans  leurs  efforts,  qui  ont  été  merveilleusement  secondés  et 
vivifiés  par  un  goût  affiné  à  l'étude  de  l'antique.  ^ 

Des  deux  côtés,  d'ailleurs,  la  même  ardeur.  Rien  qu'à  Gand,  on 
compte,  de  1338  à  1410,  231  peintres  contre  29  sculpteurs.  A  Anvers, 
en  1396,  il  y  avait  cinq  ateliers  de  peintres  contre  quinze  bou- 
langeries'. Des  deux  côtés  aussi,  une  réelle  sincérité,  une  curiosité 
qui  s'étendait  à  la  nature  animée  tout  entière,   aux  oiseaux,  aux 

1.  Michiels,  Histoire  de  la  peinture  flamande,  t.  II,  p.  28. 
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fleurs,  qui  n'admettait  pas  d'escamotage,  qui  n'entendait  sacrifier 
aucun  détail.  Plus  tard  seulement,  lorsque  la  passion  pour  les  raf- 
tinements  du  clair-obscur  ou  pour  les  hardis  empâtements  aura 
triomphé,  le  rendu  deviendra  de  l'à-peu-près.  Jusque-là,  vous  pourrez 
examiner,  presque  palper  les  moindres  accessoires  :  ils  ont  leur 
relief  et  leur  réalité  même  en  dehors  de  l'ensemble  du  tableau. 

Enfin,  si  nous  considérons  l'action  exercée  au  dehors  par  les 
deux  écoles,  la  Flandre  s'enorgueillit  d'une  clientèle  pour  le  moins 
égale  à  celle  de  l'Italie.  La  France,  l'Allemagne,  l'Espagne,  sont  ses 
tributaires  ;  elle  pousse  même  les  incursions  jusqu'en  plein  territoire 
ennemi  :  que  de  fois  les  Vénitiens  n'ont-ils  pas  passé  sous  son  joug  ! 

III 

Si  nous  essayons  de  découvrir  d'oîi  est  parti  le  signal  de  la  révo- 
lution qui  a  transformé  l'art  des  deux  pays,  nous  découvrons  une  loi 
capitale  :  en  Italie,  la  grande  initiatrice  du  xv°  siècle  a  été  l'architec- 
ture; sous  l'impulsion  de  Brunellesco,  elle  a  discipliné  et  comme  em- 
brigadé toutes  les  autres  branches,  imprimant  à  l'ensemble  de  leurs 
productions  un  caractère  rare  d'unité  et  de  logique.  Dans  les  Flandres, 
au  contraire,  les  sculpteurs  ont  inauguré  les  premiers  le  principe 
nouveau  :  l'imitation  de  la  nature.  Il  en  est  résulté,  par  une  consé- 
quence fatale,  que  les  Italiens,  partis  de  l'art  qui  a  pour  mission 
d'encadrer  les  autres,  sont  devenus  essentiellement  encyclopédistes, 
tandis  que  les  Flamands  sont  restés  essentiellement  spécialistes. 

Tout  a  été  dit,  depuis  le  marquis  de  Laborde  jusqu'à  Louis 
Courajod,  sur  l'expansion  de  la  sculpture  flamande  au  xiv"  siècle. 

Les  vaillants  yynagiers  de  Tournai  et  de  Dijon  ont  eu  sur  leurs 
émules  italiens  l'avantage  de  s'aff'ranchir  sans  consulter  les  modèles 
classiques.  Ces  représentants  par  excellence  de  l'art  septentrional  ont 
atteint  au  même  but,  grâce  à  je  ne  sais  quelles  audaces  géniales.  Si 
l'antiquité  avait  inspiré,  au  xni'^  et  même  au  xiv''  siècle,  un  certain 
nombre  de  sculpteurs  français  ou  allemands  (statues  des  cathé- 
drales de  Reims,  de  Chartres,  de  Bamberg)  ;  si,  en  Italie,  ces  mômes 
influences  avaient  déterminé  plus  ou  moins  directement  l'essor  de 
Nicolas  de  Pise,deJean  de  Pise,  peut-être  même  de  Giotto,  les  sculp- 
teurs flamands  qui  prirent,  au  xiv  siècle,  la  tète  du  mouvement,  ne 
volèrent,  eux,  que  de  leurs  propres  ailes.  Ces  sculpteurs,  ne  l'ou- 
blions pas,  précédèrent  leurs  confrères  les  peintres.  D'humbles  tail- 
leurs de  pierres  gothiques  réussirent  à  infuser  un  sang  chaud  dans 
les  veines  de  leurs  saints,  à  leur  donner  le  mouvement,  avant  que 
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les  van  Eyck  missent  la  main  à  l'étonnant  retable  de  Saint-Bavon. 
La  dépendance  des  deux  frères  vis-à-vis  des  Claux  Sluter  saute  aux 
yeux.  Pour  nous  en  convaincre,  regardons  seulement  les  figures 
en  grisaille  qui  ornent  les  volets  extérieurs  du  retable  en  question  : 
ce  sont  des  reproductions  textuelles  de  statues. 

Comme  le  réalisme  seul  domine  dans  la  sculpture  flamande,  je 
ne  m'y  arrêterai  pas  davantage,  afin  de  pouvoir  concentrer  mon  alten- 
tion  sur  la  peinture,  dont  l'étude  nous  réserve  bien  des  surprises. 


Quand  on  parle  des  origines  du  naturalisme  et  du  réalisme,  le 
nom  des  van  Eyck  est  celui  qui  s'impose  à  l'esprit  :  jamais,  en  efl'et, 
ni  avant  eux  ni  depuis,  peintres  n'ont  rendu  la  physionomie  humaine 


CAIN     ET     A  BEL,     PAR     LES     FREnES     VAN     EYCK 
(Musi^o  tic  Brllxollcs) 

avec  une  telle  précision  et  une  telle  inexorabilité,  reproduit  avec 
une  telle  virtuosité  les  jeux  de  lumière  les  plus  compliqués.  Seul 
peut-être  au  xv°  siècle,  le  grand  Mantegna  a  connu  cette  acuité  de 
vision  ;  mais  chez  lui  le  dessinateur  préoccupé  de  la  structure  ana- 
tomique  éclipse  invariablement  le  peintre. 

On  s'est  donné  beaucoup  de  mal,  en  ces  temps-ci,  pour  décou- 
vrir des  précurseurs  aux  van  Eyck,  comme  si,  pour  les  hommes  de 
génie,  il  n'y  avait  pas  des  cas  de  génération  spontanée  ;  comme  si,  à 
ce  moment  même,  Brunellesco  n'avait  pas  créé  ou  recréé  de  toutes 
pièces  le  style  auquel  il  n'eût  été  que  justice  d'accoler  son  nom  ! 

La  vérité  est  qu'aucun  de  ces  prétendus  précurseurs  ne  montre 
un  effort  fécond.  C'est  toujours  l'art  hiératique  :  des  figures  sans  vie 
et  sans  liberté;  nul  sentiment  de  la  lumière,  de  l'air,  de  la  profon- 
deur ;  nulle  harmonie  dans  le  coloris,  nulle  entente  du  paysage.  Il 
serait  inutile  d'énumérer  les  peintures  murales  du  xiV  siècle  par- 
venues jusqu'à  nous.  On  en  trouvera  la  description  dans  les  ouvrages 
de  MM.  Michiels.  Crowe  et  Cavalcaselle,  Waagen,  Wauters,  etc. 
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Je  ne  parlerai  pas  ici  du  mystérieux  maître  Wilhelm  de  Cologne, 
qui  florissait  vers  1380.  Sans  compter  qu'il  n'est  nullement  démontré 
que  les  Vierges  exposées  sous  son  nom  soient  sorties  en  réalité  de  son 
pinceau,  il  faut  se  rappeler  que  rien  ne  ressemble  moins  à  l'art  des 
van  Eyck  que  l'art  de  la  primitive  école  colonaise,  avec  son  mélange 
d'archaïsme  et  de  naturalisme,  avec  ses  draperies  encore  à  moitié 
gothiques  et  son  modelé  déjà  si  flou.  Même  observation  pour  l'école 
de  Bohème. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  que,  par  une  de  ces  coïncidences  si 
fréquentes  dans  l'histoire  des  arts  et  qui  feraient  croire  à  des  cou- 
rants magnétiques  internationaux,  à  une  sorte  de  télépathie  artis- 
tique^ on  trouve,  au  moment  même  où  débutèrent  les  van  Eyck,  des 
aspirations  analogues,  à  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  en  Ombrie  et 
en  Toscane.  V Adoration  des  Mages  de  Gentile  da  Fabriano,  peinte 
en  1423,  offre  de  frappants  points  do  contact  avec  Y  Adoration  de 
l'Agneau  mgstique.  Ici,  également,  des  couleurs  harmonieusement 
fondues,  des  corps  librement  dessinés,  des  expressions  pleines  de 
naturel  et  de  vivacité  ;  ici^  également^  des  chevaux  fringants  et  le 
même  amour  de  la  nature.  Roger  van  der  Weyden,  le  principal 
disciple  des  van  Eyck,  ne  s'y  trompa  pas,  lorsqu'il  visita  l'Italie  en 
1450  :  il  admira  Genlile  par-dessus  tous  les  autres,  en  raison  de  la 
grâce  et  du  fini  de  ses  figures.  Mais  rien  ne  prouve  que  les  van  Eyck 
aient  connu  les  mystiques  ou  les  réalistes  de  l'Italie. 

On  sera  plus  près  de  la  vérité  en  établissant  un  rapprochement 
entre  les  van  Eyck  et  Melchior  Broederlam'.  Ce  maître  éminent,  tel 
qu'il  nous  apparaît  dans  le  retable  du  musée  de  Dijon,  peint  entre 
1393  et  13992  etsait  déjà  donner  aux  figures  une  souplesse  suffisante, 
de  môme  qu'il  s'entend  à  individualiser  les  visages  ;  l'ange  de  1'^?*- 
nonciaiion,  avec  ses  traits  chitTonnés,  semble  un  contemporain  de 
Durer.  L'architecture,  par  contre,  demeure  toute  conventionnelle  : 
rien  de  plus  bizarre  que  la  coupole  à  contreforts  qui  s'étend  au- 
dessus  de  la  Vierge,  ou  encore  la  coupole  du  temple  qui  abrite  la 

1.  Je  ne  parle  pas  ici  des  représenlants  de  l'école  bourguignonne,  si  bien 
caractérisés  par  M.  de  Cliampeaux:  dans  les  dernières  livraisons  de  la  Gazette  : 
.lean  Malouel  et  Henri  Bellechose.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  serait 
impossible  de  découvrir  des  points  do  contact  entre  le  style  des  van  Eyck  et  celui 
de  ces  maîtres  encore  si  archaïques.  Rien  de  plus  décisif,  en  pareille  matière,  que 
le  témoignage  des  trois  tableaux  du  Louvre  :  Le  Christ  mort,  La  Vie  de  saint  Michel 
et  L  i  Vie  de  saint  Denis. 

2.  Voy.  Dehaisnes,  Histoire  de  l'art  dans  les  Flandres,  l'Artois  et  le  Hainaut, 
t.I,  p.  b04. 


LA  MADONE    ET   L'ENFANT    ENTRE   DEUX  ANGES 

I  Musée    des    Offices  ,  Florence.) 
C-ascUe  des   Beaiix-Arts  i 
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Circoncision.  Quant  au  paysage,  composé  de  rochers  dénudés,  c'est 
l'enfance  de  l'art. 

Dans  cette  tentative  pour  découvrir  des  devanciers  aux  deux, 
immortels  fondateurs  de  l'école  flamande,  la  critique  contemporaine 
n'a  eu  garde  d'omettre  les  miniaturistes. 

Elle  a  été  presque  unanime  à  mettre  en  avant  le  brave  André 
Beauneveu  de  Valenciennes,  sculpteur  et  peintre  attitré  des  rois 
de  France.  Que  de  bruit  autour  de  son  nom,  jusqu'au  jour  où 
M.  de  Lasteyrie  a  montré  '  que  les  deux  miniatures  principales  du 
missel  de  la  Bibliothèque  de  Bruxelles,  enluminé  pour  le  duc  de 
Berry,  sont  l'œuvre  de  Jacquemart  de  Ilesdin  et  non  de  Beauneveu  ! 
Nulle  analogie  d'ailleurs  entre  ces  miniatures  et  les  tableaux  des 
van  Eyck. 

Nous  possédons  cependant  une  œuvre  authentique  de  Beauneveu. 
Je  veux  parler  des  miniatures  du  psautier  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale (fonds  français,  n°  13091).  Mais  les  Prophètes  et  les  Apôtres  que 
ce  maître  a  placés  au  début  du  volume  appartiennent  à  un  tout 
autre  art  que  celui  des  van  Eyck  :  ils  sont  agités,  tourmentés,  et 
résument  en  eux  toutes  les  conventions,  toutes  les  excentricités  du 
style  gothique  expirant.  Pour  un  artiste  ne  possédant  pas  l'ensemble 
de  la  machine  humaine,  rien  n'était  plus  facile  que  de  prêter  à  ses 
créations  les  apparences  de  la  vie  et  du  mouvement;  il  n'avait  qu'à 
mettre  en  évidence  l'une  ou  l'autre  partie  au  détriment  du  tout.  Rien, 
au  contraire,  de  plus  pondéré,  rien  de  plus  calme,  que  les  figures 
des  van  Eyck  :  ils  se  soucient,  en  premier  lieu,  de  donner  à  leurs 
création  la  vraisemblance;  que  dis-je?  la  vie;  après  seulement,  ils 
songeront  à  l'expression.  Au  fond,  à  peine  si  ce  côté  —  essentielle- 
ment littéraire  —  de  leur  art  les  intéresse  :  ils  estiment  que  qui  peut 

1.  Mélanges  Piot,  t.  III,  p.  8S  et  siiiv.  Le  mémoire  de  M.  de  LasLeyrie  n'apporte 
pas  seulement  les  résultats  les  plus  considérables,  c'est  aussi  un  modèle  de  cri- 
tique véritablement  scientifique.  L'éminent  professeur  de  l'École  des  Chartes  a 
montré  comme  il  faut  se  délier  des  rapprochements  dont  abuse  certaine  école 
moderne  :  il  ne  suffit  pas  que  deux  boucles  de  cheveux,  deux  plis  de  draperies, 
deux  gestes,  se  ressemblent,  pour  qu'il  soit  permis  d'inscrire  sur  les  deux  ouvrages 
le  nom  du  même  artiste  et  de  prodiguer  ces  attributions,  ces  baptêmes,  don 
l'école  en  question  est  si  prodigue.  La  paternité  artistique  s'affirme  par  bien 
d'autres  traits  encore,  moins  excentriques,  tenant  davantage  à  l'esprit  etau  carac- 
tère de  l'auteur.  Ainsi  qu'il  arrive  en  des  époques  troublées,  telles  que  la  nôtre, 
l'accessoire  a  fait  perdre  de  vue  le  principal.  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Le- 
roux, éditeur,  de  pouvoir  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  des  gravures  qu 
accompagnent  le  travail  de  M.  de  Lasteyrie. 

XIX.  —  3"  PÉRIODE  o8 
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le  plus  peut  le  moins.  Or,  après  avoir  donné  le  souffle  à  une  figure, 
lui  faire  faire  telle  ou  telle  grimace  n'est  plus  qu'un  jeu. 

Je  n'insisterai  pas  sur  le  psautier  de  Beauneveu  :  il  me  suffira 
de  rappeler  que  l'ornementation,  à  la  fois  minutieuse  et  sans  no- 
blesse, manque  essentiellement  de  liberté,  et  que  l'architecture  est 
de  tout  point  conventionnelle. 

J'en  dirai  autant  de  la  Bible  du  musée  Westhreen,  à  la  Haye, 
enluminée  par  Hennequin  de  Bruges  (Jean  de  Bandol),  pour  le  roi 
Charles  V  (avant  1380).  Prenons  le  frontispice,  oîi  l'on  voit 
ce  souverain  acceptant  le  manuscrit  que  lui  offre  un  per- 
sonnage agenouillé  devant  lui  '. 
La  tête  du  roi,  quoique  mal 
construite ,  est  individualisée 
non  sans  habileté.  Mais  à  peine 
si,  dans  le  dessin  du  corps,  l'ar- 
tiste s'est  montré  familiarisé 
avec  les  notions  anatomiques 
les  plus  élémentaires  :  voyez 
plutôt  ces  bras  atrophiés,  ces 
mains  longues  et  articulées 
'"omme  celles  de  la  race  simies- 
que,  ces  doigts  qui  n'en  finissent 
pas  !  Quant  au  personnage  age- 
nouillé, c'est  une  véritable  cari- 
cature; il  mesure  à  peu  près  la 
moitié  de  la  taille  du  roi  (est-ce  en  signe  d'humilité  ?)  et  tout  en  lui, 
torse,  jambes,  bras,  est  absolument  conventionnel.  En  un  mot,  nul 
germe  d'art  nouveau  dans  cette  page  célèbre. 

Que  sera-ce  si  nous  examinons  les  miniatures  qui  ornent  le  corps 
même  du  manuscrit  !  Elles  rappellent  le  passé  plutôt  qu'elles  n'an- 
noncent l'avenir.  Les  fonds  se  composent  généralement  d'un  guil- 
lochis,  ce  qui  exclut  l'intervention  du  paysage,  et  les  draperies  sont 
encore  toutes  gothiques.  Quant  aux  types,  ils  ne  brillent,  d'ordinaire, 
que  par  la  laideur;  on  remarquera,  entre  autres,  l'incorrection  du 
dessin  des  pieds.  Si  VHisloire  d'Adam  et  d'Eve  ou  la  Moisson  du 
folio  12.5  comprennent  des  petites  figures  jolies  et  libres,  voire  spiri- 
tuelles, si  les  intentions  réalistes  ne  font  pas  défaut,  il  n'est,  par 
contre,  aucun  de  ces  traits  qui  se  rattache  au  réalisme  des  van  Eyck. 
Dans  la  Bible  historiale  du  duc  de  Berry  (Bibliothèque  Natio- 
1.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  3"  pér.,  t.  XIX,  p.  39. 
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nale,  fonds  français,  n"  159),  l'illustration  trahit  également  l'ar- 
chaïsme :  emploi  de  nimbes  en  or  plein,  de  fonds  guillochés,  inex- 
périence du  nu,  laideur  des  types,  crudité  du  coloris.  En  échange, 
l'anachronisme  y  triomphe  sans  vergogne  :  dans  le  Sacrifice  de  Ca'in 
et  d'Abel,  c'est  un  prêtre  tonsuré  qui  reçoit  l'offrande!  A  peine  si, 
de  loin  en  loin,  une  figure  ou  un  groupe  offre  un  peu  de  vivacité; 
telle,  au  folio  492,  la  femme  accroupie  aux  pieds  de  saint  Paul. 

Deux  autres  manuscrits  de  la  «  librairie  »  du  duc  de  Berry 
offrent  un  spectacle  plus  réjouissant  :  ce  sont  les  Petites  Heures 
(Bibl.  Nat.,  fonds  latin, 
n"  18  014),  et  les  Grandes 
Heures  (fonds  latin,  n" 
919),  dont  M.  de  Lasteyrie 
a  réussi  à  revendiquer 
les  meilleures  miniatures 
en  faveur  de  Jacquemart 
de  Hesdin.  Les  premières 
se  distinguent  par  l'ex- 
trême finesse  du  dessin, 
parfois  aussi  par  la  li- 
berté ou  le  naturel  des 
attitudes  ;  mais  la  for- 
mule gothique  perce  par" 

tout  encore,  dans  les  types  comme  dans  les  draperies  ;  en  outre,  le 
coloris  tend  à  la  vivacité  plutôt  qu'à  l'harmonie,  tout  à  l'opposé  de 
celui  des  van  Eyck. 

Dans  les  Grandes  Heures  (terminées  en  1409),  les  figurines,  éga- 
lement microscopiques,  nous  séduisent  par  leur  sveltesse  (voyez  les 
femmes  qui  personnifient  les  mois  d'août  et  de  septembre).  On  ad- 
mirera, en  outre,  l'indépendance  et  la  fantaisie  avec  lesquelles 
Jacquemart  a  symbolisé  les  autres  mois  :  il  a  représenté  janvier, 
février  et  mars  par  des  troncs  d'arbres  dépouillés  de  feuilles,  avril 
par  un  ai'bre  qui  commence  à  verdoyer;  mai  par  deux  amoureux 
près  d'un  rosier  en  fleurs;  octobre  par  une  horde  de  sangliers. 

Si  nous  ajoutons  à  ces  miniatures  celles  du  livre  d'Heures  de  la 
Bibliothèque  de  Bruxelles,  attribuées  à  tort  à  Beauneveu,  et,  ainsi 
que  le  propose  M.  de  Lasteyrie,  plusieurs  des  miniatures  du  psautier 
dans  lequel  Beauneveu  a  peint  les  Prophètes  et  les  Apôtres,  nous 
nous  formerons  une  idée  des  plus  avantageuses  du  talent  de  Jacque- 
mart de   Hesdin,  de  son    esprit   d'observation,  de  sa  verve,  de  sa 
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science  du  dessin.  Et  cependant,  ici  encore,  rien  qui  ait  préparé  la 
révolution  que  les  van  Eyck  ont  eu  la  gloire  d'opérer  ! 

Il  est  cependant  des  miniatures  antérieures  aux  van  Eyck  (du 
moins  à  ce  qu'affirment  les  archéologues  les  plus  autorisés),  qui  res- 
pirent le  plus  frais,  le  plus  généreux  naturalisme.  Qui  n'a  présents  à 
la  mémoire  les  Travaux  des  Mois,  peints  en  tête  du  fameux  Livre 
d'Heures  du  duc  de  Berry,  le  joyau  de  la  bibliothèque  de  Chantilly? 
Leur  date  semble  facile  à  fixer  :  le  duc  de  Berry  étant  mort  en  1416, 
le  commencement  du  volume,  je  veux  dire  le  calendrier  placé  en 
tête,  précède  forcément  la  disparition  de  ce  Mécène  ;  forcément  aussi, 
l'auteur  de  ces  chefs-d'œuvre,  Pol  de  Limbourg,  à  ce  que  l'on  croit, 
précède  les  deux  glorieux  fondateurs  de  l'école  de  Bruges. 

Eh  bien  !  malgré  toutes  les  apparences,  je  ne  puis  me  faire  à 
l'idée  que,  dès  1416  au  plus  tard,  un  simple  miniaturiste  ait  peint 
avec  une  telle  liberté  et  une  telle  sûreté.  Avoir  créé,  dès  1416, 
l'incomparable  scène  de  la  Feiiaison  ou  des  Semailles,  avoir  rendu 
dès  lors  la  forme  humaine  et  le  paysage  avec  une  telle  vivacité 
et  une  telle  indépendance,  mais  c'est  plus  fort  que  d'avoir  peint, 
de  1422  à  1430  environ,  le  retable  de  l'église  Saint-Bavon!  L'homme 
de  génie,  à  ce  compte,  ce  serait  l'obscur  Pol  de  Limbourg,  non  plus 
l'illustre  Hubert  van  Eyck. 

Si  des  miniatures  nous  passons  aux  tapisseries,  cette  autre 
forme,  si  populaire,  de  la  peinture  flamande,  l'embarras  n'est  pas 
moindre.  Prenez  la  tenture  de  la  cathédrale  d'Angers,  les  Scè7ies 
de  r Apocalypse,  commencée  en  1376  par  le  tapissier  Nicolas  Bataille 
de  Paris,  d'après  les  cartons  du  peintre  flamand  Jean  de  Bandol  : 
vous  y  constaterez  —  et  ici  M.  de  Champeaux  me  permettra  de  ne 
point  partager  sa  manière  de  voir  —  une  pauvreté  et  une  vulgarité 
faites  pour  défier  toute  analyse.  Dessin  veule  ou  brutal,  coloris 
terne  et  terreux,  attitudes  disloquées,  manquant  de  dignité,  expres- 
sions sans  force,  types  tour  à  tour  rudes  ou  atrophiés  :  autant  de 
traits  propres  à  nous  apprendre  que,  si  Jean  de  Bandol  a  rompu  avec 
le  style  si  fier  et  si  noble  du  moyen  âge,  il  n'a  pas  encore  réussi  à 
se  familiariser  avec  le  style  nouveau,  le  style  réaliste.  Rien  de  com- 
mun entre  lui  et  les  van  ?]yck. 

Etendons  maintenant  nos  recherches  à  la  gravure  et  examinons 
le  Saint  Christophe  de  1423,  la  première  gravure  sur  bois  à  date  cer- 
taine. Elle  nous  révèle  des  abîmes  d'ignorance  et  de  grossièreté  !  Le 
saint  n'enfonce  dans  l'eau  que  jusqu'à  la  cheville  :  il  ne  risque  donc 
pas  de  se  noyer.  Dès  lors,  oîi  réside  son  mérite?  Cette  eau  même, 
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d  où  vient-elle?  Impossible  de  le  deviner.  Sur  les  quatre  figures  ou 
groupes  de  figures,  celle  du  premier  plan  est  vingt  fois  plus  petite 
que  le  saint  placé  au  second  plan.  Nul  soupçon,  par  conséquent,  de 
la  perspective,  science  si  familière  aux  van  Eyck.  Je  serais  disposé  à 
tenir  compte  au  graveur  de  l'indication  du  paysage  (quelques  fleurs, 
un  moulin  avec  un  âne,  plus  loin  le  meunier  portant  un  sac  sur  son 
dos,  puis  un  lièvre  dans  sa  tanière)  ;  mais  le  moyen  de  ne  pas  con- 
stater qu'il  ignore  l'art  de  relier  ces  motifs  les  uns  aux  autres  et  de 
leur  donner  quelque  cohésion?  Môme  impéritie  dans  le  rendu  des 
arbres  :  quoiqu'ils  appartiennent  à  cinq  essences  différentes,  ils  ne 
se  composent,  en  dehors  du  palmier,  que  d'un  certain  nombre  de 
feuilles  (vingt  environ)  dépourvues  de  branches,  les  unes  petites 
comme  des  as  de  pique,  les  autres  allongées  comme  des  fers  de  lance, 
quelque  chose  comme  des  marguerites  poussant  au  bout  d'un  tronc. 
Ce  n'est  donc  pas  à  cette  porte  encore  qu'ont  frappé  les  van  Eyck. 

Que  le  lecteur  se  persuade  bien  de  la  sincérité  de  mes  efforts  :  je 
voudrais  voir  quelque  chose,  mais  n'aperçois  rien.  Peut-être  d'autres, 
plus  sagaces  ou  mieux  informés,  seront-ils  plus  heureux.  En  tout 
état  de  cause,  je  tiens,  non  à  ce  que  ma  théorie  se  confirme,  mais  à 
ce  que  la  lumière  se  fasse,  fût-ce  contre  moi.  La  question  du  retable 
de  Broederlam  et  la  question  du  livre  d'Heures  du  duc  de  Berry, 
voilà,  pour  la  gouverne  de  mes  successeurs  ou  contradicteurs,  les 
deux  problèmes  à  serrer  de  plus  près. 

Pour  me  résumer,  tout  jusqu'ici  tend  à  prouver  que  les  véri- 
tables précurseurs  des  van  Eyck  furent,  non  les  peintres,  mais  les 
sculpteurs.  De  même  que  Mantegna  procède  de  Donatello,  de  même 
les  van  Eyck  procèdent  des  Claux  Sluter  et  tiilti  quanti  ;  ce  qui  ne 
diminue  d'ailleurs  en  rien  leur  mérite  en  tant  que  rénovateurs  de 
la  peinture. 


EUGENE    MUNTZ 


[La  fin  prochainement. 


GIOVANNI     SEGANTINI 


Le  développement  harmonieux  de  la  personnalité  en  qui  l'Italie 
moderne  reconnaît  sa  plus  haute  expression  artistique  et  la  peinture 
alpestre  son  plus  complet  représentant,  la  formation  de  l'homme 
intérieur  autant  que  du  praticien  émérite  chez  Giovanni  Segantini, 
sont  sans  contredit  un  phénomène  d'autodidactisme  esthétique  et 
philosophique  unique  en  son  genre. 

11  s'agit  d'un  petit  montagnard  du  Trentin,  né  à  Arco  en  1858. 
Sa  mère  mourut  très  jeune  et  il  avait  cinq  ans  lorsque  son  père 
l'emmena  à  Milan,  où  il  avait  un  fils  et  une  fille  du  premier  lit.  Les 
affaires  de  la  famille  tournant  très  mal,  le  père  et  le  fils  s'expa- 
trièrent, confiant  Giovanni  à  sa  sœur.  Dès  lors  commença  pour 
l'enfant  une  vie  de  misère  et  de  solitude  qu'il  a  maintes  fois  racontée. 
Le  petit  se  consumait  de  la  nostalgie  du  grand  air  et  passait  son 
temps  aux  fenêtres  de  son  galetas  :  «  Qu'il  plût  ou  qu'il  fît  beau 
temps,  mon  âme  était  triste  et  résignée  :  je  ne  comprenais  pas  encore 
si  cette  existence  pouvait  être  longue  à  l'infini  ou  si  elle  aurait  une 
fin  subitement.  Quand  les  cloches  des  campaniles  voisins  sonnaient, 
ma  solitude  redoublait  et  j'éprouvais  comme  une  torture  de  l'âme. 
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Est-ce  que  je  pensais?  je  n'en  sais  rien;  mais  je  sentais  profondé- 
ment; je  souffrais,  mais  je  ne  connaissais  pas  la  douleur.  »  A  enten- 
dre par  hasard  des  commères  raconter  les  aventures  d'un  individu 
parti  à  pied  de  Milan  pour  la  France,  l'imagination  du  gamin 
s'éveille.  L'idée  de  s'enfuir  le  travaille;  il  connaît  le  chemin;  son 
père,  sur  la  piazza  Castello,  ne  lui  a-t-il  pas  dit  souvent:  «  Par  là 
entrèrent  victorieuses  les  troupes  françaises  et  piémontaises  ;  Napo- 
léon 1°''  a  fait  construire  cet  arc  et  cette  route  ;  la  route  à  travers  les 
montagnes  conduit  en  France  »?  Les  séductions  de  cet  »  à  travers  les 
montagnes  »  le  décidèrent. 

Si  bien  qu'un  beau  jour  l'équipée  a  lieu.  A  peine  sa  sœur  partie, 
le  voilà  sur  la  piazza  Castello;  il  passe  l'arc  de  triomphe  et  entame 
la  route  :  «  Je  me  rappelle  que  c'était  une  journée  chaude,  suiïo- 
cante;  mais  cette  pleine  lumière,  ce  soleil  radieux,  ces  champs,  ces 
arbres  me  donnaient  une  ivresse  de  joie  qui  me  soulevait  comme  si 
j'avais  des  ailes;  pourtant,  lorsque  mes  pensées  retournaient  invo- 
lontairement au  palier  d'où  je  regardais  la  cour  par  la  fenêtre  et  à 
ma  sœurette,  mon  petit  cœur  se  sentait  comme  pincé  par  le  remords. 
Mais  je  cheminais,  je  cheminais  toujours,  grignotant  mon  pain  et 
m'arrêtant  seulement  pour  boire  chaque  fois  que  je  voyais  un  ruis- 
seau ou  une  fontaine;  je  traversai  des  villages  quelconques,  je  crois 
de  peu  d'importance,  car  je  n'en  ai  retenu  aucune  particularité  no- 
table. »  Voilà  que  tombe  une  nuit  de  plomb  :  l'enfant  marche  encore, 
avec  l'espérance  de  trouver  quelque  masure  où  passer  la  nuit; 
l'obscurité  se  fait  si  profonde  que  c'est  à  peine  s'il  voit  son  chemin, 
et  de  gros  nuages  s'amoncellent,  et  les  petites  jambes  n'en  peuvent 
plus  de  fatigue,  et  l'épuisement  survient  :  l'enfant  se  laisse  choir  sur 
la  route,  près  d'un  gros  tronc  d'arbre. 

Il  se  réveille  sous  une  averse,  au  milieu  de  la  nuit,  transi  et  ruis- 
selant d'eau,  comme  si  on  l'avait  retiré  d'un  fossé  ;  il  peut  à  peine 
tenir  les  yeux  ouverts,  ébloui  par  la  lumière  d'une  lanterne  qu'on 
lui  promène  sur  la  figure.  Un  homme  âgé  et  un  jeune  homme  se 
concertent  et  le  questionnent  ;  bref,  le  gamin  raconte  son  histoire  ; 
les  deux  paysans  le  déposent  sur  leur  char  et  l'emmènent  chez  eux. 
Là,  le  petit  Giovanni  se  réchauffe,  mange  à  satiété  et  se  repose.  Le 
lendemain,  il  déclare  que  si  on  le  ramène  à  Milan  il  se  sauvera  de 
nouveau.  Mais  les  femmes,  avec  cet  amour  attendri  qu'elles  ont 
toutes  en  Italie  pour  n'importe  quel  enfant,  intercèdent  :  il  est 
maigre  à  faire  peur,  le  pauvre  orphelin;  il  a  besoin  de  soleil  ;  elles 
ne  sont  pourtant  pas  riches,  mais  on  lui  trouvera  une  occupation,  de 
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telle  sorte  qu'il  se  rende  utile  ii  quelque  chose.  Le  gamin  promet 
tout  ce  que  l'on  veut.  Et  lui  caressant  ses  longs  cheveux  crépus, 
ébouriffés,  remplis  des  brins  de  paille  de  la  nuit,  une  des  femmes 
dit  à  l'autre  :  «  Ce  garçon  a  plus  de  cheveux  sur  la  tête  que  nous 
deux  à  la  fois.  »  L'autre  répond  :  «  A  le  voir  de  profil,  il  ressemblée 
un  fils  de  roi  de  France.  » 

«  Et  ce  jour-là,  conclut  Segantini,  je  devins  gardeur  de  porcs  ; 
je  n'avais  pas  encore  sept  ans.  » 

Comment  le  jeune  homme  fut-il  amené  à  poindre  ce  monde  au 
milieu  duquel  il  vivait?  Là  se  fait  jour  l'irrésistible  poussée  de  l'in- 
stinct, de  la  vocation.  11  s'exerça  à  barbouiller  du  papier,  pour  avoir 
entendu  une  mère  sangloter  auprès  du  cadavre  de  sa  fille  :  «  Si 
j'avais  au  moins  son  portrait  !  Elle  était  si  belle  !  »  Gubernatis 
raconte,  de  son  côté,  une  anecdote  analogue  à  celle  que  l'on  prête  à 
Giotto  et  elle  valut  à  Segantini  son  premier  triomphe,  celui  qui  lui 
fut  le  plus  cher,  puisqu'il  l'obtint  dans  son  milieu  de  paysans. 

Mais  on  ne  reste  pas  porcher  toute  une  vie,  quand  on  se  sent 
une  vocation  d'artiste^  et  même  s'il  faut  immédiatement  gagner  son 
pain.  Il  revient  à  Milan,  y  passe  quelques  sombres  années,  et  y  fait 
de  vagues  études  d'art  décoratif  à  l'école  du  soir,  à  Brera  ;  mais 
Segantini  ne  retient  rien  de  cet  enseignement,  tout  contraire  à  son 
tempérament.  Un  ami,  droguiste,  lui  donne  ses  premières  couleurs  ; 
il  peint  une  enseigne  d'épicerie,  et,  de  but  en  blanc,  passe  de  l'en- 
seigne au  tableau.  Au  premier  argent,  il  lâche  de  nouveau  Milan  et 
se  dirige  vers  les  basses  Alpes  [Prealpi)  de  Brianza.  Désormais  il  est 
lui-même  ;  le  mauvais  rêve  de  Milan  est  oublié. 

A  la  vue  de  ses  dessins,  quelques  critiques  ont  immédiatement 
prononcé  le  nom  de  Millet.  Les  points  de  contact  sont  si  superficiels, 
pour  qui  connaît  l'œuvre  total  de  Segantini,  qu'il  eût  mieux  valu 
s'abstenir  d'une  comparaison  beaucoup  plus  flatteuse  qu'exacte.  Le 
dessin  de  Segantini  n'est  qu'une  façon  toute  logique  de  traduire  sa 
couleur,  car  la  couleur  a  précédé  chez  lui  le  dessin,  et  cette  couleur 
par  filaments,  qui  donne  à  certains  de  ses  tableaux  l'apparence  d'un 
envers  de  très  fine  tapisserie  de  soie,  lui  a  été  en  quelque  sorte  imposée 
par  la  configuration  même  de  la  montagne  :  géologie,  minéralogie, 
cristallographie  aussi  bien  que  botanique.  Qui  n'a  pas  vu,  à  l'aube, 
en  hiver,  des  montagnes  de  deux  ou  trois  mille  mètres,  chaos  de 
rochers  et  de  sapins  superposés,  mais  du  haut  en  bas  strié  de  petites 
diagonales  et  de  petites  verticales,  ne  peut  comprendre  l'extraordi- 
naire vérité  de  la  facture  de  Segantini  et  sera  tenté  de  la  confondre 
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avec  une  simple  variété  du  système  impressionniste  de  décomposi- 
tion de  la  couleur.  Certes,  Segantini  décompose,  lui  aussi,  sa  couleur 
avec  une  prestigieuse  habileté,  et  sans  cesser  de  la  mater  par  un 
dessin  extrêmement  serré  et  précis,  mais  cette  décomposition  de  la 
couleur  n'est  chez  lui  qu'un  détail  secondaire;  ce  qu'il  convient 
d'abord  de  constater,  c'est  combien  est  adéquate  sa  facture  à  son 
sujet.  Et  là  nous  touchons  au  point  sensible  d'une  affirmation  que 
nous  nous  permettrions  volontiers  :  à  savoir  que  la  connaissance  et 
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le  souvenir  des  manières  de  peindre  en  plaine  ne  peuvent  qu'être 
nuisibles  à  un  peintre  de  l'Alpe. 

En  effet,  sauf  cas  de  hâle,  de  brouillard,  de  pluie,  etc.,  l'Alpe 
vue  de  l'Alpe  apparaît  ordinairement  dans  une  atmosphère  d'une  telle 
transparence,  que  le  moindre  détail  d'une  cime,  la  moindre  fissure 
dans  un  glacier,  la  moindre  ride  d'un  névé  se  détaille  à  la  plus  grande 
distance,  avec  l'indiscutable  précision  du  brin  d'herbe  que  l'àprc 
brise  des  cols  incline  aux  pieds  du  spectateur.  On  trouve  cette  obser- 
vation déjà  dans  les  Voyages  en  zigzag  de  Tœpffer,  qui  la  donne 
comme  une  des  raisons  de  l'impossibilité  de  réellement  peindre  l'Alpe. 
Pas  moyen  d'être  véridique  en  simplifiant  dans  cette  atmosphère  de 
cristal.  Or,  tous  nos  peintres  d'Alpes  jusqu'ici  se  sont  fatigués  à 
résoudre  cette  contradiction  :  nécessité  reconnue  comme  dogme  de 
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simplifier,  d'une  part;  d'autre  part,  impossibilité  absolue,  même  en 
clignant  les  yeux  jusqu'à  se  donner  une  vision  de  myope,  de  voir 
simple.  Segantini,  lui,  est  arrivé  du  premier  coup  à  ceci  :  une  facture 
telle  que,  même  s'il  simplifie,  il  n'aura  pas  l'air  de  le  faire  ;  l'appa- 
rence sera  toujours  celle  d'un  conglomérat,  l'impression  celle  d'une 
extrême  complication,  d'un  extraordinaire  enchevêtrement.  Sa 
touche  même  donne  l'illusion  du  détail  :  on  dirait  d'un  bois  plein 
de  linéaments,  de  tiges  faites  d'autant  de  hbrilles  que  le  chanvre, 
li'artiste  déroulera,  au  fond  de  ses  tableaux,  des  panoramas  entiers, 
qui,  à  la  distance  voulue,  paraissent  d'un  seul  ton  ;  en  réalité,  grâce 
à  son  hachis  de  linéaments,  —  qui,  vu  de  prés,  décompose  le  ton  par 
dessus  le  marché,  —  la  structure  de  la  montagne,  rocheuse  ou  boi- 
sée, l'ossature  montagneuse  elle-même  seront  toujours  sensibles, 
quelle  que  soit  l'unité  simplifiée  de  la  surface  entière,  l'apparente 
monochromie,  s'il  le  faut,  de  toute  la  masse,  quelles  que  soient 
même  les  brumes  qui  peuvent  éventuellement  voiler  la  silhouette 
montagneuse. 

Second  point  critique  :  les  peintres  d'Alpes  se  sont  efforcés 
jusqu'ici  de  composer,  sauf,  et  sur  le  tard  seulement,  celui  qui  a 
atteint  avant  Segantini  aux  plus  étonnants  résultats,  feu  Auguste- 
Henry  Berthoud.  Celui-ci,  de  guerre  lasse,  huit  par  transporter  sur 
la  toile  un  morceau  d'Alpe  tout  brut,  semblant  dire,  selon  M.  Léo 
Bachelin,  qui  jadis  s'est  beaucoup  occupé  de  la  peinture  suisse  : 
«  Voyez-vous,  l'Alpe  est  si  grande  que,  pour  vous  en  donner  une  idée, 
je  ne  puis  que  vous  en  servir  une  tranche  au  hasard.  »  Berthoud 
n'avait  pas  tout  à  fait  raison,  ni  les  peintres  qui  s'efforcent  de  com- 
poser dans  l'Alpe,  en  procédant  comme  ils  ont  fait.  Evidemment,  il 
faut  composer,  seulement  il  ne  faut  pas  composer  comme  dans  la 
plaine.  C'est  là  tout;  c'est  le  doigt  mis  sur  la  plaie.  Car  ces  messieurs, 
qui  s'évertuaient  à  simplifier  à  deux  mille  mètres  d'altitude  ainsi 
qu'en  présence  d'un  paysage  de  Normandie  situé  presque  au  niveau 
de  la  mer,  prétendent  composer  dans  la  débâcle  d'un  millier  de  lignes 
en  n'en  donnant  que  quelques-unes,  souvent  arbitrairement  choisies, 
c'est-à-dire  exactement  comme  ils  composeraient  en  présence  de  deux 
simples  horizontales  dramatisées  par  une  petite  verticale,  comme, 
par  exemple,  une  berge  de  fleuve  avec  un  bouquet  d'arbres.  Segan- 
tini, lui,  toujours  du  premier  coup,  en  homme  ayant  vécu  toute  sa 
vie  au  milieu  de  ses  modèles  et  ayant  eu  conscience  du  rôle  écrasant 
que  joue  cette  formidable  nature  alpestre  dans  la  vie  de  l'homme,  du 
bétail  et  de  la  plante,  est  arrivé  à  ceci  :  il  compose  tout  ce  qui  a  vie. 
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tout  ce  qui  s'agite  à  ses  premiers  plans  ;  il  composera  parfois  môme 
ce  premier  plan,  mais  il  ne  compose  jamais  ses  fonds  de  paysages  ;  il 
en  coupe  toute  une  bande  au  hasard,  car  partout  l'Alpe  est  belle,  et 
la  place  telle  quelle  dans  sontableau.  11  faut  que  le  chaos  soit  toujours 
là,  présent,  ceignant  toute  la  scène  de  promesses,  de  menaces,  d'hos- 
tilité ou  d'indifférence,  mais  toujours  d'une  grandeur  écrasante,  soit 
qu'il  développe  en  longueur  ses  kilomètres  de  chaînes  abruptes,  en 
profondeur  un  océan  de  vagues  rocheuses,  en  hauteur  de  plafonnants 
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dévers  dont  l'imminence  oppresse  et  coupe  la  respiration,  comme  elle 
coupe  en  haut  une  large  portion  du  ciel.  Les  personnages  ont  beau 
être  de  très  grandes  proportions  au  premier  et  à  l'arrièrc-plan  et  les 
Alpes  plus  petites  qu'eux,  on  ne  perd  jamais  la  sensation  de  solitude 
des  hommes  et  des  bêtes,  la  sensation  de  leur  petitesse  et  de  l'immen- 
sité des  montagnes.  Quels  que  soient  leur  plan,  leur  place,  leur  rôle, 
directement  ou  indirectement,  elles  sont  toujours  le  vrai  motif  de 
chaque  tableau,  de  même  que,  dans  un  tableau  de  marine,  y  eût-il 
toute  une  flotille^  c'est  toujours  la  mer  le  vrai  sujet,  l'élément  actif. 
On  la  subit,  on  ne  la  domine  pas.  Trop  fières,  elles  aussi,  les  Alpes, 
là  où  elles  figurent,  ne  s'accommodent  jamais  d'un  rôle  secondaire 
ni  d'un  rôle  à  la  cantonade. 

Dernier  point  délicat  :  les  peintres  des  Alpes  ont  souvent  cherché 
à  rendre  l'Alpe  soit  aimable,  soit  terrible.  L'Alpe  ne  souffre  pas  non 
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plus  ces  recherches  ;  sous  peine  de  la  rapetisser  ou  de  la  ridiculiser, 
on  ne  la  peigne,  ni  ne  l'arrange  d'aucune  façon,  pas  plus  que,  sauf 
exception  due  à  des  circonstances  atmosphériques  spéciales,  on  ne  la 
compose  et  ne  la  simplifie  dans  les  fonds  par  un  temps  normal.  On 
ne  la  fait  donc  ni  sourire  ni  rager  contre  son  gré.  Evidemment,  libre 
à  qui  veut  de  chercher  dans  cette  voie.  Peut-être  un  artiste  de  génie 
y  trouvera-t-il  un  jour  quelque  chose  ?  Mais,  pour  l'heure,  puisque 
nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  de  la  supériorité  de  Segantini 
dans  la  peinture  alpestre  actuelle,  il  nous  faut  bien  constater  qu'il 
n'en  a  jamais  usé  ainsi.  Il  est  resté  paysagiste  implacablement  réa- 
liste, quelle  que  soit  la  fantaisie  Imaginative  à  laquelle  il  ait  été 
entraîné  dans  la  conception  et  la  composition  de  ses  personnages,  et 
même  lorsqu'il  remplit  les  airs  de  formes  flottantes  participant  des 
brises  du  soir,  des  fantômes  nocturnes  et  des  ombres  des  nuages, 
comme  dans  telle  version  des  Mères  dénaturées. 

Enfin,  la  vie  si  tourmentée,  si  difficile  de  tout  ce  qui  vit  dans 
l'Alpe,  depuis  celle  de  la  touffe  d'edelweiss  et  de  gentianes  et  celle  du 
buisson  de  rhododendrons  jusqu'à  la  sienne  à  lui,  artiste,  qui  a  voulu 
toujours  peindre  et  dessiner,  même  au  gros  de  l'hiver,  en  pleine 
nature,  la  vie  a  inspiré  à  Segantini  des  pensées  et  des  réflexions  qui 
lui  sont  devenues  une  véritable  obsession,  une  hantise  de  toutes  les 
minutes  et  dont  il  s'est  soulagé  par  de  grandes  compositions  allégo- 
riques et  symboliques,  parfois  assez  abstruses  et  nécessitant  un  pro- 
gramme entre  les  mains  du  spectateur,  tout  comme  certaine  mu- 
sique, mais  qui,  au  moins,  tout  extravagantes  que  ces  œuvres  puis- 
sent paraître,  ont  gardé  leur  caractère  de  grande  peinture  de  peintre 
et  non  point  de  rêverie  d'idéologue.  Telles  justement  ces  célèbres 
Mères  dénaturées,  discutées  avec  acharnement  dans  toutes  les  capi- 
tales de  l'étranger  et  dont  une  des  versions,  entrée  au  musée  de 
Liverpool,  fut  expliquée  au  public  en  trois  jours  de  conférences, 
sans  que  cela  parût  extraordinaire,  tant  l'œuvre,  malgré  les  diffi- 
cultés d'interprétation,  demeurait  saisissante  et  valait  un  long  effort 
pour  être  pleinement  entendue. 

En  deux  mots,  voici  de  quoi  il  s'agit  :  c'est  l'éternel  mythe  de 
la  nature  tour  à  tour  mère  et  marâtre,  donnant  la  vie  et  la  mort,  et 
captive  de  son  crime  de  mort,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  expié  par  une 
nouvelle  vie.  Un  poème  bouddhique,  tombé  par  hasard  entre  les 
mains  de  Segantini  et  correspondant  à  sa  préoccupation  constante,  lui 
fournit  l'allégorie  qui  lui  permit  de  réaliser  son  rêve.  Préparées 
par  toute  une  série  de  conceptions  telles  que  Les  Anges  de  la  vie, 
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Les  Enfants  de  l'amour,  cos  énigmatiques  Mères  dénaUirées  l'urenl 
suivies  d'une  série  d'œuvres  plus  franchement  intelligibles,  telles 
que  La  Foi  console  dans  la  douleur  et  que  L'Amour  aux  sources  de 
la  vie.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ni  même  d'analyser  ici  l'en- 
chaînement philosophique  d'idées  qui  engendra  les  unes  des  autres 
ces  œuvres  uniques  dans  la  production  contemporaine,  où  Segantini 
a  encadré  tous  les  tourments  de  sa  pensée  d'homme  solitaire  dans 
les  sites  les  plus  inaccessibles  de  l'Europe  centrale.  Il  faut  seulement 
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noter  et  bien  retenir  que  le  peintre,  d'un  métier,  d'une  technique  et 
d'une  poésie  certainement  admirables,  n'est  pas  éloigné  d'être  aussi 
l'un  des  grands  penseurs  de  notre  temps.  Je  sais  qu'en  France  on 
est  un  peu  tenté,  malgré  des  cas  illustres,  de  sourire  de  la  préten- 
tion de  l'artiste  à  la  pensée  ;  l'exemple  d'un  Chenavard  est  là  pour 
crier  casse-cou  aux  téméraires.  En  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, on  trouve  cela  tout  naturel  ;  depuis  Léonard  et  Durer  jusqu'à 
Segantini  et  Bœcklin,  les  préoccupations  spéculatives  n'ont  jamais 
fait  défaut  à  la  peinture  d'outre-Rhin  et  d'outre-monts,  et  cette  tradi- 
tion vient  de  pousser  on  sait  quels  nombreux  rejetons  outre-Manche. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  n'en  serait  pas  de  même,  malgré  les  rieurs, 
dans  le  pays  de  Poussin,  de  Puvis  de  Chavannes,  de  Gustave  Moreau, 
de  Rops  et  même  du  Besnard  de  l'Amphithéâtre  de  chimie. 
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Nous  avons  dit  le  point  de  départ  de  Segantini  dans  le  paysage 
et  son  point  d'arrivée  dans  l'allégorie  philosophique,  fruit  d'anxieu- 
ses contemplations  diurnes,  de  cauchemars  ébauchés  pendant  des 
nuits  ensevelissement  sous  le  blanc  linceul  de  l'hiver  alpestre,  de 
clairs  de  lune  sur  les  névés,  de  bruits  mystérieux  dans  la  solitude 
ou  de  ferments  de  vie  éclosant  partout  à  la  fonte  des  neiges  ;  mais, 
entre  ces  deux  termes  de  la  carrière  exlraordinairement  laborieuse 
de  cet  homme,  dont  la  vie  a  été  complètement  débarrassée  de  toutes 
les  obligations  mondaines,  de  tous  les  «  devoirs  de  société  »,  et  qui 
est  demeuré  en  perpétuelle  contemplation  devant  lui-même  et  devant 
la  montagne,  se  place  toute  une  échelle  d'œuvres,  graduée  selon  les 
étapes  d'une  constante  ascension  de  la  vallée  vers  des  altitudes 
alpestres  plus  extrêmes. 

Fuyant  Milan  où,  comme  nous  l'avons  vu,  il  avait  passé  les 
heures  les  plus  noires  de  son  existence,  l'artiste  s'était  établi  d'abord 
au  pied  des  monts,  à  Brianza,  dans  la  province  de  Bergame,  où  il  se 
rompit  au  métier  d'animalier  et  de  peintre  de  scènes  populaires, 
pendant  la  belle  saison,  arpentant  les  collines  à  la  suite  des  trou- 
peaux, traversant  avec  eux  le  lac  d'iseo,  s'acharnant  à  rendre  les 
phénomènes  météorologiques  les  plus  capricieux  :  les  coups  de  vent 
sur  l'eau,  les  averses  subites  dans  la  glèbe,  les  pluies  torrentielles  au 
flanc  des  monts,  les  extrêmes  crépuscules  et  les  aubes  extrêmes,  aussi 
bien  que  toutes  les  heures  et  tous  les  travaux  de  la  totale  lumière. 
L'hiver,  il  se  réfugiait  dans  les  étables,  avec  les  habitants  serrés  près 
des  bêtes,  et  dans  les  cuisines,  près  du  feu.  L'œuvre  capitale  de  cette 
époque  est  r^4i'e  Maria,  qui  a  contribué  à  évoquer  le  nom  de  Millet, 
à  cause  de  l'analogie  du  lointain  clocher  de  V Ange/us.  Il  s'agit  pour- 
tant de  quelque  chose  de  très  différent;  voyez  :  une  barque  chargée 
de  moutons  et  d'une  pastoure,  son  enfant  dans  les  bras,  —  vraie 
Madone  paysanne  elle-même,  —  traverse  le  lac  à  l'heure  du  crépus- 
cule et  gagne  le  petit  port  que  le  campanile  là-bas  fait  espérer.  A 
l'inclination  recueillie  de  la  femme  sur  son  enfant,  on  devine  qu'elle 
prie  et  que  le  clocher  sonne.  La  nouveauté  du  motif,  c'est  que  c'est 
la  femme  elle-même  et  non  point  le  clocher  qui  suggère  l'idée  de 
l'Ave  Maria,  et  qu'elle  la  suggère,  non  pas  par  son  inclinaison,  comme 
le  couple  paysan  de  Millet,  mais  parce  qu'elle-même  est  mère,  et 
semble  une  Madone  dont  elle  a  l'attitude.  La  barque  chargée  de  mou- 
tons est  l'un  des  morceaux  de  peinture  les  mieux  venus  de  notre 
temps. 

Il  y  a  encore,  de  ces  années  de  Brianza,  toute  une  série  de  bûche- 
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rons  rapportant  leurs  fagots  au  déclin  du  jour  :  Le  dernier  iravail  de 
la  journée;  des  fillettes  revenant  des  champs,  à  la  suite  du  troupeau, 
avec  Un  Agneau  de  plus  dans  leurs  bras;  des  troupeaux  tassés  en  une 
seule  niasse^  pour  mieux  résister  à  la  rafale  des  grains  subits  qui 
dispersent  faneurs  et  fenaison;  des  scènes  de  la  récolte  des  courges 
au  bord  du  lac,  avec  les  jupes  des  femmes  fouettées  par  le  vent,  qui 
rabat  au  milieu  d'elles  la  fumée  du  petit  bateau  à  vapeur  atterri 
tout  proche;  enfin,  vue  des  degrés  qui  mènent  à  la  terrasse  de  la 
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cathédrale,  La  Bénédiclion  des  Iroupeaiix,  le  jour  de  la  Saint-Sébas 
tien,  avant  leur  départ  pour  la  montagne. 

Le  pays  de  Brianza,  aux  confins  de  l'Alpe  et  de  la  plaine,  une 
fois  épuisé  ou  presque,  Segantini  monte  à  Savognino,  dans  les  Grisons, 
et  y  abat  toute  la  collection  d'œuvres  qui  firent  sa  bruyante  renom- 
mée à  Londres,  lorsqu'elles  y  furent  exposées.  C'est  un  vrai  poème 
d'Hésiode  alpestre  :  les  «  Travaux  et  les  jours  »  défilent,  variés  d'aspect 
à  chaque  saison  ;  le  peintre  s'éprend  de  l'hiver  et  de  la  fonte  des 
neiges;  il  donne  de  la  crudité  alpestre  les  premières  impressions  vrai- 
ment exactes.  Remarquons  que  cette  crudité  avait,  jusqu'ici,  été  soi- 
gneusement éliminée  comme  non  esthétique  par  tous  les  prédécesseurs 
de  notre  artiste,  sauf  par  Berthoud,  qui  avait  été  le  seul  à  apercevoir 
la  pluie  et  les  sols  mouillés,  dans  une  région  forestière  et  buisson- 
neuse beaucoup  moins  élevée  que  ne  sont  les  roches  nues  que  peint 
Segantini;  car  il  faudra  encore,  pour  s'entendre  dans  certains  cas, 
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avoir  soin  de  classer  les  peintres  d'Alpes  suivant  les  zones  où  ils  ont 
travaillé.  Du  reste,  même  en  ne  s'occupant  pas  de  l'altitude,  Berthoud 
est  l'homme  de  l'Oberland  bernois,  Segantini  celui  de  la  Rhétie,  et  le 
caractère  géologique  même  de  ces  deux  régions  de  l'Alpe  est  tout  à 
fait  ditïérent.  Or,  la  peinture  de  l'Alpe  ne  peut  être  une,  absolue, 
l'Alpe  étant  aussi  variée  en  tant  qu'Alpe  que  la  plaine  en  tant  que 
plaine;  et  le  jour  où  un  Segantini  naîtrait,  par  exemple,  dans  les  sites 
aux  sanglantes  colorations  des  Alpes  dolomitiques,  au  lieu  de  s'in- 
spirer des  grises  rocailles  de  la  Rhétie,  on  peut  être  absolument  sûr 
qu'il  ne  ressemblerait  pas  plus  à  l'actuel  Segantini  que  celui-ci  ne 
ressemble  à  Berthoud.  Sans  compter,  et  c'est  ici  le  moment  de  le  faire 
observer,  qu'il  faudra  entendre  par  peinture  alpestre,  le  jour  où  l'on 
en  écrira  l'histoire,  la  représentation  de  tout  ce  qui,  dans  la  nature, 
a  le  caractère  alpestre,  donc  aussi  bien,  par  exemple,  celle  des  Alpes 
Scandinaves  que  celle  des  Pyrénées,  du  Tatra  que  des  Balkans,  du 
Caucase  que  du  Spitzberg,  du  Groenland  ou  de  l'Alaska,  qui,  demain, 
auront  leurs  peintres  s'ils  ne  les  ont  déjà. 

Pendant  cette  période  de  Savognino,  les  pesants  bœufs  de  labour, 
traçant  leur  sillon  dans  le  rare  sol  arable  de  la  vallée,  les  abreuvoirs 
où  chars^  troupeaux  et  conducteurs  s'arrêtent,  le  marché  au  bétail, 
les  divers  moments  de  la  maigre  moisson,  dans  les  champs  de  terre 
et  de  pierres  mêlées,  ou  de  grasses  fenaisons  dans  les  prés  plantu- 
reux, tout  cela  s'allie  aux  plus  beaux  panoramas  des  Alpes,  où  le 
niveau  des  neiges  descendues  le  long  des  escarpements  plus  ou  moins 
profonds  dans  la  vallée  indique  le  caractère  des  mois  avec  une  préci- 
sion en  quelque  sorte  barométrique.  A  Brianza,  on  sentait  encore 
dans  les  épisodes  agricoles  quelques  traces  de  l'Italie  proche  et  des 
cultures  de  la  plaine,  à  commencer  par  les  fameuses  courges.  Ici,  tout 
est  d'une  austérité  glaciale  ;  plus  de  petites  bergères,  encore  gentilles 
sous  leurs  rudes  hardes,  et  plus  de  troupeaux  de  moutons,  mais  de 
valeureux  gaillards  charpentés  à  coups  de  hache,  de  forts  chevaux 
solidement  attelés,  des  bœufs  pesants  et  des  vaches  ruminant  avec 
lenteur  dans  les  solitudes  dégarnies  d'arbres.  Pour  récréation  à  ces 
spectacles,  d'un  grandiose  un  peu  trop  sérieux  à  la  longue,  le  village 
de  chalets  et  la  vie  même  du  village,  ce  qu'on  voit  dans  la  rue,  dans 
la  cour,  dans  les  intérieurs,  les  baisers  pris  par  les  garçons  aux 
filles  à  la  fontaine,  lorsqu'elles  s'en  vont  les  deux  bras  chargés  de 
seaux,  ne  pouvant  se  défendre  ;  puis,  l'été,  les  gamins  endormis  à 
l'ombre,  les  filles  harassées  étendues  dans  les  herbes.  C'est  tout  un 
côté  de  vie  rurale  montagnarde,   anecdotique,  qui  participe  à  des 
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recherches  de  clair-obscur,  de  double  lumière,  de  contrastes,  d'ho- 
méopathie coloriste,  clairs  sur  clairs,  faits  pour  intéresser  tous 
ceux  qui  se  préoccupent  de  questions  techniques  et  qu'il  ne  faudra 
pas  négliger  dans  l'histoire  du  plein-air  moderne. 

Savognino  était  déjà  très  élevé,  mais  ce  n'était  pas  assez  :  Segan- 
tini  veut  plus  austère  encore,  plus  terrible,  comme  on  disait  il  y  a  cin- 
quante ans,  en  réalité  plus  serein,  des  aspects  d'oîi  l'on  plane  mieux. 
Alors,  toujours  plein  de  vie,  mêlé  à  la  population,  comme  au  temps  oîi, 
petit  pâtre,  il  poussait  lui  aussi  de  pâturages  en  pâturages  ses  biques 
et  ses  chevreaux,  le  voilà  à  la  Maloja.  Là,  la  lutte  pour  la  vie  devient 
acharnée  et  la  préoccupation  de  symboliser  cette  lutte  commence  à  se 
faire  sentir  par  les  Anges  de  la  vie.  Mais  là  on  est  plus  souvent  près 
de  la  mort  que  de  la  vie,  et  c'est  chose  excessivement  nouvelle  à 
exprimer  pour  un  peintre  tellement  épris  de  vie  et  qui  en  a  telle- 
ment créé.  Il  s'attache  d'abord  à  toutes  les  séductions  des  quelques 
mois  de  belle  saison.  Les  musées  d'Italie  et  d'Allemagne  s'arrachent 
ses  grands  panoramas,  où  des  troupeaux  de  minuscules  moutons 
bergamasques  errent  comme  de  longues  chenilles  dans  des  pacages 
illimités,  mais  étranglés  et  privés  d'horizon  par  cinq  ou  six  ourlets 
de  montagnes  entre  lesquelles  on  sent  des  profondeurs  de  vallées  ver- 
tigineuses, et  percés  de  ces  petits  lacs  miroitants,  que  les  montagnards 
des  Garpathes  appellent  si  joliment  «  œil  de  la  mer  ».  Mais  aussitôt, 
presque  avant  qu'on  ait  pu  se  rendre  compte  de  l'été,  l'hiver  impla- 
cable a  de  nouveau  tout  endeuillé  de  blanc.  La  vie  à  peine  née, 
fiévreuse  de  jouir,  est  déjà  sapée  ;  la  mauvaise  marâtre  infanticide  va 
passer  tout  un  hiver  de  remords  de  neuf  mois.  La  série  des  tableaux 
philosophiques  s'abat  dans  les  expositions  et  fait  pousser  des  cris 
effarés  à  la  critique... 

Après  quelques  années  de  ces  hivernages  presque  boréaux,  l'a)-- 
tiste  est  redescendu  dans  la  vallée.  Soudain,  le  voilà  qui  aujourd'hui 
met  en  rumeur  toute  l'Engadine,  devient  l'homme  le  plus  célèbre 
des  Grisons,  parcourt  toutes  les  communes  pour  la  propagande  de 
son  idée  de  panorama,  emplit  tous  les  journaux  romanches,  latins 
et  allemands  des  trois  Ligues,  enfin,  avec  cet  entrain  et  ce  diable  au 
corps  que  l'on  sent  dans  toutes  ses  œuvres,  môme  les  plus  mûries  et 
témoignant  du  plus  d'efforts  pénibles  et  de  recherches  conscien- 
cieuses jusqu'à  la  minutie,  essaie  de  réunir  les  capitaux  nécessaires 
à  la  grande  entreprise,  à  ce  panorama  dont  les  dimensions  sont  véri- 
tablement alpestres  et  qui  a  la  prétention  de  contenir  toute  la  vallée 
de  l'Engadine,  des  lacs  de  Saint-Moriz  et  des  cimes  de  la  Bernina  aux 
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étranglements  de  Tarasp  et  de  Scoulz.  Que  sera  cette  œuvre  ?  Les  visi- 
teurs de  l'Exposition  de  1900  répondront.  Mais  je  sais  que  beaucoup 
—  du  nombre  desquels  je  ne  suis  pas  —  s'applaudissent  de  voir  Segan- 
tini  absorbé  par  une  activité  réaliste  qui  pour  longtemps  l'arrachera 
à  ses  sourcilleuses  méditations  philosophiques,  oîi  le  public  ne  pouvait 
guère  le  suivre  et  où  quelques-uns  de  ses  critiques  risquèrent  parfois 
même  un  peu  de  perdre  pied. 
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Parmi  les  délicieux  maî- 
tres du  xviii"  siècle  d,ont  le 
goût  d'aujourd'hui  se  dispute 
à  coups  d'enchères  royales 
les  adorables  dessins,  Portail 
est  sans  conteste  l'exemple 
de  la  plus  singulière  desti- 
née. Les  autres,  de  Watteau 
à  Greuze,  ont  eu  simplement 
besoin  d'être  vengés  du  dé- 
dain, et  l'on  sait  comment 
les  Concourt  se  sont  acquittés 
de  ce  service  envers  leurs 
artistes  aimés  ;  mais  lui,  il  a  fallu  le  découvrir,  le  découvrir  pres- 
que tout  entier.  Ce  dessinateur  merveilleux,  aux  sanguines  d'un 
charme  si  vivant,  d'une  telle  empreinte  d'exquise  mondanité,  et 
dont  les  contemporains  auraient  dû  rafl'oler,  comme  d'un  de  leurs 
plus  fidèles  et  savoureux  figuristes  de  mœurs,  paraît  n'avoir  guère 
préoccupé  les  amateurs,  encore  moins  la  renommée.  Entre  le  silence 
des  textes  et  l'inattention  de  beaucoup  de  collectionneurs.  Portail 
avait  besoin,  pour  ainsi  dire,  d'être  remis  au  monde  pour  avoir 
existé. 


316  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS 

Mais  cette  étrangeté  n'est  rien  encore  auprès  du  plus  extraor- 
dinaire des  inattendus  :  ce  prestigieux  manieur  de  crayon,  tour  à 
tour  précis  et  fondu,  ce  coloriste  du  rouge  et  de  la  pierre  d'Italie,  ce 
voisin  immédiat  de  Watteau  dans  les  faveurs  du  public  des  grandes 
ventes,  était  un...  ingénieur  !  un  ingénieur-architecte!  Même  pour 
l'époque  des  Souftlot,  desChalgrin,  des  Louis  et  des  de  Wailly,  dont 
les  dessins  d'architecture,  peuplés  de  coquettes  figurines  et  de  groupes, 
nous  sont  parvenus  comme  autant  de  chefs-d'œuvre  du  genre,  en 
nous  habituant  à  ne  nous  étonner  de  rien  de  la  part  d'un  siècle  pétri 
d'art  dans  tous  ses  métiers  et  dans  toutes  ses  corporations,  le  corps 
royal  des  Ponts  et  Chaussées  compris  ;  même  pour  une  telle  époque, 
cette  nouvelle  ne  laissera  pas  de  paraître  singulièrement  invraisem- 
blable. On  admettrait  un  beau  jeune  talent  d'amateur,  doucement 
formé,  comme  celui  de  Carmontelle,  dans  les  loisirs  d'une  autre 
occupation  ;  mais  un  crayon  tout  de  suite  conscient  de  soi  et  dont 
les  progrès  sont  les  progrès  d'un  maître,  c'est-à-dire  le  toujours 
plus  avant  de  la  vision  et  du  rendu,  cela  dépasse  les  suppositions 
admises.  Et  pourtant,  il  faudra  bien  céder  à  l'évidence,  car  Portail 
lui-même  va  se  charger  de  nous  dire^,  en  toutes  lettres,  la  vérité  sur 
son  compte. 

Le  carton  0'  1919  des  Archives  Nationales,  série  des  comptes 
des  Bâtiments  du  roi,  dont  M.  Fernand  Engerand  a  bien  voulu 
nous  indiquer  l'intérêt,  renferme  un  document  capital  sur  Portail  : 
un  placet  de  l'artiste  au  marquis  de  Marigny  en  vue  d'obtenir  l'amé- 
lioration de  son  appointement  de  fonctionnaire  de  la  surintendance 
de  Versailles.  Et  cette  supplique  se  trouve  naturellement  basée  sur 
des  états  de  service,  dont  l'énoncé  est  comme  le  sommaire  de  la  vie 
de  Portail.  C'est  une  lumière  inespérée,  sinon  complète,  où  le  cadre 
et  les  faits  principaux  de  l'homme  sont  au  moins  précisés  devant  nous. 

Jacques-André  Portail  naquit  à  Brest  vers  1694.  Sur  sa  date 
baptistaire,  sa  jeunesse,  sa  formation,  aucun  témoignage  n'est  encore 
connu.  C'eût  été  la  joie  de  M.  Olivier  Merson  ou  d'un  de  ses  compa- 
triotes de  découvrir  le  fil  premier  de  cette  existence.  Il  va  donc 
falloir  s'en  rapporter  au  hasard  des  grandes  routes,  oui,  des  grandes 
routes,  pour  rencontrer  Portail  tout  d'abord.  Dix  dessins  de  la  col- 
lection du  marquis  de  Chennevières,  exécutés  par  Portail  sur  les 
chemins  de  Bretagne,  sont  les  seules  traces  de  sa  vie  de  début  dans 
la  province.  D'une  pierre  noire,  fine  et  moelleuse,  ces  croquis  repré- 
sentent des  cours  de  ferme,  des  chariots  attelés,  des  paysages,  des 
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constructions.  Visiblement,  l'œil  est  sûr  et  fi'ais,  la  main  souple  et 
variée  ;  le  détail  des  plans,  l'assiette  des  façades  de  maisons,  tout 
indique  un  dessinateur  précis  et  pittoresque  et  cherchant  d'instinct 
l'unisson  du  rendu  et  de  l'impression.  A  cette  époque,  Portail  était 
ingénieur  et  architecte,  bâtisseur  de  pignons  sur  rue  ou  défricheur 
de  chaussées,  un  nomade  de  haute  et  de  basse  Bretagne,  utilisant 
ses  loisirs  d'hiver,  ses  haltes  d'été,  à  des  dessins  de  souvenirs  ou  de 
nature  sur  le  vif.  L'un  de  nos  meilleurs  architectes  actuels,  IM.  Am- 
broiseBaudry,  fait  bien  de  même, 
en  de  ravissantes  aquarelles  de 
ses  villégiatures  !  Combien  il 
nous  serait  curieux  de  connaître 
des  travaux  professionnels  de 
Portail,  de  savoir  s'il  s'en  tenait 
aux  traditions  courantes  du  bâti- 
ment breton,  s'il  s'était  avisé  de 
nouveautés  dans  l'ancien  mobi- 
lier local,  si  les  faïenciers  de 
Rennes  ou  deQuimper  n'avaient 
pas  sollicité  des  modèles  de  lui! 
L'hypothèse  paraît  inadmissible, 
en  effet,  d'un  dessinateur  de  cette 
ressource,  passant  inaperçu  dans 
sa  province  et  n'étant  incité  ni 
par  les  autres,  ni  par  soi-même, 
à  quelque  création  ou  direction. 
Outre  l'habitude  du  crayon,  Por- 
tail devait  assurément  pratiquer 
déjà  la  peinture  de  fleurs,  car  sa 
future  habileté  en  ce  genre  ne  put,  certes,  lui  venir  sans  une  prépa- 
ration de  vieille  date. 

Cependant,  un  léger  événement  de  cour,  dont  personne  en 
Bretagne,  pas  même  le  gouverneur,  ne  dut  se  soucier  :  le  rattache- 
ment de  la  surintendance  des  Bâtiments  du  roi  au  Contrôle  général 
des  finances,  allait,  en  1738,  sortir  de  son  obscurité  le  complexe  Bre- 
ton. Le  ministre  Orry,  comte  de  Vignory,  devenait,  par  la  mort  du 
duc  d'Antin,  chargé  de  la  partie  des  arts.  L'une  de  ses  premières 
décisions  fut  d'appeler  Portail  à  Versailles,  pour  un  emploi  dans 
ses  bureaux. 

Comment  Orry,   ancien   intendant   du    Roussillon   et  natif  de 


POnTAII.,    Il  APRKS    IN'    PASTEL    PE    FJIEDOI' 

(Colloclion  du  niarr|uis  de  Chonnovicrcs.) 


318  GAZETTE  DES   BEAUX-ARTS 

Troyes,  connaissait-il  un  modeste  ingénieur  et  le  connaissait-il  au 
point  de  vouloir  lui  faire  un  sort  dans  les  services  de  la  cour  ?  Le 
champ  est  ouvert  aux  hypothèses.  Toutefois  la  supposition  la  plus 
naturelle,  celle  de  l'intervention  de  protecteurs  désireux  de  tirer 
Portail  d'un  état  peut-être  précaire,  doit  être  écartée.  Le  début  du 
placet  dit  formellement  :  «  M.  Orry  me  fit  quitter  en  Bretagne  les 
fonctions  d'ingénieur  et  d'architecte  que  j'exerçois  depuis  longtems 
pour  m'attacher  aux  Bàtimens  de  S.  M.  »  Tout  en  tenant  compte  du 
ton  intentionnellement  plaintif  de  ce  document,  dont  le  but  était  une 
compensation  du  passé,  il  n'est  pas  possible  de  nier  l'initiative  per- 
sonnelle du  ministre  dans  cette  sorte  d'enlèvement, 

«  M.  Orry  me  donna,  pour  commencer,  la  place  de  dessinateur 
de  S.  M.,  me  faisant  espérer  un  état  heureux.  » 

Évidemment,  si  le  ministre  faisait  mirer  un  avenir  engageant 
au  provincial  descendu  du  coche,  cela  n'indiquait  point  dans  le  passé 
de  l'artiste  d'heures  particulières  de  succès  ni  de  fortune.  Et  la  meil- 
leure preuve  du  bienfait  d'Orry,  elle  est  dans  la  pointe  d'ingrati- 
tude que  trahit  le  style  de  Portail.  Portail  serait-il  de  ces  insatiables 
obligés,  toujours  sur  le  point  de  vous  accuser  de  leur  avoir  fait 
manquer  leur  vie,  si  vos  efforts,  au  lieu  de  les  porter  là  où  ils  rêvent 
de  se  voir,  se  contentent  de  réussir  à  les  tirer  d'une  gêne  dont  ils 
n'auraient  jamais  su  se  sortir  eux-mêmes?  D'autre  part,  si  le  ministre 
avait  pu  risquer  d'être  un  bienfaiteur  autoritaire,  on  ne  pouvait 
l'accuser  d'être  un  bienfaiteur  aveugle  :  ses  amitiés  n'allaient  jamais 
à  tâtons  ni  ne  s'exerçaient  au  préjudice  des  intérêts  du  service  du 
roi.  Et  ce  n'eut  pas  été  l'heure  de  s'y  montrer  moins  clairvoyant, 
à  la  veille  même  de  redonner  une  nouvelle  vie  aux  arts,  par  une 
protection  efficace  et  d'initiative  pratique.  Portail  dut  assurément 
présenter  à  Orry  des  garanties  de  plus  d'une  sorte  et  répondre  à  ses 
vues  :  il  serait  tout  naturellement  fort  de  mise  dans  un  milieu  d'ar- 
chitectes, son  goût  de  dessin  le  rendrait  apte  aux  menues  besognes 
dont  la  surintendance  avait  couramment  besoin,  son  attention  aux 
œuvres  de  l'art  en  général  serait  utilisable  de  vingt  manières,  il  devien- 
drait l'homme  nécessaire  des  bureaux,  le  bras  droit  des  Bâtiments. 

A  juger  par  la  suite,  Orry  ne  dut  point  se  repentir  d'avoir 
trop  escompté,  car  il  charge  coup  sur  coup  de  commissions  et 
d'attributions  son  protégé,  et  si  l'autre  semble  geindre  de  ce  cumul 
trop  peu  lucratif,  c'est  à  longue  distance  de  la  mort  du  pressant 
bienfaiteur.  Il  eut  fait  beau  se  plaindre  au  laborieux  ministre  de  la 
faveur  d'un  surcroît  de  travail  !  Son  portrait,  gravé  ad  viviim  par 
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Cars  le  fils,  en  un  chef-d'œuvre  de  burin^  n'en  permet  même  pas  la 
supposition  :  ce  regard  impérieux  et  studieux  vous  aurait  confondu. 


«  En  1739,  je  fus  chargé,  par  ordre  du  roy,  d'aller  à  Mantes, 
dresser  un  procès-verbal  et  devis  estimatif  des  réparations  urgentes 
à  faire  à  l'église  collégiale,  qui  est  de  fondation  royale  dans  cette 
ville.  » 

Les  circonstances  ne  pouvaient  lui  fournir  une  transition  plus 
naturelle  de  son  passe  d'hier  à  son  présent.  Mais  tout  de  suite  il 
entre  dans  l'inattendu  : 

«  En  1740,  la  place 
de  garde  des  tableaux 
du  roi  vaqua  par  le  dé- 
cès du  sieur  Stiémart. 
M.  Orry  me  la  donna, 
et  il  joignit  à  la  garde 
des  tableaux  la  direc- 
tion des  ouvrages  de 
peinture,  sculpture  et 
dorure,  qui  se  font 
dans  les  cabinets  de 
S.  M.  à  Versailles.  » 

Le  rôle  de  garde 
des  tableaux  du  roi 
n'en  élait  pas  encore, 
par  bonheur,  à  la  pé- 
riode compliquée  d'au- 
jourd'hui, et  la  succes- 
sion de  François  Stié- 
mart consistait  sur- 
tout dans  le  placement  et  le  renouvellement  périodique  des  chets- 
d'œuvre,  dont  un  ingénieux  roulement  annuel  décorait  tour  à  tour 
les  appartements  de  Versailles,  pour  permettre  à  la  famille  royale  de 
se  faire  honneur  de  ses  richesses  d'art.  Le  dépôt  principal  de  la  col- 
lection était  dans  l'hôtel  même  de  la  surintendance  (actuellement 
le  Petit  Séminaire  de  Versailles,  à  l'angle  de  la  rue  de  l'Orangerie, 
face  à  la  grille  d'octroi  de  la  route  de  Saint-Cyr).  Le  garde-meuble 
du  château  renfermait  de  même  des  réserves.  Au  Louvre,  la  Grande 
galerie,  la  galerie  d'Apollon  et  six  salles  annexes  contenaient  aussi 
nombre  de  tableaux  précieux.  Portail,  outre  un  logement  auprès  de 
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son  département  des  peintures,  rue  du  Vieux  Versailles,  touchait 
1.500  livres  d'appointements.  Toutefois,  il  avait  à  sa  charge  les  frais 
de  port  et  de  rapport  des  tableaux  du  château  à  la  surintendance  et 
de  la  surintendance  au  château.  L'émolument  de  son  titre  de  dessi- 
nateur était  de  1.600  livres. 

L'autre  partie  de  ses  occupations  nouvelles,  la  gouverne  «  des 
ouvrages  de  peinture,  sculpture  et  dorure  »,  portait  principalement 
sur  un  atelier  de  copistes,  des  copistes  chargés  de  reproduire,  d'après 
les  effigies  consacrées  de  Belle,  des  Vanloo,  de  Nattier,  de  Tocqué, 
les  portraits  officiels  du  roi,  de  la  reine,  du  dauphin,  de  Mesdames 
de  France  et  même  des  ministres,  à  destination  des  cours  étran- 
gères, des  corps  de  ville  ou  des  familles  aimées  de  la  cour.  Des 
doreurs  de  cadres  et  sans  doute  d'appartements,  des  modeleurs  et 
stucateurs  pour  les  menues  restaurations,  pour  les  moulages  ou  les 
ornementations  improvisées,  travaillaient  également  sous  ses  yeux. 
Les  copies  de  tableaux  des  vieux  maîtres,  et  certaines  peintures 
décoratives  d'importance  secondaire,  dont  pouvaient  manquer  les 
châteaux  royaux,  étaient  aussi  de  son  ressort.  Les  copistes,  il  les 
guidait  d'exemple,  et  plusieurs  tableaux  d'histoire  des  Carrache,  du 
Caravage,  de  Lemoine  et  de  De  Troy  sont  à  noter  dans  ses  œuvres 
à  l'huile,  comme  d'excellentes  reproductions.  Parmi  les  peintures 
de  son  propre  fonds,  il  convient  de  citer  notamment  cinq  tableaux 
de  ruines  avec  port  de  mer,  et  (rois  paysages,  composés  pour  l'appar- 
tement de  la  dauphine  à  Fontainebleau  (Archives  Nationales, 
0'  1443  et  1461). 

«  Cette  même  année  1740,  le  sieur  Coustillier,  à  qui  M.  le  duc 
d'Antin  avoit  donné  la  garde  des  plans  des  maisons  royales,  demanda 
sa  retraite  et  que  ses  appointements  lui  fussent  conservés  en  pen- 
sion. M.  Orry  lui  accorda  les  deux  demandes  et  me  donna  dès  lors 
la  garde  de  ces  plans,  dont  il  me  fit  remettre  le  dépôt.  » 

L'adjonction  de  ce  service  était  toute  naturelle  entre  les  mains 
d'un  ancien  architecte,  désormais  chargé  de  nombre  des  détails  cou- 
rants de  la  vie  de  Versailles,  et  Portail  avait  tort  de  se  plaindre  de 
la  façon  paternelle  dont  son  temps  en  usait  envers  les  retraités  :  s'il 
vivait  du  nôtre,  il  verrait  combien  l'Etat  s'est  dégagé  des  vieilles 
préoccupations  de  cœur,  et  comme  son  cynisme  se  fait  un  jeu  cruel 
de  jeter  à  de  vieux  serviteurs  un  morceau  de  pain  noir. 

Mais  Orry,  le  terrible  homme,  s'avise  un  jour  d'une  nouvelle 
surprise  : 
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<(  En  1743,  M.  Orry  m'ordonna  de  travailler  à  l'inventaire  géné- 
ral des  tableaux  de  la  couronne,  affin  de  mettre  cette  partie  en  règle, 
ce  qui  ne  s'est  fait  qu'avec  bien  des  soins,  des  voyages  et  des  frais, 
et  n'a  été  interrompu  que  par  la  retraite  de  M.  Orry,  mais  mes  mi- 
nutes ont  servi  à  l'inventaire,  qui  s'est  fait  depuis,  sous  les  ordres 
de  M.  de  Tournehem,  dont  feu  M.  Coypel  s'était  fait  donner  la  com- 
mission, et  le  sieur  Lépicié  le  soin  de  le  rédiger.  » 

Ainsi  donc,  \es  fjc/ies  de  Portail  furent  le  brouillon  de  l'inven- 
taire Lépicié,  pendant  de  l'inventaire  Bailly,  les  deux  sources  de 
notre  catalographie  du  Louvre.  A  l'entendre,  l'arrivée  de  Lenormant 
de  Tournehem  à  la  direction  générale  des  Bâtiments  le  frustra  de 
l'honneur  de  son  travail,  car  le  nouvel  ordonnateur  dos  Arts,  se 
laissant  circonvenir  par  Charles  Coypel  et  par  Lépicié,  les  gratifia 
du  droit  de  le  publier.  La  vérité  est  ailleurs.  Les  deux  peintres,  amis 
de  M.  de  Tournehem,  se  piquaient  fort  de  lettres  et  de  compétence  ; 
de  plus,  chacun  par  son  titre  avait  juridiction  sur  les  collections 
royales  :  or,  le  premier  catalogue  imprimé  des  chefs-d'œuvre  du 
Cabinet  du  roi  serait  un  événement  à  faire  la  vanité  de  son  rédac- 
teur. Coypel  mort,  Lépicié  put  goûter  seul  ce  plaisir  de  bel  amour- 
propre  ;  mais  lui-même  disparaissait  en  1755,  après  deux  volumes 
seulement  du  Catalogue  raisonné  des  tableaux  de  Sa  Ma/esté.  Com- 
ment alors  ne  vint-il  pas  à  Portail  l'envie  d'une  facile  revanche, 
par  la  continuation  d'un  ouvrage  à  peine  au  dixième  de  son  exécu- 
tion ?  Le  baume  était  offert,  le  mode  de  rédaction  tracé.  Ce  mot  de 
raisonné  ne  le  jetta-t-il  pas  dans  une  hésitation  interminable  ?  Peut- 
être  bien.  Pourtant,  de  jolies  lignes  des  Mémoires  de  Marmontel 
nous  le  représentent,  non  pas  seulement  appliqué  de  routine  à  ses 
devoirs  de  conservateur,  mais  épris  des  vieux  maîtres  et  tout  heureux 
de  faire  partager  son  admiration.  <(  A  Versailles,  au-dessous  démon 
logement  de  la  surintendance,  étaient  les  tableaux  du  roi.  C'était, 
dans  mes  délassements,  ma  promenade  du  matin  ;  j'y  passais  des 
heures  entières  avec  le  bonhomme  Portail,  digne  gardien  de  ce 
trésor,  à  causer  avec  lui  sur  le  génie  et  la  manière  des  différentes 
écoles  d'Italie  et  sur  le  caractère  distinctif  des  grands  peintres.  » 

Si  Portail  ne  sut  pas  se  décider,  ou,  peut-être  plus  vraisembla- 
blement, s'il  ne  fut  pas  invité  à  poursuivre  la  publication  du  Cata- 
logue de  Lépicié,  du  moins  se  trouva-t-il  mêlé  à  l'organisation 
première  des  expositions  des  tableaux  du  roi,  dont,  en  1750,  la  galerie 
de  Rubens  au  Luxembourg  et  la  galerie  d'Apollon  au  Louvre,  furent 
le  cadre  d'heureuse  initiative.    Il  avait   dû,   pour  son    inventaire, 
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détailler,  pièce  par  pièce,  les  résidences  royales  :  pour  cet  aména- 
gement, ce  furent  de  belles  recherches  de  symétries  de  panneaux. 
Sous  l'inspiration  avisée  de  Lafont  de  Saint-Yenne,  le  marquis  de 
Marigny,  sûrement  de  concert  avec  son  inséparable  conseiller 
Cochin,  fit  choix  d'environ  deux  cents  tableaux,  les  plus  propres  à 
l'étude  ;  des  livrets  explicatifs  furent  imprimés,  et  le  public  put 
prendre  une  idée  déjà  belle  et  large  des  collections  de  Versailles. 
Vienne  plus  tard  le  comte  d'Angiviller,  avec  son  plan  d'un  muséum 
au  Louvre,  et  curieux  et  artistes  accueilleront  d'enthousiasme  ce 
développement  des  galeries  publiques.  Les  ducs  d'Orléans  avaient 
ouvert,  depuis  bien  des  années  déjà,  leur  collection  du  Palais- 
Royal,  et  le  transport  à  Paris  d'un  certain  nombre  de  peintures 
importantes  de  la  Couronne  se  faisait  désirer  pour  la  curiosité  des 
étrangers  et  le  plaisir  des  gens  de  la  ville. 

L'arrivée  de  Lenormant  de  Tournehem  à  la  direction  générale 
des  Bâtiments,  loin  de  ralentir  le  zèle  forcé  de  Portail,  le  compliqua 
de  l'occupation  la  plus  absorbante  et  malaisée.  D'ailleurs,  la  surin- 
tendance était  désormais  en  pleine  vie  active,  et  le  nouvel  ordon- 
nateur, dont  le  marquis  de  Marigny  continuera  plus  tard  la  sollicitude 
agissante,  portait  son  ingénieuse  curiosité  dans  tous  les  détails  de  son 
ministère.  Le  dépôt  des  plans  des  maisons  royales  lui  sembla  suscep- 
tible d'une  mise  en  valeur  plus  nouvelle  et  d'intérêt  plus  pratique. 

((  En  17i6,  M.  de  Tournehem  me  donna  ordre  d'établir  un 
bureau  de  dessinateurs,  pour  réduire  en  recueil  portatif  tous  les 
plans  et  dessins  des  châteaux,  maisons  et  jardins  apartenans  au 
roi,  ouvrage  qui  a  exigé,  pendant  quatre  ans,  bien  des  détails,  des 
soins  et  de  l'aplication,  et  dont  j'atends  aujourd'hui  la  récompense.  » 

«  Réduire  en  recueil  portatif  les  plans  des  maisons  royales  », 
c'était  composer  des  albums  de  vues,  dans  le  double  goût  de  préci- 
sion technique  et  d'agrément  pittoresque  de  l'époque.  Deux  gouaches 
de  Portail,  exposées  au  musée  de  Versailles  :  Vue  de  la  pièce  d'eau 
de  Neptune  et  Vue  de  la  pièce  d'eau  des  Suisses,  nous  montrent  com- 
ment les  perspectives  dont  il  s'était  réservé  l'exécution  pouvaient 
servir  de  piquants  et  sûrs  modèles.  En  1766,  Cozette,  chargé  de 
peindre  ces  mêmes  vues  des  châteaux  royaux,  se  contentait  avec 
raison  de  transcrire  les  aquarelles  du  Bureau  des  dessinateurs. 

Le  placet  do  Portail  s'arrête  sur  cette  mention  du  dépôt  des 
plans  transformé  par  ses  soins.   Depuis  dix-huit  ans,  notre  Breton 
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était  à  Versailles,    car   le  factiim   lut  rédigé  en  1736,   en   pleine 
direction  du  marquis  de  Marigny.   L'artiste  mourait  le   i  novem- 
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bre  1759,   et  Massé  recueillait  une  partie  des  détails  de  sa  charge. 

Ingrat  Portail  !  si  le  ministre  Orry  ne  l'avaittiré  de  sa  province, 

il  n'aurait  eu  ni  l'importance  administrative,  toujours  chère  au  cœur 

de  tout  Français,  ni  l'occasion  de  mettre  en  valeur  ses  aptitudes  de 
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peintre,  ni  surtout  celle,  cent  fois  plus  précieuse  pour  sa  mémoire, 
d'exercer  ses  crayons. 

Dès  son  arrivée  à  Versailles,  il  s'était  fait  un  emploi  de  ses 
loisirs  avec  de  la  peinture  de  Heurs.  Les  encouragements  n'avaient 
pas  dû  lui  manquer,  car  il  persévère,  au  point  d'éveiller  l'attention 
des  amateurs  et  de  s'attirer  de  la  réputation.  Assurément,  depuis 
Baptiste,  le  style  des  fleurs  avait  perdu  de  son  grand  air,  mais  n'en 
était  pas  moins  resté  fidèle  au  sens  décoratif,  malgré  les  limites 
rétrécies  imposées  par  la  mode  à  la  peinture  de  chevalet.  Portail 
exposait  même  aux  Salons  de  1747,  1750,  1751,  plusieurs  tableaux 
du  genre,  dont  l'abbé  Le  Blanc  note  le  succès  de  curiosité.  Les  pay- 
sages faits  pour  Fontainebleau  n'avaient  pas  été  non  plus  ignorés,  et, 
dès  le  24  septembre  1746,  il  était  reçu  membre  de  l'Académie  royale 
de  peinture. 

Toutefois,  une  circonstance  particulière  l'avait  singulièrement 
avancé  dans  les  votes  de  messieurs  de  l'Académie.  L'académicien 
Stiémart,  son  prédécesseur  à  la  garde  des  tableaux  du  roi,  s'était 
acquitté  longtemps  de  la  charge  d'arrangeur  des  Salons  du  Louvre  ; 
lui  mort,  la  docte  assemblée  s'avisa  prudemment  de  continuer  à  son 
successeur  de  Versailles  une  confiance  effective  :  oîi  trouver  meil- 
leure garantie  de  la  belle  présentation  des  œuvres  modernes,  sinon 
chez  l'homme  dont  le  maniement  et  le  classement  des  vieilles  pein- 
tures développaient  l'habitude  de  la  mise  en  valeur  et  des  combinai- 
sons décoratives  ?  Mais  cette  anomalie  d'un  étranger  faisant  les 
affaires  de  l'Académie  ne  pouvait  s'établira  demeure,  et  l'on  fut  aise 
de  la  régulariser,  en  accueillant  le  peintre  de  fleurs. 

Et  comme  son  humeur  pacifique,  comme  son  bon  vouloir  serein 
lui  devaient  être  précieux  en  ce  rôle  de  tapissier  des  expositions, 
pour  amortir  les  susceptibilités,  éluder  les  exigences  des  artistes  ! 
Voyez  ici  son  portrait  dessiné  par  Frédou  ;  voyez,  au  musée  de  Ver- 
sailles, son  portrait  peint  par  lui-même  :  c'est  bien  le  «  bonhomme 
Portail»  dont  parle  Marmontel,  un  appliqué,  un  accommodant. 

Mais  le  véritable  amour  de  Portail  fut  le  dessin.  11  n'en  avait  pas 
rapporté  de  Bretagne  le  goût  profond  et  surhabile  pour  le  perdre  à  la 
surintendance,  entre  les  chefs-d'œuvre  du  Cabinet  du  roi  et  le  spec- 
tacle de  la  première  cour  du  monde  !  11  dessinait  à  force  et  à  plaisir. 

C'était  chose  connue  dans  son  entour,  et  la  correspondance  de 
Natoire,  alors  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  avec  ses 
amis  de  Versailles,  en  dit  un  mot  caractéristique  :  »  Nous  venons  de 
rouler  autour  de  Rome  où  nous  avons  veu  les  plus  beaux  endrois 
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qui  ce  puisse  imaginer  pour  le  paisage.  Je  vous  attendois  pour  les 
dessiner  avec  M.  Portail,  qui  Irouveroit  bien  de  quoy  garnir  ses  porte- 
feuilles. 1) 

Mais,  pour  un  dessinateur  un  peu  jaloux  de  grossir  ses  porte- 
feuilles, le  paysage  et  la  belle  nature  étaient  loin  de  valoir  comme 
séduction  le  monde  prestigieux  de  Versailles.  Age  unique  dans 
l'histoire  du  goût  humain,  où  un  bel  homme  de  cour,  une  dame  du 
palais  de  la  reine  étaient  d'indéfinissables  chefs-d'œuvre  d'esprit  et 
de  grâce  décorative  !  Si  notre  œil  à  nous,  fils  d'un  siècle  de  laideur 
physique  et  morale,  s'éprend  tellement  de  ces  merveilleuses  figures 
dont  l'ombre  seule  nous  est  parvenue,  combien  plus  les  contempo- 
rains devaient-ils  se  mirer  passionnément  dans  ces  quintessences 
suprêmes  de  leur  élégance  à  eux  !  Portail  était  le  mieux  placé  pour 
voir  et  crayonner.  De  là  cette  série  de  sanguines,  consacrées  la  plu- 
part aux  silhouettes  les  plus  diverses  de  Versailles.  Ni  Lancret  ni 
Pater  n'auraient  mieux  fait  :  leur  fantaisie,  leurs  arrangements  n'au- 
raient atteint  ni  la  simplicité  de  réel,  ni  la  vérité  vive  de  la  vision 
de  Portail,  et  si  Watteau  eût  assez  vécu  pour  le  connaître,  il  l'aurait 
nommé  son...  correspondant  de  cour.  Epoque  deux  fois  heureuse, 
où  la  réalité,  non  contente  d'être  une  féerie  des  yeux^  dépassait 
encore  le  rêve  lui-même  !  Et  plus  Portail  suivait  franchement  les 
données  du  vrai,  plus  il  dessinait  des  personnages  de  plein  rêve. 
Sans  avoir  toujours  le  délié  de  facture  des  deux  élèves  de  Watteau, 
il  procède  par  traits  de  crayon  ingénieux  et  gras,  avec  des  reprises 
plus  cernées  aux  visages,  s'il  lui  plaît  de  préciser.  Rarement  y  met-il 
de  l'accentuation  de  main  :  il  agit  à  fleur  de  papier. 

Toutefois,  ces  feuillets  enchanteurs  auraient  disparu  et  Portail 
avec  eux,  si  les  collectionneurs  ne  se  les  étaient  transmis  avec  un 
flair  jaloux.  Les  collectionneurs  sont  les  seuls  véritables  amis  des 
maîtres  :  ils  n'ont  pas  seulement  conservé  Portail,  ils  l'ont  révélé. 
Ses  dessins,  faits  sans  but  d'utilisation  pratique,  ni  d'amour-propre 
extérieur,  étaient  comme  les  pages  détachées  d'un  livre  de  mémoires, 
les  mémoires  de  la  période  radieuse.  En  les  composant.  Portail  fut 
un  peu  comme  Saint-Simon,  devenant  grand  écrivain,  tout  en  mépri- 
sant l'écriture  :  le  génial  duc  faisait  de  la  prose  immortelle...  sans 
s'en  douter;  Portail,  lui,  une  sorte  de  Monsieur  Jourdain  de  la  san- 
guine, se  dessinait  de  la  gloire...  sans  le  savoir. 

De  cette  inconscience  et  de  cette  modestie  les  collectionneurs  se 
donnèrent  le  devoir  de  tirer  un  renom. 
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La  vente  du  marquis  de  Marigny  (1782)  fut  tout  de  suite  comme 
une  belle  promesse  d'avenir.  Elle  était,  à  la  vérité,  fournie  d'un  choix 
de  trente-sept  miniatures,  «  faites  avec  le  plus  grand  soin  »,  disait 
le  catalogue.  On  sait  l'intérêt  de  curiosité  de  cette  vente  pour  les 
contemporains  et  pour  nous:  la  majeure  partie  des  œuvres  prove- 
nait de  la  succession  de  M"'^  de  Pompadour,  et,  de  cette  collection 
fondue  de  la  sœur  et  du  frère,  les  enchères  furent  tout  un  événement 
pour  l'époque.  Mais  cette  dualité  semble  bien  de  nature  à  brouiller 
l'origine  des  Portail  rassemblés  là;  étaient-ils  du  choix  et  de  la 
commande  du  directeur  général  des  arts  à  son  habile  subordonné? 
ou  bien  la  jolie  protectrice  des  gens  à  talents  s'était-elle  réservé  l'heu- 
reux mérite  de  les  dicter,  pièce  par  pièce,  sujet  par  sujet,  à  l'artiste 
lui-même?  En  tous  cas,  leur  ensemble  faisait,  au  résultat,  la  suite 
la  plus  varice.  Il  y  avait  cinq  portraits  »  de  jeunes  et  jolies  femmes  », 
dont  A/""^  Elisabeth  de  France,  duchesse  de  Parme,  sous  la  figure  de 
l'Aurore,  une  Diane,  une  Vénus,  onze  tètes  de  femmes  de  différents 
caractères,  puis  seize  natures  mortes,  puis  vingt-trois  dessins  au 
crayon,  dix-sept  paysages  et  vues  à  la  pierre  noire.  Et  les  études  de 
sanguine  ne  furent  pas  les  moins  convoitées  ni  payées. 

Trente  ans  se  passent  (1811),  et,  par  une  surprise  étrange,  à 
l'heure  même  oii  les  élèves  de  l'atelier  de  David  criblaient  de  bou- 
lettes de  pain  les  tableaux  de  Watteau  et  de  Boucher,  l'expert 
Regnault-Delalande  recommande  à  l'attention  délicate  des  amateurs 
près  de  quatre-vingts  sanguines,  de  provenance  et  de  qualité  incon- 
testables :  c'est  la  vente  du  riche  cabinet  d'Augustin  de  Silvestre, 
maître  à  dessiner  des  Enfants  de  France.  Héritier  de  cette  charge  de 
cour,  dont  les  siens  étaient  en  possession  depuis  Israël  Silvestre,  Au- 
gustin avait,  en  outre,  trouvé  dans  la  succession  de  son  père,  gendre 
du  graveur  Lebas,  une  ample  collection  d'estampes  et  de  dessins. 
Charles  de  Silvestre,  bien  connu  des  amateurs  d'alors  pour  sa  passion 
des  raretés  de  la  gravure  et  du  dessin,  avait  eu  ses  beaux  jours  de 
professeur  royal,  au  plein  moment  de  l'activité  administrative  de 
Portail.  De  1740  à  1760,  la  famille  royale  fut  une  véritable  ruche 
d'art  :  Marie  Leczinska,  le  dauphin,  la  dauphine.  Mesdames  de 
France,  tous  peignent  ou  dessinent,  et  fréquentes  sont  les  notes 
d'archives,  adressées  à  la  surintendance,  pour  mettre  à  la  disposition 
de  l'une  ou  l'autre  des  princesses  les  tableaux  de  maîtres  dont  elles 
désirent  tirer  copie.  Portail  et  Charles  de  Silvestre  avaient  là  des 
rencontres  de  service  ;  mais  l'occasion  presque  journalière  de  se 
voir,  elle  était  dans  leur  vie  même  d'artistes  du  château.  S'imagine- 
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1-on  le  maître  à  dessiner,  une  fois  finies  ses  leçons,  regagnant  son 
logement  des  galeries  duLonvre,  sans  descendre  à  la  surintendance, 
pour  prendre  l'air  dos  bureaux,  y  savoir  les  nouvelles  de  la  direc- 
tion, y  conter  celles  de  Paris?  Tout  au  contraire,  Charles  de  Sil- 
vestre  fut-il,  sans  aucun  doute  possible,  la  petite  gazette  de  Versailles 
au  Louvre  et  du  Louvre  à  Versailles,  et  l'endroit  favori  de  ses  meil- 
leures causeries  dut  être  assurément  le  dépôt  des  tableaux  du  roi. 
Comment  ce  fin  curieux  aurait-il  vu,  sur  la  table  et  dans  les  porte- 
feuilles de  son  confrère,  des  sanguines  de  cette  surprenante  distinc- 
tion de  vie,  sans  en  èlrc  aussitôt  tenté?  Il  le  fut  au  point  de  s'en 
composer  un  carton,  oii  le  nombre  le  disputait  à  la  valeur.  Pareille 
gerbe  de  Portail  ne  fut  même  pas  glanée  au  hasard  des  dons  et  des 
échanges,  comme  il  se  pratique  entre  artistes.  Silvestre  était  un  fré- 
nétique. "  Quand  il  étoit  à  quelque  vente,  dit  Mariette,  et  il  les  sui- 
voit  toutes,  qu'il  y  trouvoit  quelque  morceau  de  son  goût  et  qui  le 
tentoit,  rien  n'étoit  capable  de  l'arrêter.  »  Le  dauphin  dut  payer  plus 
d'une  fois,  de  sa  cassette,  les  folies  de  son  maître  à  dessiner.  Aussi 
pouvons- nous  supposer  hardiment  et  sûrement  le  procédé  sommaire 
dont  usa  ce  beau  gourmand  de  sanguines.  Il  fit  main  basse,  en  une 
ou  plusieurs  reprises,  sur  tout  le  meilleur  dos  portefeuilles  de  Por- 
tail, et  ce  sans  lui  permettre  de  hasarder  la  moindre  réserve,  telle- 
ment la  bonne  grâce  traditionnelle  des  Silvestre  devenait  d'autant 
plus  irrésistible  chez  cet  affamé. 

Son  fils  Augustin  n'eut  garde  de  dccouronner  sa  collection  de  ce 
précieux  ensemble  :  il  fallut  sa  mort  et  des  intérêts  de  partage  pour 
voir  aliéner  le  vaste  cabinet  de  famille.  Leur  descendant,  le  baron 
do  Silvestre,  l'un  des  plus  remarquables  agronomes  et  chimistes  de 
la  première  moitié  du  siècle,  fut  néanmoins  assez  heureux  pour 
conserver  un  lot  de  dix  dessins  de  Portail,  dont  sa  vente,  on  18.^2, 
dispersa,  en  mains  sûres  et  amies,  les  superbes  feuillets. 

Ainsi  répandues  dans  la  circulation,  les  sanguines  de  Portail 
devaient  trouver  de  fins  amoureux.  Des  premiers,  Frédéric  Villot,  le 
futur  conservateur  des  peintures  du  Louvre,  et  Niel,  le  délicat  édi- 
teur des  Crayons  du  xvf  siècle,  l'un  par  son  goût  do  raffinement 
général,  l'autre  par  une  certaine  analogie  du  faire  de  Partiste  avec 
les  portraitures  de  son  époque  préférée. 

En  18S9,  une  autre  vente,  faite  à  Versailles,  d'un  ancien  officier 
de  la  maison  de  ^ladame,  sœur  de  Louis  XVI,  M.  de  la  Tombe,  et 
dont  Salmon,  le  bouquiniste  bien  connu  de  la  rue  de  l'Orangerie,  avait 
acquis  un  lot  important,  répandait   de  nouvelles   sanguines.   Leur 
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provenance  était  sûrement  encore  de  première  main  et  de  camara- 
derie de  cour. 

Sur  ces  entrefaites,  l'auteur  des  Portraits  inédits  d'Artistes  fran- 
çais, alors  chargé  du  service  des  expositions  annuelles,  s'était  inté- 
ressé, en  héritier  pieux,  aux  organisateurs  des  Salons  d'autrefois,  ses 
anciens,  et  le  nom  de  Portail  l'avait  intrigué,  en  raison  même  de 
sa  pénombre.  Rencontrant  un  jour,  au  Cabinet  des  estampes,  un 
portrait  de  Portail  par  Frédou  (cet  autre  portrait  du  même  fidèle 
Frédou  est  d'une  date  postérieure  et  moins  ferme  de  crayon),  il 
songea  tout  de  suite  à  lui  donner  place  dans  sa  publication.  Mais  son 
texte  se  serait  réduit  à  de  bien  courtes  indications,  s'il  n'avait  pris  le 
parti,  dans  ce  dénuement,  de  compenser  le  lecteur  par  une  digres- 
sion toute  justifiée,  à  propos  de  l'homme  lui-même  :  l'historique  ra- 
pide des  expositions  de  l'Académie  royale  depuis  1699. 

La  vente  Aussant  (avril  1864)  vint  confirmer  tout  le  bien  dont 
le  rédacteur  des  Portraits  inédits  avait  eu  grande  raison  de  n'être 
pas  ménager  dans  son  éloge  de  Portail.  Cette  collection  d'estampes 
de  toutes  les  écoles  renfermait,  sous  le  numéro  843,  »  plusieurs  lois 
de  dessins  anciens,  principalement  de  l'école  française  »  et,  du  nom- 
bre, des  Portail  capitaux.  Le  D"  Aussant,  directeur  de  l'Ecole  de  mé- 
decine et  conservateur  du  musée  de  Rennes,  un  passionné  de  sa 
Bretagne  et  vivant  promoteur  de  la  Société  archéologique  d'IUe-et- 
Vilaine,  avait  rassemblé  des  dessins  et  des  pastels,  soit  œuvres  d'ar- 
tistes locaux,  soit  portraits  de  personnages  de  marque  du  terroir, 
et  Portail  ne  pouvait  échapper  au  flair  attentif  du  chercheur.  Les 
Goncourt,  tout  heureux  d'avoir  acquis  la  plus  belle  sanguine  de 
cette  vente.  Portrait  d'un  artiste,  et  alors  en  pleine  rédaction  de  leur 
série  de  1'^/'^  au  xvin"  siècle,  se  promirent  bien  de  consacrer  une  mo- 
nographie à  cet  énigmatiqueet  brillant  dessinateur.  Ils  demandèrent, 
ici  même,  aux  amis  de  la  Gazette  de  leur  réserver  tous  documents 
et  renseignements  dont  les  érudits  et  les  curieux  auraient  pu  faire 
rencontre.  Aucun  écho  ne  répondit  à  leur  projet.  Force  fut  donc  de 
continuer  à  aimer  Portail...  pour  lui-même,  en  dehors  de  toute  con- 
sidération biographique  trop  minutieuse. 

A  distance  d'années,  la  vente  de  la  collection  de  M.  de  Bour- 
nonville,  de  Compiègne,  n'était  pas  faite  pour  ralentir  du  moindre 
souci  de  date  ou  de  monographie  les  amateurs  justement  entraînés. 

M.  de  Bournonville  possédait,  de  famille,  nombre  de  Portail  pro- 
venant de  la  vente  Silvestre  de  1811.  11  y  eut  là  des  dessins  éclatants 
et  décisifs,  au  point  de  vue  de   l'ardente  vogue  d'aujourd'hui.  Les 
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collections  de  M.  de  la  Béraudière  et  du  financier  M.  Lion  étaient 
de  même  pourvues  de  précieuses  sanguines.  La  vente  Josse  (1894), 
achevant  de  donner  aux  dessins  du  dix-huitième  siècle  une  mer- 
veilleuse valeur  de  haut  goût,  préparait  à  Portail  les  véritables 
petites  apothéoses  des  collections  Concourt  et  Decloux.  Les  cinq  san- 
guines des  Concourt  :  le  Portrait  d'ioi  artiste  et  la  Dame  en  (jrands 
pa}}iers,  aujourd'hui  au  Louvre,  les  Négrillons,  le  Miisicieii,  la  Toi- 
lette, firent  la  joie  et  l'assaut  des  acheteurs.  Mais  le  Duo,  de  la  ven'.e 
Decloux,  dont  la  Gazette  offre  ici  le  régal,  fut  davantage  encore  dis- 
puté. La  pierre  noire  et  la  pierre  rouge  y  donnent  une  saveur  de 
coloris,  dont  se  lustre,  s'échauffe,  s'illumine  ce  feuillet  admirable. 
Est-il  possible  d'être  plus  inexprimable  de  grâce  supérieure  et  de 
charme  d'harmonie?  C'est  bien  un  duo,  en  effet,  mais  c'est  surtout 
le  duo  de  l'indicible  délicatesse  de  vision  et  de  l'inliiiie  délicatesse 
de  rendu. 
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u  premier  coup  d'œil  jeté  sur  cette  gra- 
vure, des  souvenirs  déjà  lointains,  hé- 
las !  se  sont  réveillés  dans  mon  esprit, 
comme  un  vol  de  papillons  brusque- 
ment effarouchés  par  un  rayon  de  lu- 
mière: l'Exposition  universelle  de  1883, 
à  Amsterdam,  avec  les  éléphants  de 
grandeur  colossale  qui  en  gardaient 
la  porte  ;  les  jardins  éclairés  par  la 
lumière  électrique  ;  le  méandre  des 
canaux  où  tremblotaient  des  flammes  ;  le  vieux  Trippenhuis  avec  la 
Bo7ide  de  nuit;  dans  un  autre  local,  la  seconde  Leçon  d'anatomie, 
superbe  débris  sauvé  des  llammes,  et,  tout  à  côté,  la  riche  collection 
van  der  Hoop,  qui  venait  d'être  léguée  au  Musée  royal. 

C'est  dans  cette  collection  que  se  trouvait,  avec  tant  d'autres 
toiles  exquises  des  petits  maîtres  hollandais,  la  Consnltation,  de 
Jan  Steen,  un  des  spécimens,  sinon  les  plus  vigoureux,  au  moins 
les  plus  charmants  de  l'œuvre  du  peintre.  Jan  Steen,  ici  comme 
dans  beaucoup  d'autres  de  ses  ouvrages,  n'est  pas  seulement  un 
dessinateur  exact;  il  a  le  don  de  voir  les  figures  dans  leur  mouve- 
ment, il  en  saisit  les  expressions,  il  traduit  avec  une  justesse  in- 
peccable  l'accord  de  ces  expressions  avec  le  geste  ou  l'attitude.  La 
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Consultation  est,  en  outre,  une  œuvre  séduisante  par  l'éclat  de  la 
couleur,  la  franchise  de  la  lumière  et  l'harmonie  piquante  des  valeurs. 
La  gtavure  de  JNl.  Gaston  Manchon  en  dit  assez  long  là-dessus.  L'ha- 
bile artiste  a  fort  bien  exprimé  ces  qualités,  dans  la  mesure  oti  on 
peut  le  faire  avec  du  noir  et  du  blanc;  il  a  traduit  grassement  la 
tète  lourde  et  naïve  du  docteur;  il  a  fait  voir  ce  qu'il  y  a  de  sous- 
entendus  dans  le  visage  de  la  soi-disant  malade.  Le  docteur  est  de 
bonne  foi;  on  l'a  appelé;  il  a  trouve  tout  ce  qu'on  pouvait  souhaiter  : 
une  personne  à  la  pose  alanguie,  dont  la  tête,  enveloppée  d'un  fou- 
lard, repose  sur  un  oreiller.  Que  faudrait-il  de  plus?  Ce  qu'il  ne  voit 
pas,  pendant  qu'il  interroge  le  pouls,  ce  sont  les  blanches  quenottes 
que  découvre  le  sourire  d'une  bouche  lippue  de  jeune  faunesse  ; 
c'est  le  regard  de  ces  yeux  qui  racontent  tant  de  choses  !  Il  ordon- 
nera une  potion  et  s'en  ira,  la  conscience  en  repos... 

Oui,  Jan  Steen  excelle  à  mettre  un  élément  psychologique^  une 
petite  comédie  discrète  dans  ces  intérieurs,  oii  tant  de  ses  confrères 
et  de  ses  compatriotes  ont  trouvé  un  prétexte  plus  absolument  pic- 
tural. C'est  sa  qualité  dominante,  qui  aurait  pu  devenir  un  défaut 
si  elle  l'avait  absorbé  au  point  de  lui  faire  oublier  son  vrai  métier 
de  peintre.  Mais  il  s'est  bien  gardé  de  cette  faiblesse  ;  voilà  pourquoi 
on  peut  le  placer,  sans  hésitation,  parmi  les  plus  grands  des  petits 
maîtres  hollandais,  bien  au-dessus  des  Gérard  Dou  et  des  Miéris. 

E.    D.-(t. 
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De  loiites  les  collections  formées  à 
Paris  au  commencement  du  xvni"  siècle, 
aucune  ne  fut  plus  importante  que  celle 
de  Pierre  Crozat.  Née,  non  d'un  caprice 
de  parvenu,  mais  d'une  volonté  qui  n'a 
jamais  connu  de  défaillance,  et  sans 
cesse  accrue  durant  près  d'un  demi- 
siècle,  cette  galerie  comportait,  au  mo- 
ment du  décès  de  son  créateur,  plusieurs 
centaines  de  tableaux,  dix-neuf  mille 
dessins  de  maîtres,  quatorze  cents  pierres 
gravées,  des  marbres  et  des  bronzes  an- 
tiques ou  de  la  Renaissance,  et  jusqu'à  des  faïences  d'Urbino.  Pierre 
Crozat,  mort  sans  postérité  directe,  avait  fait  de  ses  richesses  plu- 
sieurs parts.  Chargé  par  son  vieil  ami  d'exécuter  ses  volontés 
suprêmes,  Mariette  rédigea  le  catalogue  des  dessins  qui  furent  ven- 
dus en  1741,  ainsi  qu'une  description  sommaire  des  pierres  gravées. 
Les  dessins  allèrent  enrichir,  au  hasard  des  enchères,  les  principaux 
cabinets  de  l'Europe,  et  bon  nombre  d'entre  eux,  après  avoir  appar- 
tenu à  Mariette  lui-même,  sont  aujourd'hui  au  Louvre.  Les  pierres 
gravées,  acquises  en  bloc  par  le  duc  d'Orléans,  moyennant  67.000 
livres,  demeurèrent  au  Palais-Royal  jusqu'en  1787,  date  où  un 
marché  conclu  par  Grimm  les  fit  passer  à  Saint-Pétersbourg'. 


I.  Et  non  en  Angleterre,  comme  l'avance  Clément  de  Ris  dans  Le$  Amateurs 
d'autrefoi!>,  confondant  la  vente  des  pierres  gravées  avec  celle  des  tableauxde  la 
galerie  d'Orléans,  qui  eut  lieu  effectivement  en  1792.  J'ai  retrouvé  aux  Archives 
Nationales  et  publié  dans  la  dernière  édition  de  la  Correspondance  littéraire  de 
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Après  avoir  ainsi  rempli  les  vœux  du  testateur,  son  neveu, 
Louis-François  Crozat,  marquis  du  Chàtel,  prit  possession  des  tableaux 
et  des  curiosités  que  Pierre  Crozat  n'avait  point  compris  dans  ses 
largesses  posthumes,  car  le  produit  de  deux  ventes  avait  été  affecté 
au  soulagement  des  pauvres.  Il  vint  en  même  temps  habiter  le  somp- 
tueux hôtel  bâti  par  Cartaud  à  l'extrémité  de  la  rue  de  Richelieu, 
dont  pas  un  vestige  ne  subsiste  aujourd'hui,  mais  dont  Mariette  nous 
a  laissé  une  description  maintes  fois  citée.  Louis-François  Crozat 
mourut  à  son  tour  en  1750  et  ses  collections  furent  partagées  en 
trois  lots.  Le  premier  se  vendit  publiquement  en  décembre  17.50  et 
en  juin  1731  '  ;  le  second,  moins  important,  fut  attribué  à  Louise-Ho- 
norine Crozat  du  Chàtel  et  figura  dans  ses  apports  dotaux  lorsqu'elle 
épousa  le  futur  duc  de  Choiseul  (1750);  Louis-Antoine  Crozat,  baron 
deThiers,  maître  des  requêtes  aux  conseils  du  Roi,  hérita  de  la  der- 
nière part,  la  plus  considérable  des  trois-,  et  l'installa  dans  son  hôtel 
de  la  place  Vendôme.  Lorsqu'il  mourut  en  1770,  il  laissait  trois  fillesy 
l'une  mariée  au  marquis  de  Réthune,  colonel  général  de  cavalerie, 
l'autre  a  'Victor-François  de  Rroglie,  maréchal  de  France,  la  troisième, 
veuve  du  comte  de  Réthune,  seigneur  des  Rordes,  brigadier  des 
armées  du  Roi,  lieutenant  général  de  la  province  d'Artois. 

Grimm  (t.  I,  p.  8-10)  le  texte  de  la  convention  passée  entre  Grimm  et  Geoffroy  de 
Limon,  contrôleur  général  des  finances  du  duc  d'Orléans,  pour  l'acquisition  des 
pierres  gravées  par  Catherine  II. 

.1.  Description  sommaire  des  statues,  fîgttres,  bustes,  vases  et  autres  morceaux  itc 
sculpture,  tant  en  bronze  qu'en  marbre  et  des  moules  en  terre  cuite,  porcelaine  et 
faïences  d'Urbin,  provenant  du  cabinet  de  M.  Crozat  (vente  le  14  décembre  1750  et 
jours  suivants),  in  8°  ;  préface  etnotes  de  P.-J.  Mariette.  —  Catalogue  des  tableaux 
et  sculptures,  tant  en  bronze  qu'en  marbre,  du  cabinet  de  M.  le  président  de  Tiigny 
et  de  celiii  de  M.  Crozat,  dont  la  vente  se  fera  au  milieu  du  mois  de  juin.  Il o) ,  en 
l'hôtel  ofi  est  décédé  M.  le  président  de  Tugny,  place  de  Louis  le  Grand,  Paris,  L.-Fr.' 
Delàtour,  17S1,  in-8°.  Joseph-Antoine  Crozat,  marquis  de  Tugny,  second  flls 
d'Antoine  Crozat,  fut  président  aux  enquêtes  du  Parlement  de  Paris.  Né  à  Toulouse 
en  1699,  il  mourut  à  Paris  en  1750. 

2.  On  en  peut  juger  en  lisant  le  Catalogue  des  tableaux  du  cabinet  de  M.  Crozat, 
baron  de  Thiers  (Paris,  De  Bure  l'aîné,  1755,  in-8°,  96  p.),  qui  se  distribuait  aux  visi- 
teurs. Une  note  ancienne  sur  l'un  des  exemplaires  du  Cabinet  des  estampes 
attribue  la  rédaction  de  ce  livret  à  LaCurne  de  Sainte-Palaye.  Les  tableaux  n'y  sont 
pas  numérotés,  mais  décrits  suivant  la  place  qu'ils  occupaient  dans  les  divers 
appartements  de  l'hôtel.  Cette  description  se  retrouve  textuellement,  ou  peu  s'en 
faut,  dans  VAlmanach  des  Beaux-Arts  de  1762  et  dans  le  Dictionnaire  pittorescfio 
et  historique  d'Hébert.  Elle  a  été  reproduite  sous  cette  nouvelle  forme  au  tome  IL 
p.  cccxi-ccoxxi,  du  Livre-Journal  de  Lazare  Duvaux,  publié  pour  la  Société  des 
Bibliophiles  français  par  Louis  Courajod  et  le  baron  Pichon. 
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La  crise  financière  provoquée  par  les  réformes  de  l'abbé  Tcrray 
rendait  fort  incertains  les  résultats  d'une  vente  publique,  et  peut-être 
aussi  la  crainle  de  nuire  à  celle  que  le  duc  de  Choiseul  préparait  de 


LE    CARDINAL    POLIS.     Il    A l' R  K  S    SKHASHKX    DEL    PJOMBU 
(Musi!'e  tie  rErniilagc.) 

sa  propre  collection  détemiina-t-elle  les  héritiers  du  baron  de  Thiers 
à  écouter  les  propositions  de  Diderot. 

Diderot  était,  depuis  1765,  pensionnaire  et  bibliothécaire  de  Ca- 
therine II  qui,  apprenant  le  souci  que  causait  au  philosophe  la  néces- 
sité de  doter  sa  fille  unique,  lui  avait  acheté  sa  propre  bibliothèque 
moyennant  une  rente  viagère  et  à  charge  de  conserver  et  d'entre- 
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tenir,  sa  vie  durant,  les  livres  acquis  par  Sa  Majesté.  Non  content 
d'avoir  désigné  à  Betzki,  directeur  des  bâtiments  impériaux,  le  sta- 
tuaire Falconet  comme  l'artiste  le  mieux  qualifié  pour  exécuter  le 
monument  colossal  que  Catherine  voulait  ériger  en  l'honneur  de 
Pierre  P'',  Diderot  songeait  chaque  jour  à  enrichir  la  Russie  au  détri- 
ment de  la  France,  et  il  n'est  presque  pas  une  de  ses  lettres  à  Fal- 
conet qui  ne  contienne  quelque  proposition  nouvelle.  Tantôt  c'était 
la  série  entière  des  planches  gravées  par  Jacques-Philippe  Le  Bas  et 
son  équipe,  d'après  les  maîtres  flamands  et  hollandais,  dont  leur 
propriétaire  ofTrait  de  céder  les  cuivres,  en  y  joignant  par  surcroît 
ceux  des  Ports  de  France  de  Vernet,  pour  lesquels  Cochin  avait  été 
son  collaborateur;  tantôt  Diderot  «  couchait  en  joue  »  la  collection 
d'estampes  anciennes  du  «  bonhomme  »  Cayeux,  qui  à  ses  belles 
propositions  opposait  un  argument  sans  réplique  :  «  Monsieur,  lui 
disait-il,  je  ne  mets  point  de  prix  à  mon  bonheur.  Quand  vous  auriez 
rempli  ma  chambre  de  louis,  il  n'y  en  aurait  toujours  qu'un.  Celui- 
là  vu,  j'aurais  vu  tous  les  autres,  au  lieu  que  sur  mes  soixante  mille 
estampes,  il  n'y  en  a  pas  deux  qui  se  ressemblent  '.  »  Tantôt  il  char- 
geait, sans  plus  de  succès,  Falconet  d'intervenir  auprès  de  Betzki  pour 
l'acquisition  en  bloc  des  livres  précieux  dont  Lauraguais  se  défit  en 
d770,  de  la  bibliothèque  et  du  cabinet  de  Gaignat,  de  la  galerie 
exclusivement  composée  de  maîtres  français  qu'avait  formée  M.  de 
La  Live  de  Jully,  beau-frère  de  M""'  d'Epinay.  La  cour  de  Russie 
cependant  lui  accorda  quelques  subsides  et  il  les  dépensa  de  son 
mieux,  soit  à  la  vente  Gaignat  oîi  il  conquit  un  Murillo,  trois  Gérard 
Dou,  un  J.-B.  Vanloo-,  soit  dans  les  ateliers  d'artistes  amis,  Michel 
Vanloo,  de  Machy,  Vien,  Casanova,  dont  les  envois  ne  provoquaient 

1.  Lettres  à  Falconet  (mai  1767),  Œuvres  complètes  de  Diderot,  t.  XVIII,  p.  249. 
Philippe  Cayeux,  «  officier  de  l'Académie  de  Saint-Luc  »,  mais  moins  connu 
comme  ornemaniste  que  comme  curieux,  n'avait  plus  que  deux  ans  à  vivre  quand  il 
tint  ce  propos  caractéristique,  car  il  mourut  à  Paris  le  5  juillet  1769,  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans,  et  son  cabinet  fut  dispersé  six  mois  plus  tard.  M.  V.  Advielle,  auteur 
d'une  notice  sur  cet  artiste  et  ses  homonymes  {Réunion  des  Sociélés  des  Beaux-Arts 
des  départements,  iQ"  session,  1895),  a  extrait  de  l'exemplaire  du  catalogue  de 
Cayeux  appartenant  au  Cabinet  des  estampes,  d'intéressants  détails  sur  cette  col- 
lection d'élite,  mais  il  n'a  pas  cité  la  réponse  pleine  de  fierté  et  de  finesse  du 
vieil  amateur. 

2.  Le  Repos  en  Egypte,  de  Murillo  ;  deux  Baigneuses  et  Un  Baigneur,  de  Gérard 
Dou  et  Le  Triomphe  de  Galathéc,  de  J.-B.  Vaiiloo,  figurent  encore  aujourd'hui  à 
l'Ermitage  sous  les  n°' 367  des  écoles  italienne  et  espagnole,  910-912  de  l'école 
néerlandaise  et  1480  de  l'école  française. 
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pas,  de  la  part  de  Falconet,  les  éloges  chaleureux  que  Diderot  leur 
décernait.  Il  fut  plus  heureux,  ou  mieux  servi  parles  circonstances, 
lorsqu'il  entra  en  pourparlers  avec  les  héritiers  du  baron  de  Thiers. 
Pour  mènera  bien  une  affaire  de  cette  importance,  Diderot  eut 
recours  aux  conseils  d'un  ami,  dont  le  rôle  officieux  et  désintéressé 
n'a  été  que  tout  récemment  mis  en  lumière.  Cousin  germain  de 
l'illustre  médecin,  frère  du  procureur-syndic  qui  requit,  bon  gré  mal 
gré,  contreles Lettres  de  la  Montagne  de  Rousseau, dont  il  était  l'ami, 
et  du  financier  qui  racheta  la  charge  de  fermier  général  de  M.  d'Epi- 
nay,  François  Tronchin  n'avait  pas,  jusqu'à  ce  jour,  obtenu  devant 
la  postérité  la  petite  place  à  laquelle  il  a  légitimement  droit.  La 
main  pieuse  d'un  arrière-descendant  a  restitué  ses  titres  modestes 
sans  doute,  mais  trop  longtemps  effacés.  Grâce  à  M.  Henry  Tronchin', 
il  n'est  plus  possible  d'ignorer  que  la  vie  de  François  Tronchin  fut 
l'une  des  plus  longues  et  des  plus  heureuses  qui  aient  été  accordées 
à  un  honnête  homme.  Propriétaire  des  Délices,  il  eut  Voltaire  pour 
locataire,  puis  pour  voisin,  sans  que  leurs  longs  et  fréquents  rap- 
ports (le  fait  est  à  noter)  semblent  en  avoir  jamais  souffert.  Métro- 
mane  inoffensif,  il  prit  le  parti  de  confier  aux  presses  de  l'ami  Cramer 
les  élucubrations  tragiques  et  comiques  dont  d'Argental  se  faisait  le 
truchement  plus  bénévole  que  convaincu,  auprès  du  »  tripot  »  de  la 
Comédie-Française,  et  que  Diderot  remaniait  à  sa  guise  au  point  de 
les  rendre  méconnaissables.  Possesseur  d'un  des  premiers  et  plus  im- 
portants cabinets  que  l'antique  citadelle  du  farouche  calvinisme  ait 
vu  se  former,  en  dépit  des  règlements  édictés  par  la  Chambre  des 
Réformes,  François  Tronchin  avait  cédé,  en  1771,  à  Catherine  II,  un 
choix  de  tableaux^,  bientôt  remplacés  par  d'autres  toiles  non  moins 

1 .  Le  Conseiller  François  Tronchin  et  ses  amis  Voltaire,  Diderot,  Grimm,  d'après 
des  documents  inédits,  avec  deux  portraits  en  héliogravure.  Paris,  E.  Pion, 
Nourrit  et  C",  1895,  in-8°,  399  p.  et  2  fig. 

2.  François  Tronchin  avait  fait  imprimer  deu.'c  fois  sous  le  même  titre  {Cata- 
logue des  tableaux  de  mon  Cabinet,  Genève,  mdcclxv,  in-8°,  81  p.  et  s.  1.  mdcclxxx, 
in-S",  80  p.)  deux  listes  différentes  des  œuvres  d'art  composant  sa  collection.  Le 
premier  de  ces  catalogues  est  devenu  tellement  rare  que  M.  Henry  Tronchin  n'a 
pu  en  parler  de  visu.  Il  n'existe  pas  non  plus  à  la  Bibliothèque  Nationale  et 
M.  G.  Duplessis  ne  l'a  pas  signalé  dans  son  essai  bibliographique  sur  les  Ventes 
de  tableaux  (1874,  in-8°).  M.  le  baron  Pichon  en  possédait  un  exemplaire,  inscrit 
sous  le  n°  3447  de  la  vente  posthume  de  sa  bibliothèque  et  qui  a  été  acquis  par 
un  amateur  bien  connu,  M.  Jacques  Doucet.  On  retrouve  dans  ce  catalogue  un 
certain  nombre  de  toiles  qui  figurent  aujourd'hui  à  l'Ermitage,  mais  dont  le  détail 
ne  saurait  trouver  place  ici. 

XIX.  —  S'PKRIODE.  43 
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précieuses  et  qui  ne  furent  dispersées  qu'après  sa  mort'.  Aussi  était-il 
connu  de  tous  les  marchands  et  amateurs  de  Paris  où  il  fit  divers 
séjours.  Ce  fut  au  retour  d"un  voyage  de  François  Tronchin  dans  le 
midi  de  la  France,  avec  son  frère  le  fermier  général,  que  Diderot 
réclama  son  aide  et  ses  lumières  pour  l'appréciation  toujours  délicate 
de  la  valeur  intrinsèque  et  marchande  des  tableaux  de  Crozat.  Fran- 
çois Tronchin  n'hésita  pas,  malgré  ses  soixante-sept  ans,  à  braver  de 
nouveau  les  fatigues  d'un  voyage  à  Paris,  afin  de  répondre  à  l'appel 
flatteur  qu'on  faisait  à  ses  lumières  et  aussi,  je  pense,  de  goûter 
le  plaisir  d'examiner  chaque  morceau  de  cette  collection  juste- 
ment célèbre.  Il  revisa  donc  pièce  à  pièce  les  appréciations  contra- 
dictoires de  Rémy,  l'expert  des  héritiers  Crozat,  et  de  Ménageot  que 
Diderot  avait  choisi,  dressa  de  toute  la  collection  un  catalogue  rai- 
sonné et,  après  avoir  refusé  «  toute  valeur  quelconque  »  à  1S8  pièces, 
arrêta  l'évaluation  totale  à  440.000  livres.  Le  8  octobre  1771,  les  héri- 
tiers Crozat  acquiesçaient  au  chiffre  fixé  par  Tronchin  et,  le  4  jan- 
vier 1772,  le  marche  définitif  fut  signé  par  devant  notaire-. 

L'acte  original  de  la  cession  existe  encore  dans  le  minutier  du 
successeur  de  M^  Le  Pot  d'Auteuil  et,  sur  mes  indications,  M.  le 
vicomte  de  Grouchy  a  bien  voulu  en  prendre  une  copie.  Si  je  ne  la 
publie  pas  ici,  c'est  d'abord  en  raison  de  sa  longueur  même,  puis 
parce  que  les  descriptions  des  tableaux  sont  presque  toutes  textuelle- 
ment empruntées  au  livret  de  175.5,  enfin  et  surtout  parce  que  les 
plus  récents  catalogues  de  l'Ermitage^  témoignent,  à  ce  propos,  de 
la  sélection  opérée  depuis  un  siècle  par  une  critique  mieux  armée 
et  plus  éclairée  que  ne  pouvait  l'être  celle  des  curieux  et  des  experts 

1.  La  Bibliothèque  Nationale  possède  un  exemplaire  du  second  catalogue 
(1780)  et  celui  de  la  vente  publique  qui  en  fut  faite  en  l'an  ix  à  Paris,  par  P.-J.-R. 
Lebrun,  à  Texception  de  trente  tableaux  réservés  par  la  famille  et  conservés 
aujourd'hui  dans  la  galerie  de  Bessinge,  près  Genève. 

2.  Les  objets  de  curiosité  proprement  dits  ne  furent  pas  compris  dans  cette 
acquisition  :  il  existe  un  Catalogue  des  estampes,  vases  de  poterie  étrusque,  figures, 
bas-reliefs  et  bustes  en  bronze  de  feu  M.  Crozat,  baron  de  Thiers,  brigadier  des  armées 
du  Roi,  rédigé  par  P.  Rémy,  et  vendus  en  février  1772.  C'est  par  cette  petite  vente 
que  se  clôt  le  démembrement  de  cette  immense  collection.  Le  catalogue  en  est 
devenu  fort  rare.  Ch.  Blanc  a  donné  la  liste  des  principaux  prix  dans  le  Trésor  de 
la  Curiosité,  t.  I,  p.  206-208. 

3.  J'ai  eu  constamment  sous  mes  yeux,  pour  cette  identification,  la  troisième 
édition  des  catalogues  des  écoles  d'Italie  et  d'Espagne  (1891),  et  des  écoles  néer- 
landaise et  allemande  (1893),  revue  par  M.  le  baron  E.  Bruïningk  et  par  M.  A. 
Somolî.  Le  catalogue  de  l'école  française  n'a  pas  été,  que  je  sache,  depuis  1871, 
l'objet  d'une  revision  semblable  et  qui  serait  pourtant  fort  nécessaire. 
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du  temps  jadis.  Le  xvui°  siècle  a  connu  cl  praliqtic  tous  les  scepli- 
cismes,  sauf  celui-là,  et  c'est  de  bonne  foi  qu'il  étiquelail  des  noms 
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les  plus  retentissants  tant  de  toiles  aujourd'hui  débaptisées,  rendues 
à  d'autres  maîtres,  reconnues  pour  des  répétitions  ou  des  copies,  ou 
rejetées  dans  la  foule  innombrable  des  anonymes.  Cette  science 
nouvelle,  —  poussée  en  ces  dernières  années  jusqu'à  l'absurde  par 
quelques-uns  des  émules  de  Waagen,  —  a  porté  ses  fruits  et  la  col- 
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leciion  Crozat,  de  même  que  toutes  celles  qui  ont  contribué  à  for- 
mer le  musée  de  l'Ermitage,  n'est  plus  représentée  aujourd'hui,  dans 
les  somptueuses  galeries  réédifiées  sous  le  règne  de  Nicolas  I",  que 
par  un  nombre  relativement  restreint  de  morceaux  hors  de  pair  et 
défiant  toute  contestation.  Le  surplus  est  réparti  dans  les  apparte- 
ments des  diverses  résidences  impériales. 

Ainsi  réduite  et  épurée,  la  collection  Crozat  n'en  a  pas  moins 
fourni  à  l'Ermitage  la  Madone  et  saint  Joseph  imberbe,  ainsi  qu'un 
Saint  Georges  de  Raphaël  ;  le  portrait  du  Cardinal  Palus,  aujourd'hui 
restitué  à  Sébastien  del  Piombo,  que  Tronchin  et  les  experts  avaient 
dépossédé  au  profit  du  prince  de  l'école  ombrienne  ;  une  Madone  de 
Fra  Bartolommeo  ;  une  Judith  de  GiorgionC;,  également  attribuée  à 
Raphaël  et  gravée  sous  son  nom  dans  le  recueil  Crozat;  une  Descente 
de  croix  et  \xn  Moïse  sauvé  des  eaux,  de  Paul  Véronèse  ;  l'une  des 
nombreuses  Danaé  du  Titien,  ainsi  qu'un  portrait  de  Jeune  femme 
et  celui  du  Cardinal  Pallavicino,  par  le  même  maître  ;  la  Foi  de 
Morctto  de  Brescia  ;  une  Sainte  Famille  de  Murillo.  Dans  les  écoles 
flamande  et  néerlandaise,  je  note  de  van  Dyck,  L' Incrédulité  de  saint 
Thomas,  un  Saint  Sébastien,  les  portraits  d'Isabelle  Brandt,  de  Lazanis 
Maharkijzûs,  d'Evrard  Jabach  ;  de  Rubens,  cinq  esquisses  pour  l'his- 
toire de  Marie  de  Médicis,  Abraham  renvoyant  Agar,  La  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus  ;  de  Rembrandt,  La  Parabole  du  maître  de  la  vigne, 
vine  Danaë,  un  portrait  de  Vieille  femme  ;  de  Jan  Steen,  La  Visite 
du  médecin;  dans  l'école  française,  un  portrait  du  Duc  d'Aleiiçon, 
par  François  Clouet;  Le  Triomphe  de  Galathée  de  Poussin;  Darius 
au  tombeau  de  Nitocris  d'Eustache  Lesueur  ;  Les  Fatigues  et  Les 
Délassements  de  la  guerre  de  Watteau  ;  un  Concert  de  Lancret  ;  l'es- 
quisse, singulièrement  précieuse,  d'un  grand  tabfeau  de  Largillière, 
représentant  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de  Paris, 
réglant  les  préparatifs  de  la  fête  offerte  par  la  ville  à  Louis  XIV  en 
1687  ;  une  Blanchisseuse  de  Chardin  ;  etc.  ' 

1.  Une  légende,  née  d'une  information  erronnée  des  Mémoires  secrets  (2b  mars 
i"*!),  développée  par  Michelet  sous  une  forme  dramatique,  rendue  populaire 
par  Alex.  Dumas  {Joseph  Balsamo),  veut  que  M™"^  du  Barry  ait  acheté  à  l'amiable 
des  héritiers  Crozat  le  beau  portrait  de  Charles  1°',  par  van  Dyck,  aujourd'hui 
conservé  au  Louvre,  afin  de  placer  sous  les  yeux  de  son  amant  l'image  d'un  roi 
«  à  qui  son  Parlement  avait  fait  couper  la  tète  ».  M.  Jules  Guiffrey  a,  le  premier, 
rétabli  la  vérité  sur  ce  point  dans  son  grand  travail  sur  Antoine  van  Dyck 
(A.  Quantin,  1882,  in-f").  Le  tableau  n'a  jamais  appartenu  aux  Crozat,  mais  au 
marquis  de  Lassay  qui  le  tenait,  dit-on,  de  M™°  de  Verrue  et  qui  le  légua  au 
comte  de  La  Guiche.  A  la  vente  posthume  de  celui-ci  (mars  1771),  le  portrait  fat 
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Le  contrat,  signé  on  bonne  et  due  forme  par  Diderot,  au  nom 
de  l'impératrice  de  Russie,  et  par  les  trois  filles  et  les  deux  gendres 
du  baron  dcThiers,  il  restait  à  veiller  au  départ  de  la  collection  pour 
Saint-Pétersbourg  et  à  son  arrivée  à  bon  port.  Il  faut  lire,  dans  le 
livre  de  M.  Henry  Tronchin,  la  longue  et  curieuse  lettre  de  Diderot 
à  François  Tronchin  (17  juin  1772),  où  il  lui  contait,  par  le  menu, 


LA    BLANCHISSEUSE,    PAR     ClIAliDIX,     h    A  P  II  E  S    LA    GRAVURE    DE     C.-X.    COCIIIK 

(MusL'C  de  r'Erniilagc.) 


les  déboires  et  les  ennuis  que  lui  avait  suscités  cet  envoi  ;  comment 
les  dix-sept  caisses,  soigneusement  aménagées  et  clouées  sous  les 
yeux  de  Tronchin,  demeurèrent  trois  mois  sur  les  berges  de  la  Seine, 
«  entre  le  ciel  et  l'eau  »,  avant  de  pouvoir  être  dirigées  sur  Rouen, 
d'abord  en  raison  du  grossissement  de  la  rivière,  puis  jusqu'à  ce  que 
le  patron  du  bateau  eût  complété  son  chargement;  eniin  comment, 

retiré  à  17.000  livres,  acquis  à  l'amiable  par  M™"  du  Barry,  au  prix  de  24.000 
livres  et  transporté  à  Louveciennes.  Après  une  négociation  dont  M.  GuifTrey  a 
retrouvé,  dans  un  carton  de  la  Maison  du  Roi  (Archives  nationales),  les  pièces 
essentielles,  M™«  du  Barry  le  rétrocéda,  en  mai  1775,  aupri.t  coûtant,  à  M.  d'An- 
givillcr,  pour  le  compte  de  Louis  XVL 
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lorsqu'elles  furent  parties  de  Paris,  dans  les  premiers  jours  de  mai, 
le  navire  qui  devait  les  emporter  de  Rouen  mita  la  voile  sans  les 
avoir  reçues  et  comment  il  fallut  transporter  l'assurance,  établie  au 
nom  du  capitaine  Flouest,  commandant  du  Prophète  Ézéchiel,  au  nom 
du  capitaine  Martin,  commandant  de  IJ Hirondelle.  Quelques  mois 
auparavant,  plusieurs  tableaux  de  premier  ordre,  acquis  par  le  prince 
Galilzin  à  la  vente  Braancamp,  avaient  fait  naufrage  dans  la  Bal- 
tique, et  Diderot  tremblait  que  pareil  sort  ne  fût  réserve  à  ceux  qui 
lui  avaient  coulé  tant  de  soucis.  Enfin,  le  G  novembre,  Betzki  annon- 
çait à  Tronchin  que  la  collection  était  arrivée  dans  l'état  le  plus 
parfait  et  lui  adressait,  avec  les  remerciements  de  sa  souveraine, 
»  un  sac  de  martre  zibeline  propre  à  faire  une  fourrure  d'habits.  » 
Seuls,  MM._  de  Bélhune  et  de  Broglie  n(!  se  félicitèrent  qu'à 
moitié  d'avoir  consenti  à  une  transaction  amiable,  lorsqu'ils  virent, 
à  la  vente  Choiseul,  cent  cinquante  tableaux,  presque  tous  des  écoles 
hollandaise  et  llamande,  atteindre,  en  chiffres  ronds,  quatre  cent 
quarante  mille  livres,  et  ils  accusèrent  Diderot  de  leur  avoir  fait 
perdre  plus  de  deux  cent  mille  livres.  «  Cela,  écrivait  le  philosophe 
à  Tronchin,  n'est  ni  tout  à  fait  faux,  ni  tout  à  fait  vrai  »  et,  dans  une 
lettre  à  Falconet  (17  avril  l'772),  il  expliquait  ainsi  la  plus-value  des 
tableaux  de  l'ancien  ministre  :  «  Le  départ  de  ceux  de  M.  de  Thiers 
pour  Saint-Pétersbourg,  la  concurrence  de  M.  de  La  Borde  et  de 
M""'  du  Barry  et  d'autres  choses  qui  tiennent  à  la  personne  de  JNl.  de 
Choiseul^  ont  fait  monter  cette  vente  à  un  prix  exorbitant.  »  Il  y 
acquit,  pour  l'impératrice  et  moyennant  cent  huit  mille  livres,  une 
grande  Chasse  au  cerf  de  Philippe  Wouwcrman  (n"  103i  du  cata- 
logue de  1891);  un  Jeune  pai/san  et  une  Jeune  paysanne  ÔlqMvltWIo 
(n°'  377-378)  ;  une  Fête  de  village  de  David  Téniers,  en  deux  pendants 
(n"*  674-673);  le  Vieillard  malade  do  ia.n  Stcen  (n''899)  ;  l'un  des  trois 
Karel  Dujardin,  qui  doit  être  Le  Gué  ;  le  Benedicitc  de  Rembi'andt 
(n°  803)  (ou,  selon  la  critique  allemande  actuelle,  de  l'un  de  ses 
élèves)  ;  les  portraits  d'une  dame  et  d'une  enfant  peints  sur  la  même 
toile  par  van  Dyck,  considérés,  au  siècle  dernier,  comme  ceux  d'Isa- 
belle Brandt,  première  femme  de  Rubens,  et  de  sa  fille,  mais  qui,  sui- 
vant M.  Rooses,  représenteraient  Suzanne  et  Catherine  Fourment, 
belle-sœur  et  nièce  de  Rubens;  Le  Médecin  aux  urines  de  Gérard 
Dou  (n°  903);  un  site  d'Italie  de  Rerghem  (n"  108).  Ce  n'est  pas  tout. 
Un  joueur  décavé,  le  marquis  de  Conflans,  charge  son  intendant  de 
vendre  le  plus  promptement  possible  deux  tableaux  de  Poussin 
«qu'il  n'avait  jamais  regardés»,  et  cet  intendant,  qui,  précisément, 
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habite  la  maison  de  Diderot,  vient  les  lui  offrir.  Ménageot  est  dere- 
chef appelé  en  consultation  ;  il  donne  un  avis  favorable  et,  moyen- 
nant mille  écus  les  deux,  voilà  l'affaire  conclue  ;  mais  quand  les 
tableaux  sont  décrassés,  Ménageot  en  offre  dix  mille  livres,  ayant 
reconnu  —  un  peu  tard  —  qu'il  en  avait  jadis  proposé  sans  succiis 
jusqu'à  quinze  mille  livres  au  marquis  de  Conflans.  Cette  fois,  le 
marché  tient  bon  et  les  deux  tableaux  partent  pour  la  Russie'. 

Quelques  mois  plus  tard,  Diderot  se  décidait  enfin  à  faire,  lui 
aussi,  le  même  voyage.  Il  visita  certainement  la  galerie  de  l'Krmi- 
tage  et,  avant  de  rentrer  en  France,  il  promettait  à  l'impératrice 
d'aider  le  comte  Ernest  de  Munnich  dans  la  rédaction  d'un  futur  in- 
ventaire; il  ne  subsiste  de  ce  projet  qu'une  liste  assez  informe  de 
noms  de  peintres,  reliée  à  la  suite  de  la  copie  de  ses  Salons , parmi  les 
manuscrits  aujourd'hui  déposés  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg.  Le  premier  catalogue  imprimé  de  l'Ermitage  (1774), 
que  Paul  Lacroix  a  eu  la  bonne  pensée  de  réimprimer  au  tome  XIII 
de  la  Revue  universelle  des  A  ris,  ne  se  recommande  que  par  son 
extrême  rareté,  et  il  est  curieux  de  comparer  cet  embryon  avec  les 
répertoires  actuels;  mais  lorsque  M.  A.  SomofF  révisera  l'excellente 
introduction  oi^i  il  a  résumé  l'histoire  de  ces  diverses  collections,  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'inscrive  Diderot  parmi  ceux  qui  ont  contribué 
avec  le  plus  de  zèle  et  de  discernement  à  rassembler  les  premiers 
éléments  du  musée  dont  la  Russie  est  légitimement  fière. 

MAURICE     TOURNEUX 


1.  Le  catalogue  de  l'école  française  de  l'Ermitage  inscrit  ces  deux  tableaux 
sous  les  titres  vagues  de  Paysage  historique  et  de  Vue  de  Sicile  (n»*  1414  et  141  S). 
Diderot,  dans  cette  même  lettre  à  François  Tronchin,  a,  ce  me  semble,  beaucoup 
mieux  désigné  leurs  sujets  et,  par  suite,  indiqué  les  titres  qu'il  conviendrait  de 
leur  donner  : 

«  Ils  ont,  dit-il,  chacun  sept  pieds  de  large  sur  environ  six  pieds  de  haut. 
L'on  voit  de  grandes  montagnes  majestueuses;  au  haut  d'une  de  ces  montagnes 
majestueuses,  Polyphème,  vu  par  le  dos,  jouant  de  latlùte.  Au  ba:?,  une  prairie, 
avec  Acis,  Galathée  et  d'autres  bergers.  A  l'autre,  ce  sont  encore  de  grandes  mon- 
tagnes imposantes  et  majestueuses.  Au  sommet  d'une  de  ces  montagnes,  à 
gauche,  s'ouvre  l'antre  de  Cacus  ;  là  on  voit  Cacus  renversé,  la  tête  en  bas  et  les 
pieds  en  l'air,  prêt  à  être  assommé  par  Hercule,  qui  tient  sa  massue  levée  sur 
le  scélérat.  Au  bas  ce  sont  des  bergers,  des  bergères  et  des  animaux  dans  une 
prairie.  « 
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A  l'heure  même  où  l'État  remettait  au  public, 
les  premiers  exemplaires  de  sa  monnaie  nouvelle, 
un  livre  paraissait,  de  M.  Roger  Marx,  écrit  à  la  gloire 
de  là  médaille  moderne,  et  nulle  coïncidence  ne  pou- 
vait se  faire  plus  à  propos,  puisque  la  pièce  à  la  Se- 
meuse de  M.  Roty  nsargue,  avec  son  prestige  d'œuvre 
fière  et  précieuse,  rheureux.\ibo^tissement  d'une 
campagne  poussée  sans  trêve  par  fauteur  des  Mé- 
dailleurs  français.  La  troisième  République,  en  effet, 
hésitait  encore,  après  vingt-cinq  ans  de  durée,  à 
suivre  l'exemple  de  tous  les  régimes  qui  l'ont  précédée  en  France  et  retardait, 
par  on  ne  sait  quelle  insouciance,  de  confier  au  coin  une  image  qui  dévoilât  son 
esprit,  ses  espérances  et  fût  en  outre  une  vivante  affirmation  de  l'art  de  ce 
temps.  Il  lui  avait  suffi  de  tirer  du  musée  monétaire  les  modèles  d'Augustin 
Dupré,  d'Oudiné  et  de  les  remettre  en  usage;  redevable  de  ses  allégories  à  la 
Révolution  et  de  son  effigie  au  Gouvernement  de  1848,  elle  risquait  de  ne  point 
laisser  sa  trace  dans  les  annales  de  la  glyptique.  C'est  de  quoi  s'émut  très  juste- 
ment M.  Roger  Marx. 

Depuis  longtemps,  notre  éminent  confrère  s'était  fait  l'ardent  champion  de  la 
médaille.  On  l'avait  vu  certifier  avec  force  son  intérêt  esthétique,  sa  portée  docu- 
mentaire» parce  qu'elle  témoigne  sans  encombre  et  sans  mensonge  des  vicissi- 
tudes de  l'histoire,  du  progrès  des  civilisations»;  s'étonner  du  rang  médiocre 
concédé  aux  médailleurs  dans  les  Salons  annuels  et  requérir  pour  eux  un  trai- 

1.  Les  Médailleurs  français  depuis  I7S9,  par  Roger  Marx.  Un  vol.  petit  in-4°,  illustré 
de  11  héliogravures  et  53  simili-gravures.  (Paris,  Société  de  propagation  des  livres  d'art, 
Lahure,  librah-e  dépositaire.) 
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tement  plus  équitable;  dénoncer  les  entraves  d'une  loi  vieillie  et  obtenir  l'abro- 
gation du  monopole  de  la  frappe.  A  l'Exposition  universelle  de  1889,  il  assignait 

à  la  glyptique  sa  place  dans  la  section  rétrospec- 
tive et  elle  concourait  utilement  au  succès  de  la 
manifestation  centennale.  Il  la  voulait  encore  au 
Musée  du  Luxembourg,  attestant  qu'il  n'est  pas 
d'art  inférieur,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  d'art  dis- 
crédité ni  proscrit,  et,  comme  il  avait  prédit,  elle 
triomphe  actuellement  dans  notre  galerie  moderne, 
de  même  que  dans  les  collections  de  l'étranger.  Il 
lui  fallait  enfin  une  décisive  victoire.  Pour  l'art 
des  médailleurs,  une  véritable  renaissance  écla- 
tait, décelée  par  le  nombre  et  la  qualité  des  œu- 
vres, par  le  vif  intérêt  aussi  qu'elles  éveillaient  au 
tour  d'elles  ;  seule  la  Direction  des  Monnaies  y 
demeurait  insensible  et  sa  persistante  abstention,  sa  résistance  à  réformer  ses 
poinçons  constituaient  à  l'égard  des  maîtres  contemporains  un  grave  déni 
de  justice.  M.  Roger  Marx  relève  nettement  l'étrangeté  de  cette  attitude  :  «  Depuis 
Dupré,  depuis  Oudiné,  écrit-il  dès  1892,  dans  le  Voltaire  de  M.  Paul  Doumer,  les 
temps  sont  révolus  et,  pour  être  évoquée  aux  yeux  de  tous,  de  façon  intelligible, 
la  troisième  République  exige  d'autres  symboles  que  ceux  adoptés  par  ses  aî- 
nées. L'obligation  s'impose  pour  elle  de  ne  point  faillir  à  l'usage,  de  faire  établir 
une  monnaie  inédite  et  qui  dise  quelle  conception  est  la  nôtre  de  la  République 
et  du  régime  républicain  aux  dernières  années  du  dix-neuvième  siècle.»  L'ad- 
ministration, cependant,  résiste  à  l'assaut  et  le  siège  menace  d'être  long, 
lorsque  M.  Paul  Doumer  reçoit  le  portefeuille  des  Fi- 
nances et  s'empresse  de  réaliser  le  projet  de  son  ancien 
collaborateur.  La  réfection  des  coins  monétaires  est 
décidée;  les  nouveaux  types  sont  demandés  à  M.  Cha- 
plain  pour  les  pièces  d'or,  à  M.  Roty  pour  les  pièces 
d'argent,  à  M.  Daniel  Dupuis  pour  les  pièces  de  bronze. 
Nos  médailleurs  de  se  mettre  à  l'œuvre,  et  voilà  enrichie 
la  numismatique  française.  N'est-ce  pas  là,  sans  conteste, 
une  page  significative  ajoutée  à  cette  histoire  de  la  glyp- 
tique moderne,  dont  M.  Roger  Marx  se  plaît  à  nous  don- 
ner, dans  le  livre  aujourd'hui  publié,  l'exposé  merveilleusement  sobre  et  complet? 
Le  présent  siècle  se  clôt,  pour  les  amateurs  d'art,  sur  cette  séduisante  vision 
de  la  médaille  en  beauté  et  en  fête  ;  elle  n'avait  point,  depuis  cent  ans,  montré 
pareille  abondance,  ni  connu  v(>gue  de  meilleur  aloi,  et  si  l'on  veut  trouver  dans 
le  passé  un  temps  qui  n'ait  pas  été  moins  favorable  à  sa  diffusion,  c'est  jusqu'aux 
jours  passionnés  et  prodigues  de  la  Révolution  qu'il  faut  remonter.  M.  Roger 
Marx  nous  a  fait  de  l'époque  un  pittoresque  tableau,  rappelant  la  lièvre  qui  saisit 
alors  les  villes,  les  assemblées,  les  particuliers,  «  de  mettre  à  tous  propos,  sous 
tous  prétextes,  l'actualité  en  médailles  »,  comme  si  chacun  eût  redouté  que  les 
événements  rapides,  tumultueux,  inouïs,  dont  il  était  témoin  échappassent  à  la 
mémoire  de  la  postérité,  et  montrant  avec  quelle  fougue  s'établit  ainsi,  «  à  côté  de 
l'estampe,  une  imagerie  sculptée  non  moins  parlante  aux  yeux,  à  côté  du  jour- 

XIX.  —  3'   PÉRIODE.  44 


PO  a  TRAIT    DE    ELIOTT 
Par  J.-P.  Droz.- 


346  GAZETTE   DES  BEAUX-ARTS 

r.al,  un  instrument  de  combat,  de  propagande  puissant,  continu  et  divers,  à  la 
façon  d'un  pamphlet  quotidien  ».  Beaucoup  de  ces  ouvrages  sont  improvisés, 
hâtivement  exécutés  :  mais  qui  songerait  à  leur  tenir  rigueur  de  leur  imperfec- 
tion, en  constatant  chez  tous  franchise  et  clarté,  les  caractéristiques  mêmes  du. 
tempérament  national?  Au  reste,  des  maîtres  aussi,  avec  toutes  les  ressources 
d'une  technique  parfaite,  se  révèlent  ou  s'affirment  dans  cette  représentation 
plastique  des  faits  de  la  Révolution.  >'ous  avons  dit  ici'  la  difficulté  qu'éprou- 
vèrent les  graveurs  du  Roi  à  se  plier  aux  exigences  du  nouvel  étal  social  et  de 
l'idéal  nouveau  qui  s'imposait  avec  lui,  et  comment  à  Benjamin  Duvivier  fut  pré- 
féré bientôt  Augustin  Dupré,  le  créateur  de  l'écu  à  l'Hercule,  de  la  pièce  d'or 
avec  le  Génie  de  la  Constitution,  Dupré  que  ses  travaux  pour  la  république  nais- 
sante des  États-Unis  avaient  si  bien  préparé  à  glorifier  dignement   la   France 
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rajeunie  et  dont  l'œuvre  brille  à  nos  yeux  d'un  éclat  d'autant  plus  vif,  apparaît 
d'autant  plus  considérable  qu'aussitôt  après  lui — si  l'on  excepte  encore  les  noms 
de  Nicolas-Marie  Galteaux  et  de  J.-P.  Droz  —  commence  pour  la  glyptique,  sous 
la  domination  de  Louis  David  et  de  son  école,  une  longue,  une  affligeante 
période  de  décadence. 

C'est  en  vain  que  diverses  récompenses  sont  réservées  aux  graveurs  en 
médailles,  qu'on  fonde  à  leur  intention,  en  l'an  XI,  un  grand-prix  de  Rome, 
qu'on  leur  accorde  deux  fauteuils  à  l'Institut;  entichée  de  l'antique,  n'aspirant 
qu'à  l'imitation  servile  d'un  art  défunt,  l'époque  impériale  des  Andrieu  et  des 
Galle  passe  sans  profit  pour  le  développement  de  la  glyptique.  Vient  la  Restau- 
ration :  nul  signe  encore  de  renouveau  ;  à  peine  la  surprise  d'une  œuvre  isolée, 
telle  que  l'admirable  pièce  de  Michaut,  qui  inspire  ci  Edmond  About  sa  boutade 
fameuse  :  «  Lorsqu'on  jette  sur  le  comptoir  d'un  marchand  un  écu  à  l'effigie  de 
Louis  XVIII,  on  ne  se  doute  pas  qu'on  dépense  un  chef-d'œuvre.  »  Et  la  princi- 

i.  Gazelle  des  Beaux-Arts,  3°  pér.,  t.  XIV,  p.  436. 
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pale  ambilion  des  artistes  d'alors  ne  lend  guère  plus  haut  qu'à  la  virluosiLi'  d'une 
pratique  minutieuse  à  l'excès.  Aussi,  quel  soulagement  pour  l'iiistorien  des  Médail- 
Icurs  français  que  de  saluer,  après  1830,  les  premiers  symptômes  d'une  inquii''- 
lude  inaccoutumée,  que  de  signaler  des  tendances  contradictoires,  de  salutaires 
inlluences,  comme,  par  exemple,  «  la  réaction  romantique  et  la  découverte  de  la 
terre  de  France  par  l'école  de  paysage  suggérant  à  Bovy  la  passion  du  mouve- 
ment, la  notation  des  lointains,  la  recherche   pour  ses  inventions  d'un  cadre  de 
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vraie  nature  u.  La  glyptique  est  désormais  sauvée  :  Oudiné  l'arrache  à  la  ser- 
vitude des  arts  de  reproduction,  la  force  à  ne  relever  que  d'elle-même, -à  ne  pro- 
duire que  des  œuvres  originales  ;  Ponscarme  la  révolutionne  eu  brisant  les  con- 
ventions, les  règles  trop  absolues,  en  reliant  la  composition  au  champ,  le  sujet  au 
fond  par  la  souplesse  du  modelé,  par  la  magie  de  l'enveloppe,  en  créant,  pour 
tout  dire,  le  plein-air  de  la  médaille.  A  son  tour,  Degeorge  la  dote  de  sentiment 
et  de  charme,  l'ennoblit,  lui  ouvre  les  régions  fécondes  de  la  poésie  et  du  rêve. 
Puis  c'est  Chaplain,  respectueux  de  la  vérité,  du  caractère  ;  c'est  Daniel  Dupuis, 
ingénieux  et  abondant;  c'est  Roty,  imprévu,  tendre  et  chaleureux,  Roty,  dont 
l'œuvre  est  comme  le  délicieux  épanouissement  même  de  la  médaille.  Et  autour  du 
maître,  que  de  talents  divers  et  vivaces  travaillant  à  l'illustration  de  l'école  fran- 
çaise, depuis  les  ouvriers  de  la  première  heure  jusqu'à  Bottée,  Patey,  Vernon, 
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jusqu'à  ces  nouveaux  venus,  Michel  Cazin,  Yencesse,  qui  garantissent  l'avenir  ! 
Déjà  Barye,  David  d'Angers,  Chapu  surtout,  dont  l'exemple  fut  capital,  avaient 
afiirmé  l'unité  de  l'art,  la  fraternité  de  l'ébauchoir  et  du  burin;  des  sculpteurs 
encore,  Frémict,  Dampt,  A.  Charpentier,  Gardet,  Peter,  des  ciseleurs,  des  pein- 
tres même  s'instituent  médailleurs,  et,  par  un  juste  retour,  les  médailleurs 
aident  au  relèvement  de  l'art  ornemental  ;  les  procédés  se  multiplient  ;  à  la 
gravure  de  coins  certains  préfèrent  la  fonte,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  l'invention 
hardie  de  l'estampe  à  reliefs,  mise  en  honneur  par  Pierre  Roche,  qui  ne  pro- 
clame présentement  la  forte  vitalité  d'un  art  en  pleine  expansion...  A  bon  droit, 
M.  Roger  Marx  peut  fermer  son  livre  sur  des  paroles  d'optimisme  et  de  foi. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  à  son  gré,  et  il  rêve  d'un  dernier  bienfait  pour  la 
médaille.  Fourni  d'une  documentation  généreuse  et  sûre,  oi!i  rien  ne  manque  de 
ce  qui  touche  au  sujet,  orné  d'une  suite  copieuse  et  choisie  de  reproductions, 
son  ouvrage,  dans  sa  forme  précise,  est  proprement  le  catalogue  raisonné,  défi- 
nitif, de  la  glyptique  française  au  xix^  siècle.  Vulgarisateur  de  beauté,  l'auteur  y 
joint,  sous  le  titre  de  Simples  avis  aux  amateurs,  les  enseignements  indispensables 
à  quiconque  veut  assembler,  pour  sa  personnelle  satisfaction,  les  meilleurs 
spécimens  de  la  médaille  française.  »  Nulle  collection,  assure-t-il,  n'est  plus 
facile  à  réunir  qu'une  collection  de  médailles  modernes.  Tout  amateur  peut,  à  sa 
guise  et  selon  ses  moyens,  se  former  un  petit  musée,  s'entourer  d'œuvres  peu 
encombrantes,  intéressant  les  yeux  et  l'esprit,  puisque  ces  créations  sont  aussi 
des  documents  d'histoire.  »  Pareille  exhortation  ne  saurait  qu'être  entendue  et 
la  médaille  va  compter  de  nouveaux  fidèles.  M.  Roger  Marx  leur  signale  les  ser- 
vices rendus  à  l'estampe,  par  la  Société  française  de  gravure  et  les  convie  à  se 
grouper,  à  leur  tour,  pour  assurer  les  destinées  de  la  glyptique.  L'entreprise  est 
attrayante  :  nul  doute  qu'elle  ne  tente  de  fervents  zélateurs.  C'est  aux  amis  de  la 
médaille,  unis  pour  l'action,  qu'il  appartient  d'entretenir,  d'exalter,  d'élargir  la 
belle  floraison  d'aujourd'hui. 

R.\0UL    SERIAT 
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ncxELLEs  aura,  cette  année,  un  congrès  de  nature  assez  spéciale, 
(là  à  l'initiative  de  1'  «  Association  de  l'CEavre  d'art  appliquée 
à  la  rue  »,  la  même,  on  s'en  souvient,  qui  fut,  à  l'Exposition 
universelle  de  Bruxelles,  la  promotrice  d'une  exhibition  fort 
bien  ordonnée  d'un  riche  ensemble  d'éléments  architecto- 
niques  et  sculpturaux,  auxquels  le  public  s'est  beaucoup  inté- 
ressé. 

Le  congrès  de  1'  «  Art  publie  »,  organisé  avec  le  concours  d'un  nombre  con- 
sidérable de  personnalités  oflicielles  et  du  monde  des  arts,  sera  international. 
S'il  a  la  sagesse  de  restreindre  son  programme,  il  pourra  tenir  d'intéressantes  et 
fructueuses  séances  et  venir  utilement  en  aide  aux  pouvoirs  publics.  C'est  vers 
la  lin  de  septembre  qu'auront  lieu  les  réunions. 

A  Anvers  fonctionne,  d'une  manière  indépendante,  une  association  similaire. 
Son  objet  n'est  pas  seulement  de  veiller  à  la  sauvegarde  des  monuments,  mais 
aussi  de  diriger  le  goût  public.  Soutenue  par  l'administration  communale,  elle 
met  au  concours  la  création  d'un  candélabre  pour  l'éclairage  des  rues  et  s'occupe 
d'organiser  une  exposition  d'art  décoratif. 

L'art  public  doit  puiser  s-a  première  force  dans  l'esprit  public,  lequel  est  loin 
d'être  à  la  hauteur  des  aspirations  des  hommes  qui  combattent  au  nom  du  bon 
goût.  Le  ministre  des  Beau.x-Arts  est,  à  diverses  reprises,  intervenu  pour  rappeler 
les  administrations  aux  règles  qui  s'imposent  pour  la  restauration  des  monu- 
ments. Le  courant  est  difficile  à  remonter.  Les  mœurs,  sachons  le  reconnaître, 
aident  peu  au  triomphe  du  beau  sur  l'utile  et  sur  l'intérêt  privé.  La  loi  ne  protège 
pas  les  propriétés  particulières  qui  ont  un  intérêt  d'art  ou  d'histoire  contre  de 
meurtrières  démolitions  ou  des  transformations  barbares. 

Citons  l'antique  Boucherie  d'Anvers,  par  exemple,  un  des  types  les  plus 
remarquables  de  l'architecture  du  xv  siècle  dans  notre  pays.  Que  demain  il 
prenne  fantaisie  à  son  possesseur  de  la  démolir,  rien  ne  s'y  opposera.  De  même, 
à  Gand,  pour  la  célèbre  Maison  des  Bateliers. 

Le  projet  de  loi  depuis  longtemps  promis,  attribuant  à  l'Etat  un  certain  pou- 
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voir  en  celle  malière,  viendraildonc  à  son  heure  et  serait  des  mieux  accueillis. 
Une  fois  rallenlion  de  la  foule  éveillée  sur  ce  point,  les  mesures  conservatrices 
trouveront  leur  large  application.  En  attendant,  l'édilité  gantoise  taille  en  plein 
drap,  procède  aux  grands  travaux  de  transformalion  annoncés  dans  une  précé- 
dente correspondance,  et  dont  le  résultat  final  sera  la  création  d'une  place 
immense,  où  le  beffroi,  Téglise  de  Saint-Bavon  et  celle  de  Saint-Nicolas,  débar- 
rassés de  toutes  construc  lions  parasites,  apparaîtront  dans  tout  leur  développement. 

La  physionomie  de  la  ville  se  trouvera  sensiblement  modifiée  et  l'aspect 
d'ensemble  promet  d'être  fort  beau.  Malgré  cela,  un  point  mérite  considération, 
et  ici,  sûrement,  l'opinion  publique  n'est  point  à  dédaigner.  C'est  que  les  villes 
ont  leur  caractère  typique,  celui  que  le  temps  leur  a  imprimé,  qui  n'a  point  été 
sans  influence  sur"  la  formation  des  mœurs  locales  ni  même  sur  le  caractère  et, 
sachons  en  convenir,  les  rend  chères  aux  habitants  et  attrayantes  pour  l'étranger. 

La  disposition  des  rues,  le  groupement  des  constructions  dans  certaines 
villes,  Bruges  entre  autres,  sont  d'un  pittoresque  en  quelque  sorte  local  et  qui 
vaut  bien,  à  coup  sûr,  l'aspect  grandiose  dont  la  recherche  tend  à  rapprocher  la 
plupart  des  grandes  villes  d'un  type  unique.  A  Bruges,  précisément,  on  assure 
que  les  srbres  qui  donnent  à  la  place  du  Bourg  un  si  gracieux  aspect  sont  appelés 
à  disparaître  avant  peu.  C'est  là  une  forme  particulière  de  vandalisme  dont  on 
a  quelque  tendance  à  abuser  chez  nous,  où  pourtant,  les  journaux  l'assurent, 
fonctionne  un  comité,  presque  officiel,  pour  la  protection  des  sites.  Quant  à  la 
physionomie  des  villes  flamandes,  s'il  est  bien  vrai  que  d'anciennes  constructions 
sont  à  nombreux  étages,  elles  constituent  en  somme  l'exception.  Attendons-nous, 
dans  un  avenir  prochain,  à  voir  l'arcliiloclurc  se  modifier  selon  le  caractère  des 
grandes  artères  qui  se  créent. 

A  Gand,  les  démolitions  en  cours  ont  rendu  à  la  lumière  un  certain  nombre 
de  restes  vénérables  et  curieux.  Même,  on  a  cru  voir  reparaître  une  partie  du 
primitif  hôtel  de  ville,  la  Kcure.  Que  la  supposition  soit  ou  non  fondée,  il  est  cer- 
tain que  le  musée  lapidaire  (l'ancienne  chapelle  Saint-Macaire  et  l'abbaye  de 
Saint-Bavon),  si  riche  déjà  et  où  figure,  notamment,  une  pierre  tombale  qu'on 
croit  être,  avec  toute  apparence  de  raison,  celle  d'Hubert  van  Eyck,  va  s'accroître 
encore. 

On  a,  de  part  et  d'autre,  épuisé  les  carquois  et  quelque  peu  les  épithètes 
dans  la  controverse  relative  à  la  forme  du  fameux  goedcndag,  l'arme  des  milices 
gantoises  au  moyen  âge.  ViolIet-le-Duc  avait,  au  tome  V  de  son  Dictionnaire  du 
mobilier,  essayé  sa  reconstitution  d'après  un  passage  de  Guillaume  Guiart.  11  y  a 
plus  d'un  demi-siècle,  dans  une  vieille  chapelle  désaffectée,  dite  hcugcme.ete,  on 
mit  au  jour,  fortement  endommagées  d'ailleurs,  des  fresques  où  figuraient  des 
compagnies  en  armes,  et  il  fut  dès  lors  adniis  que  le  bâton  ferré,  muni  d'une 
pointe^  que  l'on  voyait  entre  les  mains  des  guerriers,  était  la  représentation  fidèle 
de  l'arme  énigmatique.  VioUet-le-Duc,  pour  sa  part,  n'adopta  point  l'hypothèse  ; 
du  moins,  l'épieu  qu'il  dessine,  sorte  de  hallebarde,  est  pourvue  d'un  tranchant. 

Mais  voici  qu'un  jour  l'archiviste-adjoint  de  la  ville  de  Bruxelles,  M.  van 
Malderghem,  émit  l'hypothèse  que  le  goedendag  était,  non  pas  la  pique  aperçue 
dans  les  fresques  de  Gand,  mais  plutôt  une  appropriation  du  contre  de  charrue, 
ce  qui  lui  paraissait  mieux  se  rapporter  au  texte  de  Guiart,  et  n'être  nullement 
inconciliable  avec  l'idée  de  Viollet-le-L)uc. 


» 
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A  GanJ,  l'hypoLlièse  n'obtint  aucun  succès  ;  une  polémique  ardente  s'engagea, 
polémique  au  cours  de  laquelle  l'auteur  en  vint  à  élever  des  doutes  relativement 
à  raulhenticité  même  des  fresques  de  la  Lcugcmcctc .  C'était  vouloir  trop  prouver. 
Si  les  fresques,  objet  du  litige,  n'existent  plus,  elles  n'en  ont  pas  moins  été 
reproduites  par  un  artiste  et  archéologue  estimé,  M.  Félix  Devigne,  le  maître  de 
M.  Jules  Breton,  dans  son  livre  sur  les  Corporations  Qantoif.cs;  mieux  encore,  elles 
furent  calquées  par  un  autre  archéologue,  M.  Jean  Bélhune.  M.  Devigne  aurait 
donc  été  un  mystificateur  ;  il  est  impossible  de  l'admettre.  Peut-être  les  fresques 
étaient-elles  d'une  autre  époque  que  celle  assignée  par  M.  Devigne  à  leur  produc- 
tion. L'avis  en  a  été  exprimé,  probablement  avec  raison.  La  Société  artistique 
de  Gand  a  commis  des  experts  pour  visiter  l'ancienne  chapelle  et  s'assurer  de  la 
date  même  de  la  construction.  Aucune  trace  des  fresques  n'a  pu  être  relevée, 
mais  la  construction  date,  à  ce  qu'il  semble,  du  commencement  du  xiv=  siècle  et, 
dès  lors,  d'une  époque  antérieure  à  la  date  assignée  aux  peintures  par  M.  Devi- 
gne et  par  ceux  qui  adoptent  sa  manière  de  voir,  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  tranche 
pas  le  débat  sur  la  forme  de  l'arme  des  communiers  llaraands.  Adhiic  sitb  judice 
lis  est. 

Ne  quittons  pas  Gand  sans  jeter  quelques  fleurs  sur  la  tombe  du  Mcssarjcr 
des  sciences  historiques,  mort  presque  de  vieillesse  au  cours  de  l'an  dernier.  Il 
s'agit  ici  d'une  revue  antérieure  de  plusieurs  années  à  la  constitution  même  de 
la  Belgique.  La  Revue  des  Deux  Mondes  ne  date  que  de  1829,  la  \Vcstminster 
ReviciL',  de  1824;  le  Messar/er  des  sciences  t'ia.il  son  aîné  d'un  an.  Seule  la /ici'îfc 
d'Edimbourg  pourra  célébrer  bientôt  son  centenaire. 

Le  Messager  des  sciences  a  vulgarisé  de  précieuses  éludes,  surtout  dans  le 
domaine  des  arts.  C'est  lui  qui  reçut  les  principales  communications  de  De  Bast 
et  de  Pinchart  sur  les  maîtres  flamands,  et  l'étude  de  Waagen  sur  les  frères  van 
Eyck.  Tout  porte  à  croire  qu'il  ne  sera  pas  remplacé.  Les  publications  de  ce  genre 
ont  un  nombre  restreint  de  lecteurs  et  couvrent  rarement  leurs  frais.  La  Société 
historique  de  Gand,  après  avoir  songé  un  moment  à  reprendre  le  Messager,  n'a 
pas  cru  devoir  donner  suite  à  ce  projet. 

Ou  vient  de  dresser  des  échafaudages,  à  Notre-Dame  d'Anvers,  devant  les 
célèbres  triptyques  de  Rubens,  L'Érection  de  la  Croix,  et  son  pendant,  La  Descente 
de  Croix,  l'immortel  chef-d'œuvre  du  grand  peintre.  Il  s'agit  d'enlever  le  vieux 
vernis  pour  le  remplacer  par  un  nouveau.  La  dernière  restauration  date  de 
quarante-quatre  ans  et  fut  opérée  avec  un  très  grand  talent  par  Etienne  Le  Roy. 
Aujourd'hui,  il  ne  s'agit  que  d'un  revernissage,  chose  qui  peut  se  faire  sans  danger. 
Seulement,  il  faut  quelques  mois  pour  mener  le  travail  à  bonne  lin,  et  pendant 
ce  temps  le  public  sera  privé  de  la  vue  des  fameuses  pages  de  Rubens. 

Encore  d'Anvers,  on  annonce  pour  le  17  mai  la  vente  de  la  galerie  Kums, 
accessible  au  public,  depuis  1891,  moyennant  une  rétribution  perçue  au  profit 
des  pauvres. 

Restée  indivise  entre  deux  propriétaires,  héritiers  de  son  fondateur,  la 
collection  était  fatalement  destinée  à  être  livrée  aux  enchères,  par  le  décès  de 
l'un  d'eux.  Formée  d'environ  deux  cents  peintures,  cette  galerie  est  riche  à  la 
fois  en  œuvres  anciennes  et  modernes  :  un  très  beau  Rembrandt,  personnage  en 
costume  oriental;  de  bons  portraits  de  vanDyck,  de  Frans  Hais;  un  Jan  Steen 
de  premier  ordre,  Le  Maitre  d'école  ;  de  beaux  Téniers,  et,  parmi  les  modernes, 
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des  tableaux  signés  de  la  plupart  des  grands  noms  de  l'école  française  :  Dela- 
croix, Decamps,  Corot,  Meissonier,  Dupré,  Millet,  un  admirable  Troyon,  Vaches 
à  l'abreuvoir.  En  tète  des  Belges,  Alfred  Stevens,  avec  une  composition  capitale  : 
Le  Modèle,  la  dame  en  satin  jaune.  Un  superbe  portrait  de  femme  de  Goya  sera 
très  disimté. 

A  signaler,  dans  les  Annales  de  l'Académie  d'archéologie,  un  travail  impor- 
tant de  M.  Napoléon  de  Pauw  sur  Les  Trois  Téniers  et  leurs  homonymes.  Puisées  à 
des  sources  authentiques  et  encore  inédites,  ces  notes  rectifient  quelques  erreurs 
et  nous  apportent  des  informations  précieuses  sur  celte  lignée  de  peintres,  pour- 
suivant dans  l'espace  d'un  siècle  le  même  genre,  et  dont  les  créations  se  chiffrent 
à  plusieurs  centaines. 

Il  se  trouve  que  David  Téniers,  quatrième  du  nom,  n'était  point  peintre,  mais 
s'adonnait  au  négoce,  ce  qui  l'amena,  en  1704,  à  passer  en  Portugal,  où  il 
mourut.  Une  lettre  écrite  de  Paris  à  ses  proches  par  ce  dernier  Téniers  nous 
apporte  un  renseignement  curieux.  Le  jeune  voyageur  est  admis  à  visiter  le 
château  de  Versailles,  qui  le  transporte  d'admiration.  Il  aperçoit  Louis  XIV, 
et,  parlant  du  roi,  «  robuste  et  fait  pour  vivre  bien  des  années  encore  »,  ajoute  : 
«  C'est  ce  même  monarque  qui  a  fait  enlever  de  son  palais  tous  les  tableaux  du 
grand-père,  lesquels  ne  lui  plaisaient  point,  et  que  l'on  peut,  par  suite  de  cette 
disgrâce,  acquérir  à  vil  prix.  »  Voici  donc,  confirmé  par  le  petit-fils  do  Téniers 
lui-même,  le  sentiment  prêté  à  Louis  XIV,  touchant  les  «  magots  ». 

On  a  vu  dernièrement,  au  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles,  une 
partie  des  études  et  esquisses  formant  l'atelier  du  paysagiste  Roelofs,  décédé 
en  1897. 

Hollandais  de  naissance,  d'éducation  et  plus  encore  de  tempérament, 
Roelofs  avait  passé  une  grande  partie  de  sa  carrière  d'artiste  en  Belgique.  C'était 
un  précurseur.  Maître  de  Mesdag,  le  fameux  peintre  de  marine,  il  avait  été  des 
premiers,  sinon  le  tout  premier,  à  lever  l'étendard  de  la  révolte  contre  le  sys- 
tème du  paysage  en  chambre.  Ses  œuvres,  d'abord  exposées  à  Bruxelles,  au 
Salon  de  1846,  firent  sensation  et  conquirent  à  leur  auteur  des  titres  nombreux 
à  l'attention  du  public.  Fixé  en  Hollande  depuis  peu  d'années,  Roelofs  y  fut, 
a  l'occasion  de  son  soixante-dixième  anniversaire,  l'objet  d'une  manifestation 
particulièrement  flatteuse,  à  laquelle  participèrent  les  artistes  belges,  presque 
aussi  nombreux  que  les  Hollandais.  Le  portrait  du  vieux  maître,  peint  à  la  suite 
d'une  souscription  par  M.  Israëls,  fut  placé  au  Musée  municipal  de  La  Haye. 
Roelofs  mourut  à  Anvers,  au  cours  d'un  voyage  qu'il  faisait  en  Belgique. 

On  a  été  surpris  et  charmé  de  ce  coup  d'œil  rétrospectif  sur  la  vie  du  sin- 
cère artiste,  et  le  succès  de  l'exposition  a  trouvé  sa  confirmation  éclatante  dans 
le  prix  considérable  obtenu  à  la  vente  de  ses  esquisses,  opérée  à  La  Haye  par 
les  soins  de  la  maison  Goupil.  Le  prix  global  de  ces  diverses  peintures  a  presque 
atteint  128.000  francs. 

H  E  N  H I     U  Y  M  .\  N  S 


L'Administratcur-gérant  :  J.  ROUAM. 
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"iLisToiRE,  pleine  de  vicissitudes,  des 
expositions  des  Beaux-Arts,  vient 
de  commencer  un  nouveau  chapitre. 
Le  palais  de  l'Industrie  n'est  plus. 
La  plume  éloquente  de  M.  André 
Michel  a  rappelé  l'an  dernier,  ici 
même,  le  glorieux  passé  de  ce  bâti- 
ment déchu  qui,  pendant  près  d'un 
demi-siècle,  a  rendu  à  l'art  tant  de 
services.  Si  llattés  qu'ils  fussent  de 
voir  leurs  expositions  futures  assu- 
rées dans  un  nouvel  édifice  qu'on 
leur  promet  plus  digne  de  ces  manifestations  annuelles  qui  sont 
devenues  de  grandes  fêtes  parisiennes,  les  artistes  n'ont  point  vu 
abattre  sans  regret  cette  halle  de  fer  qui  se  prêtait  si  bénévolement 
à  tous  les  usages,  semblait  à  jamais  consacrée^  et  où  ils  avaient 
éprouvé  leurs  plus  vives  émotions  et  récolté  leurs  plus  brillants 
succès.  Leurs  regrets  s'avivaient,  d'ailleurs,  de  préoccupations  plus 
immédiates.  Si,  en  1901,  en  etTet,  ils  avaient  la  certitude  de  retrou- 
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ver,  au  milieu  de  leurs  arbres  favoris  des  Champs-Elysées,  leur 
ancien  public  pressé  dans  les  vastes  et  imposantes  galeries  d'un  mo- 
nument plus  orgueilleux,  il  fallait  parer,  toutefois,  aux  nécessités  de 
l'heure  présente  et  veiller  à  ne  pas  laisser  interrompre  la  continuité 
régulière  des  Salons. 

C'est  que  —  les  deux  Sociétés  rivales  l'ont  très  bien  compris  — 
les  expositions  annuelles  n'offrent  pas  uniquement  le  caractère  de 
manifestations  esthétiques.  Elles  entraînent,  en  raison  de  leur  rôle 
de  propagande  et  de  publicité,  des  conséquences  économiques  dont 
on  n'avait  pas,  jadis,  suffisamment  prévu  l'importance. 

La  périodicité  si  rapprochée  des  Salons  peut  bien,  sans  doute,  au 
point  de  vue  du  développement  artistique  de  notre  pays,  présenter 
des  résultats  fâcheux  en  provoquant  trop  d 'œuvres  hâtives  ;  mais, 
d'autre  part,  on  pourrait  constater  qu'elle  apporte  un  stimulant  très 
actif  auquel  notre  école  doit  une  partie  de  sa  vitalité,  de  son  éclat  et 
de  sa  suprématie  sur  les  groupes  étrangers.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
pour  des  raisons  plus  terre  à  terre,  mais  non  pas  sans  intérêt  dans 
la  vie  artistique  d'un  peuple,  ce  retour  annuel  et  exactement  régu- 
lier des  expositions  semble  devoir  être  considéré  comme  une  néces- 
sité indispensable.  Les  Salons  de  Paris  constituent  depuis  longtemps 
un  véritable  marché  universel,  unique,  oîi  tous  les  courtiers  et  les 
amateurs  des  deux  mondes  venaient  autrefois  se  pourvoir  de  pein- 
ture moderne,  tant  étrangère  que  française.  Lors  des  événements  de 
1870,  bien  des  peintres  étrangers  établis  chez  nous  se  retirèrent  dans 
leur  pays,  appelant  près  d'eux  leurs  marchands.  Depuis,  une  concur- 
rence énergique  s'est  dressée  en  face  de  nous  :  à  Londres,  centre 
opulent  de  mécènes  que  nous  étions  habitués  à  fournir;  à  Munich, 
qui  exporte  ses  tableaux  avec  autant  d'empressement  que  sa  bière  ; 
à  Berlin,  où  l'on  fait  de  vigoureux  et  intelligents  efforts  pour  dé- 
tourner le  grand  courant  artistique  et  commercial  vers  le  lit  de  la 
Spréc. 

Dans  l'état  actuel  de  la  lutte,  une  courte  interruption  d'un  an 
ou  deux  eût  suffi  pour  diriger  du  côté  de  nos  concurrents  tout  le 
mouvement  des  affaires  d'art  et  porter  un  préjudice  irréparable  au 
marché  parisien. 

Ces  inquiétudes  très  légitimes,  ces  considérations  toutes  pratiques, 
étaient  de  nature  à  faire  réfléchir  nos  artistes.  A  sa  suite,  ce  dépla- 
cement commercial  eût  encore  amené  nombre  d'émigrations  et  la 
formation  à  l'étranger  de  foyers  d'enseignement  qui  combattraient 
l'influence  de  notre  école.  Il  était  donc  urgent  d'aviser  au  plus  tôt.  La 
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Société  des  artistes  français,  plus  directement  intéressée  en  raison 
du  nombre  de  ses  exposants  et  des  devoirs  qu'elle  a  hérités  de  l'Etat, 
s'était  préoccupée  de  chercher  une  solution  rapide;  plusieurs  projets 
furent  examinés^  de  concert  avec  l'administration  des  Boaux-Arts. 
On  proposa  le  Palais-Royal,  ce  point  central  de  Paris  si  vivant  jadis, 
si  mort  aujourd'hui,  qu'on  essaie  en  vain  de  ranimer;  on  désigna 
le  terre-plein  du  Carrousel,  les  squares  intérieurs  du  Louvre,  l'em- 
placement de  l'ancien  palais  des  Tuileries,  etc.  A  toutes  ces  sollici- 
tations, le  gouvernement  répondit  en  offrant  le  Palais  des  Machines. 
Ce  fut  en  maugréant,  comme  on  pense,  que  les  artistes  accueillirent 
cette  «  hospitalisation  »,  suivant  le  lapsus  malicieux  du  ministre  du 
Commerce,  qu'on  leur  accordait  tout  au  bout  de  Paris,  dans  ce  hall 
immense  qui  paraissait  inutilisable.  Les  conseils  de  patience,  de 
prudence  et  de  résignation,  donnés  par  MM.  Rambaud  et  Roucher, 
semblaient  quelque  peu  ironiques. 

Au  moment  oîi  la  Société  des  Artistes  français  s'adressait  à 
l'Etat,  auquel  elle  s'est  substituée,  la  Société  Nationale,  de  son  côté, 
se  tournait  vers  la  ville  de  Paris,  pour  obtenir  l'autorisation  de  s'éta- 
blir à  la  place  du  Pavillon  Chinois,  à  l'entrée  du  Bois  de  Roulogne. 
Si  discuté  que  fût  ce  projet,  il  ne  manquait  cependant  point  d'aspects 
séduisants,  et  l'imagination  active  de  l'habile  metteur  en  scène  de  la 
Société,  M.  Dubufe,  s'était  déjà  donné  carrière.  De  part  et  d'autre,  il 
a  fallu  rabattre  de  ses  ambitions  et,  comme  c'est  toujours  le  mieux, 
se  résigner  et  attendre. 

Peut-on  s'en  plaindre  aujourd'hui  ?  Sans  doute  faudra-t-il  donner 
au  public  de  nouvelles  habitudes,  le  diriger  vers  ce  quartier  excen- 
trique, où  la  Société  Nationale  avait  déjà  fait  tant  d'etforts  pour 
l'amener  ;  sans  doute,  les  dimanches,  perdra-t-on  une  partie  de 
cette  foule  lente  de  promeneurs  oisifs  qui  suit  traditionnellement 
les  Champs-Elysées,  de  la  place  de  la  Concorde  à  l'Etoile  et  de  l'Etoile 
à  la  place  de  la  Concorde.  Mais  les  fraîches  toilettes  et  les  brillants  uni- 
formes des  hôtes  du  Concours  hippique  ont  déjà  montré  le  chemin  aux 
élégances  tapageuses  des  vernissages  ;  les  travaux  en  préparation  des 
fameux  «  clous  »  de  1900  apporteront,  à  leur  tour,  leur  part  d'in- 
térêt pour  un  public  plus  modeste,  mais  aussi  plus  curieux. 

Si  la  recette  dominicale  diminue  quelque  peu,  surtout  en  raison 
de  l'union  des  deux  Sociétés,  on  y  aura  en  revanche  gagné  l'éco- 
nomie notable  d'une  construction,  plus  utilement  reportée  au  cha- 
pitre des  subventions  à  accorder  aux  détresses  artistiques,  si  fré- 
quentes et  souvent  si  douloureuses. 
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De  plus,  à  la  veille  de  la  grande  manifestation  un  peu  bruyante 
par  laquelle  on  veut  clore  ce  siècle  qui  s'est  déjà  donné  à  lui-même 
une  place  dans  l'histoire  du  monde,  les  deux  Sociétés,  amicalement 
réunies,  progressant  parallèlement  dans  la  voie  où  doit  les  diriger 
leur  mission  respective,  ne  sentant  plus  s'élever  entre  elles  d'autres 
rivalités  que  celles  des  talents,  d'autres  divergences  que  les  diver- 
gences esthétiques,  les  deux  Sociétés  auront  donné  au  pays  un  spec- 
tacle particulièrement  réconfortant. 

Il  faut  vivement  louer  les  comités  et  délégations  des  deux 
groupes  du  zèle  cordial  témoigné  en  cette  circonstance.  Déjà,  l'an 
dernier,  les  deux  sociétés  rivales  de  Munich  avaient,  sur  le  désir  du 
gouvernement  bavarois,  donné  un  pareil  exemple.  Il  semblait, 
croyait-on,  plus  difficile  à  suivre  chez  nous.  Les  circonstances  pré- 
sentes démontrent  à  quel  point  l'on  s'était  trompé.  Elles  prouvent 
également  que  nul  mieux  que  les  artistes  eux-mêmes  n'est  capable 
de  gérer  leurs  affaires,  qu'il  n'y  a  plus  lieu,  comme  on  le  fait  encore 
entendre  quelquefois,  de  désirer  l'intervention  ou  la  substitution  de 
l'État.  L'administration  a  déjà  assez  à  faire  de  veiller  à  ses  expo- 
sitions permanentes,  c'est-à-dire  à  ses  musées,  et  à  la  représentation 
de  nos  arls  à  l'étranger.  Que  les  artistes  gardent  jalousement  leurs 
libertés  et  sachent  surtout  en  tirer  parti. 

Ils  ont  encore  chez  eux  quelque  besogne  à  remplir.  La  vie  no- 
made qui  leur  est  infligée  jusqu'à  la  première  année  du  siècle  pro- 
chain ne  leur  permettra  pas,  on  doit  l'avouer,  de  songer  beaucoup  à 
des  améliorations  possibles.  11  faut  songer  d'abord  à  vivre.  Mais 
nous  voudrions,  dans  l'avenir,  voir  chaque  société  prendre  exacte- 
ment conscience  de  son  rôle  et  se  conformer  étroitement  à  ses  devoirs. 
Le  premier  d'entre  tous  est  un  devoir  de  sélection.  La  Société  des 
Champs-Elysées  —  on  peut  lui  conserver  ce  nom  qui  lui  doit  revenir 
plus  tard  —  a  fort  à  faire  sur  ce  point. 

Cette  année,  comme  les  précédentes,  dans  ce  nouveau  local  qui, 
semble-t-il,  devrait  pourtant  nous  dépayser  quelque  peu,  on  est 
peiné  en  entrant  dans  les  salles,  d'y  retrouver  l'impression  de  choses 
déjà  vues  et  trop  vues  et  toujours  vues,  vieilles  images  rebattues, 
anciens  clichés  fatigués,  toutes  sortes  de  redites,  de  rengaines  enva- 
hissantes, pullulantes  qui  répandent  une  atmosphère  de  médiocrité 
et  d'ennui  et  dont  le  voisinage  gâte  les  meilleurs  ouvrages.  Certes, 
le  Salon  officiel  n'est  pas  un  cercle  fermé  ;  évidemment  il  a  con- 
tracté vis-à-vis  de  l'Etat  l'obligation  d'ouvrir  toutes  larges  ses  portes 
à  toutes  les  manifestations  et  à   tous  les  talents;  mais  encore,  en  se 
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montrant  très  libéral,  très  compatissanl  pour  les  situations  les  plus 
dignes  d'intérêt,  en  faisant  une  bonne  part  d'abandon  en  faveur  de 
vieux  habitués,  pourrait-on  se  priver  avec  quelque  avantage  de 
quatre  ou  cinq  cents  toiles  de  braves  gens  ou    de   pauvres   diables 
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(SockHi^  des  Artistes  fr,ançais) 

qu'on  a  un  véritable  devoir  d'humanité  de  décourager.  Les  opéra- 
tions des  jurys  sont  malheureusement  sommaires  et  hâtives  ;  on  ne 
peut  guère  les  prier  d'examiner,  en  regard  de  chaque  tableau, 
le  livret  d'état  civil  de  chaque  exposant.  C'est  dommage,  car  on  si- 
gnalerait de  préférence  à  leur  juste  sévérité  les  élucubrations  plates 
et  prétentieuses  d'amateurs  qui  sont  leur  plaie  comme  exposants  et 
comme  concurrents  commerciaux,  puisque  l'expérience  démontre  que 
ce  sont  eux  qui  placent  le  plus  aisément  leur  marchandise. 
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Ce  conseil  serait  également  profitable  à  la  Société  Nationale, 
dont  le  rôle  est  statutairement  plus  restreint.  Elle  n'a  aucun  engage- 
ment vis-à-vis  de  personne.  C'est  proprement  un  cercle,  une  réunion 
d'associés,  un  cénacle  d'artistes  qui  sympathisent  par  tempéra- 
ment. Son  rôle  de  sélection  est  donc  plus  facile  ;  il  serait  à  désirer, 
dans  son  intérêt  bien  entendu,  qu'elle  se  montrât  encore  plus  exclu- 
sive dans  ses  choix. 

Cette  indulgence  des  jurys  a  peut-être  eu,  cette  année,  pour 
motif  secondaire,  l'étendue  des  surfaces  à  remplir  dans  les  locaux 
mal  connus  de  ce  gigantesque  hall  de  verre  et  de  fer.  Le  pauvre  Palais 
de  l'Industrie,  qui  semblait,  il  y  a  quarante  ans,  un  si  grand  effort  de 
construction  nouvelle,  eût  tenu  tout  de  son  long,  à  son  aise  dans  la 
largeur  de  ces  arcs  colossaux.  C'était  un  problème  difficile  à  résoudre 
qu'un  aménagement  possible  de  cet  immense  manège  couvert  et  l'on 
comprend  la  répugnance  des  artistes  à  accepter  ce  qui  leur  semblait 
un  lamentable  pis-aller. 

Il  faut  l'avouer,  les  résultats  ont  démenti  toutes  les  craintes. 
On  peut  dire  même  que,  grâce  aux  ingénieuses  dispositions  de 
M.  Loviot,  l'architecte  du  palais,  il  semble  que  les  artistes  des  deux 
camps  n'aient  rien  perdu  à  cette  émigration. 

On  sait  que  l'accord  si  heureux  intervenu  entre  les  Sociétés  fixe 
entre  elles  la  proportion  de  l'espace  à  occuper  et  des  recettes  à  réa- 
liser. Cette  proportion  est  de  deux  tiers  pour  le  Salon  des  Artistes 
français  et  d'un  tiers  pour  la  Société  Nationale.  Si  l'on  considère  le 
plan  du  Palais  des  Machines,  la  première  société  étend  son  exposition 
à  partir  de  la  porte  monumentale  de  l'avenue  de  la  Bourdonnais, 
l'autre  continue  à  sa  suite,  dans  le  troisième  tiers,  bénéficiant  de 
cette  porte  commune  et  d'une  porte  latérale  ouverte  sur  l'avenue  de 
Lamotte-Piquet. 

La  vaste  nef  a  été  divisée  en  trois  parties,  qui  s'étendent  paral- 
lèlement dans  toute  sa  longueur,  à  travers  les  expositions  des  deux 
Sociétés.  Sur  les  deux  parties  latérales  se  dressent  les  constructions 
provisoires  édifiées  pour  recevoir  la  peinture  ;  leurs  façades  exté- 
rieures enserrent  le  terrain  réservé,  au  centre,  aux  jardins  que 
peuplent  les  statues. 

Ces  bâtiments  en  planches,  revêtus  de  tentures,  forment  une 
longue  série  de  salles  moyennes  rectangulaires  ou  de  larges  salons 
carrés,  à  pans  coupes,  pour  dissimuler  le  pied  des  fermes  du  hall,  qui 
reposent  sur  tout  un  côté  de  ces  galeries.  Ils  comprennent,  dans 
chaque  aile,  pour  les  deux  tiers  concédés  à  l'exposition  des  Artistes 
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français,  douze  salles  encadrées,  dans  la  série  de  gauche,  par  trois 
grands  salons,  dans  celle  de  droite  par  quatre,  l'un  d'entre  eux,  à 
l'entrée,  étant  spécialement  affecté  à  l'ensemble  décoratif  exécuté 
par  M.  Cormon  pour  le  Muséum. 

La  Société  Nationale  occupe,  de  chaque  côté,  huit  salles  terminées 
par  un  grand  salon  à  l'extrémité  sud,  soit  donc,  pour  la  première 
Société,  vingt-quatre  salles  et  sept  grands  salons  ;  pour  la  deuxième, 
seize  salles  et  deux  grands  salons.  De  plus,  le  long  de  l'aile  droite, 
sous  la  galerie  du  premier  étage  du  Palais  des  Machines,  seize  petites 
salles  en  forme  de  «  box  »  sont  destinées,  dix  aux  dessins  et  six  à 
l'architecture. 

Aucune  cloison,  aucune  barrière^  aucun  tourniquet,  aucun  ter- 
rain neutre  ne  sépare  le  champ  des  deux  Sociétés.  Le  passage  d'une 
exposition  dans  l'autre  s'opère  par  les  galeries  de  peinture,  à  gauche, 
à  travers  une  vaste  salle  destinée  à  l'exhibition  des  objets  d'art.  Une 
simple  épine,  au  milieu  d'elle,  délimite  la  frontière.  On  voit  qu'il 
n'est  pas  possible  d'être  plus  amicalement  uni.  Il  ne  faut  pas  cher- 
cher à  cette  épine  de  sens  symbolique. 

En  face,  à  la  même  hauteur,  la  séparation  ou  plutôt  l'union  s'éta- 
blit, à  travers  le  côté  droit  de  la  peinture,  par  le  buffet-restaurant,  qui 
rassemble  ainsi  toutes  les  esthétiques,  en  groupant  tous  les  appétits. 
C'est  ce  point  de  l'installation  qui,  naturellement,  a  reçu  tous  les  soins 
de  l'architecte.  Pour  les  salles  de  peinture,  il  n'y  avait  rien  à  créer  de 
nouveau  ;  le  problème  consistait  uniquement  à  trouver  la  proportion 
entre  la  hauteur  et  l'étendue  des  salles,  pour  la  répartition  de  la  lu- 
mière. 

L'organisation  des  jardins  de  la  sculpture  n'était  pas  une  besogne 
aisée.  Il  fallait,  pour  tirer  parti  de  ce  large  vaisseau,  toute  l'ingé- 
niosité de  M.  Loviot.  La  grande  difficulté  était  créée  d'abord  par  l'im- 
mensité de  cette  halle^  par  la  hauteur  des  vitrages,  qui  donnent  à 
toutes  les  constructions  qu'on  y  élève  l'aspect  de  bâtiments  en  plein 
air.  Sans  doute,  c'est  là  un  emplacement  qui  peut  convenir  à  mer- 
veille à  la  sculpture.  Cependant,  nombre  de  nos  statuaires,  élevés  dans 
le  jour  discret  et  conventionnel  de  l'atelier,  déshabitués  de  la  sculp- 
ture monumentale,  gâtés  par  les  musées  et  les  expositions,  ne  con- 
çoivent plus,  même  pour  des  morceaux  de  taille  colossale,  que  le  jour 
de  l'intérieur,  pour  lequel  ils  travaillent  l'épiderme  de  leur  marbre 
avec  une  préciosité  toute  pittoresque.  Le  plein  air,  le  grand  jour  du 
ciel  les  effraient,  car  on  ne  veut  plus  rien  voir  par  silhouettes,  par 
masses,  par  plans  simples  et  francs,  mais  par  petits  modelés  savants 
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et  délicats,  que  l'œil  analyse  et  déguste  lentement,  l'un  après  l'autre. 
Si,  dans  un  camp,  reculant  d'ailleurs  devant  la  dépense  d'un  vélum 
gigantesque,  on  s'est  résigné  à  la  grande  lumière  de  ce  jardin  abrité, 
dans  l'autre,  les  esprits  plus  inquiets,  plus  affinés,  appelés,  il  est  vrai, 
à  présenter  en  plus  grand  nombre  des  ouvrages  de  petite  sculpture, 
se  sont  préoccupés  de  créer,  dans  leur  square  réservé,  comme  une 
sorte  de  pavillon  plus  discret  qui  rappelle  agréablement  la  colonnade 
de  Versailles. 

On  était  loin  ici  des  proportions  habituelles  du  hall  du  Palais 
des  Beaux-Arts  et  de  la  galerie  de  ce  Palais  de  l'Industrie  qui  semblait 
déjà  si  vaste  pour  tous  les  besoins.  Comment  éviter  que  les  ou- 
vrages de  sculpture  ne  fussent  noyés  dans  cette  étendue,  comment 
veiller  à  ce  qu'ils  conservassent  leur  échelle,  leurs  proportions  par 
rapport  à  l'homme,  dans  de  pareilles  conditions?  Cette  préoccupation 
a  été  le  premier  souci  de  M.  Loviot,  qui  a  très  heureusement  divisé 
son  terrain  en  successions  de  salles  variées,  circulaires  ou  ovales, 
encadrées  de  massifs  d'arbustes  et  même  d'arbres  —  car  ici,  on  peut 
se  permettre,  sinon  des  quinconces  et  des  futaies,  du  moins  des 
plantations  de  plein  air  —  et  qui  forment  ce  qu'on  aurait  appelé  jadis, 
du  temps  du  Grand  Roi,  des  bosquets,  peuplés  de  statues,  tels  que  les 
concevait  Le  Nôtre.  Ces  salles  de  verdure  limitant  le  regard,  isolant 
les  sculptures,  les  remettant  à  l'échelle  voulue,  communiquent  de 
plain  pied  avec  les  galeries  de  peinture. 

C'était  là  une  seconde  face  du  problème  délicat  de  cette  installa- 
tion. L'accès  des  salles  de  peinture,  dans  les  palais  disparus,  était 
ouvert  sur  des  escaliers,  qui  faisaient  également  communiquer  cette 
section  avec  la  sculpture. 

Dans  la  situation  présente,  l'entrée  principale  donne  dans  les 
jardins,  sur  lesquels  ouvrent  six  grandes  portes  conduisant  avix  ga- 
leries latérales  des  tableaux.  Mais  les  peintres,  préoccupés  de  ne  pas 
laisser  pénétrer  de  jours  de  reflet  par  les  portes  béantes,  la  commu- 
nication a  été  organisée  par  des  sortes  de  porches,  de  tambours, 
s'ouvrant  de  chaque  côté  sur  la  sculpture,  en  forme  de  guichets  pour 
ne  laisser  pénétrer  les  visiteurs  que  par  une  ouverture  unique,  pré- 
servée ainsi  de  la  lumière  incidente  par  une  sorte  d'écran.  Ces  amé- 
nagements pratiques  avaient  l'inconvénient  de  dissimuler  au  public, 
hésitant  dans  ce  local  nouveau,  les  communications  entre  les  diverses 
sections  de  l'exposition.  Cela  a  été  pour  M.  Loviot  une  occasion 
d'indiquer  ces  portes  par  un  décor  monumental  et  de  conduire, 
grâce  à  un  artifice  ingénieux,  toutes  les  directions  des  lignes  qui 
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forment  les  salles  de  verdure,  de  manière  à  ce  que  les  allées  ame- 
nassent à  chaque  instant  les  promeneurs  en  face  des  entrées  laté- 
rales des  porches. 

Ce  chapitre  de  l'histoire  des  Salons,  en  dehors  de  son  petit  inté- 
rêt de  curiosité  anecdotique,  n'est  donc  point  sans  quelque  attrait 
artistique,  puisqu'il  nous  présente  tout  un 'ensemble  d'aménagement 
architectural,  conçu  avec  beaucoup  de  logique  et  aussi  beaucoup  de 
goût.  Car  le  rôle  de  la  décoration  n'a  pas,  non  plus,  été  sacrifié. 

Ce  grand  jardin  de  la  sculpture  est  donc  entouré  tout  de  son  long 
par  des  cloisons  hautes  d'environ  7  à  8  mètres,  qui  enferment  les 
collections  de  peinture.  La  nudité  de  cette  vaste  ligne  de  parois  uni- 
formes est  rompue  dans  l'exposition  des  Artistes  français  par  l'élé- 
ment ordinaire  et  toujours  merveilleux  qui  forme  comme  le  décor 
naturel  de  la  sculpture,  c'est-à-dire  cette  série  admirable  de  nos 
tapisseries  des  Gobelins,  que  l'Etat  eut  l'heureuse  idée  de  sortir  pour 
la  première  fois  dans  les  derniers  Salons  qu'il  organisa,  en  1880  et 
en  1883,  et  qui,  dans  notre  pauvre  musée  du  Luxembourg,  si  entassé, 
trompent  encore,  par  leur  sobre  richesse,  en  faisant  si  discrètement 
valoir  les  marbres,  sur  l'étroitesse  et  l'encombrement  du  local.  Les 
travées  des  façades  de  la  Société  Nationale  ont  reçu  une  ornemen- 
tation de  guirlandes  très  élégante  peinte  en  camaïeu,  sur  les  dessins 
de  M.  Dubufe. 

Seuls  les  six  porches  et  le  bulï'et-restaurant  ont  reçu  une  déco- 
ration proprement  architecturale,  qui  sert  aies  désigner  au  public  et 
en  môme  temps  à  couper  heureusement  l'ornementation  des  tapisse- 
ries. Ces  porches  sont  formés  d'un  décor  d'arcades  comprises  entre 
des  pilastres  d'ordre  dorique  romain;  une  large  corniche  règne  tout 
du  long,  supportant  des  vases  décoratifs  et  couronnée  d'un  fronton 
an  centre. 

L'architecture  en  est  simple,  tranquille,  comme  il  convient 
à  un  décor  qui  veut  rester  à  son  plan,  sans  détourner  sur  lui  l'atten- 
tion que  réclament  les  œuvres  qu'il  doit  encadrer,  franche  et  ro- 
buste, ainsi  que  l'exigent  les  conditions  de  lumière,  qui  sont  ici 
celles  du  plein  air.  Des  bossages  coupent  les  pieds  des  pilastres  et  les 
archivoltes  des  arcades,  comme  dans  l'architecture  du  xvi''  siècle, 
et  M.  Loviot,  se  souvenant  du  rôle  que  le  décor  en  treillages  joua 
jadis  dans  notre  architecture  de  fêtes  et  de  jardins,  a  devancé  le 
désir  de  M.  Molinier,  qui  tente  en  ce  moment  de  le  réveiller,  en 
préparant  une  exposition  rétrospective  de  ce  genre  pour  1900.  Tous 
ces  bossages,  tous  les  autres  éléments  de  décoration  dans  les  frises 
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ou  les  panneaux,  sont  exécutés  en  treillages  vert  tendre,  sur  le  fond 
gris  de  la  pierre.  Cela  constitue,  avec  les  marbres  exposés  dans  les 
travées,  un  ensemble  à  la  fois  grave,  élégant  et  distingué.  Le  mer- 
veilleux décor  humain  bariolé,  vivant  et  grouillant,  des  vernissages 
viendra  compléter  ce  tableau. 

Nous  nous  sommes,  semble-t-il,  longtemps  attardés  à  la  porle.  Le 
public,  plus  impatient,  courra  d'abord  aux  œuvres  d'art,  et  ne  remar- 
quera qu'en  sortant  toute  cette  organisation  nouvelle  pour  lui,  dans 
laquelle,  pourtant,  il  vase  sentir  un  peu  dépaysé.  Quelle  impression 
retirera-t-il  de  ces  premières  visites  affolées,  à  travers  la  foule,  lente, 
pressée,  amusée,  plus  curieuse  des  gens  encore  que  des  œuvres, 
cherchant  à  placer  sur  tout  l'opinion  de  son  journal  du  matin? 
Quels  sont  les  «  clous»  du  Salon?  Les  «clous  »,  mot  barbare  d'argot  qui 
marque  bien  l'esprit  fétichiste  de  notre  pays  qui  n'admet  ni  dans  les 
êtres,  ni  dans  les  choses,  la  diversité  et  la  vie.  Notre  esprit  synthétique 
de  Latins  veut  toujours  trouver  un  sujet  qui  personnifie  à  lui  seul  tout 
le  genre,  une  figure  concrète  sur  laquelle  il  porte  toute  son  admi- 
ration ou  toute  son  horreur.  Nous  vivons  de  simplification  et  de  for- 
mules. 

Les  «clous»,  ceux  qu'on  ira  admirer,  sera-ce  les  portraits  de 
Bonnat  ou  de  Henner,  deMorot,  de  Humbert  ou  de  Benjamin  Cons- 
tant, de  Besnard  ou  de  Carolus  Duran,  sera-ce  le  Christ  de  Dagnan? 
Ceux  que  l'on  discutera,  sera-ce  toujours  la  décoration  de  Puvis  de 
Chavannes  ou  celle  d'Henri  Martin,  car  il  y  a  encore  d'honnêtes  gens 
que  ces  deux  genres  de  peinture  ont  le  don  d'exaspérer  ? 

Sans  chercher,  par  un  excès  de  prudence,  à  résumer  nos  pre- 
mières impressions,  nous  pouvons  dire  que  ce  Salon  se  présente  à 
peu  près  comme  tous  les  autres.  Beaucoup  de  toiles  médiocres,  tous 
les  Repos  du  modèle,  Après  le  bain.  Premier  deuil,  Primarera,  etc., 
etc.,  dont  nous  ne  pouvons  plus  nous  passser;  nombre  de  peintures, 
pleines  de  talent  plus  ou  moins  bien  employé,  qui  nous  arrêtent  et 
ne  savent  pas  nous  retenir  et  un  chifTrc  plus  limité  de  peintures 
intéressantes  ou  savoureuses,  de  celles  qu'on  rêverait  de  voir  grou- 
pées un  jour  dans  quelque  exposition  récapitulative,  comme  cette 
exposition  triennale,  trop  tôt  abandonnée,  qui  a  donné  une  fois  l'as- 
pect d'un  Salon  incomparable  et  dont  l'idée  est  à  reprendre. 

Si  nous  nous  livrons  d'abord  à  un  petit  travail  de  statistique 
qui  n'est  pas  sans  signification,  on  peut  constater  déjà  que  presque 
tous  les  maîtres  que  j'appellerai  «classés»,  en  attendant  qu'on  les 
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appelle  classiques,  ceux  qui  occupent  officiellement  le  premier  rang 
dans  notre  école,  ont  exposé  cette  année,  et  même  des  œuvres  no- 
tables. Il  semble  qu'il  y  ait  eu  un  effort,  soit  en  raison  du  change- 
ment de  local,  en  vue  de  ne  pas  laisser  s'abandonner  le  public,  soit  à 
causede  la  proximité  de  l'Exposition  de  1900,  qui  exerce,  dèsàprésent^ 
son  action  stimulante  sur  les  travailleurs  de  tout  ordre.  MM.  Bougue- 
reau  et  Bonnat,  Laurens  et  Détaille,  Harpignies  et  Jules  Breton,  Henner 
et  Fantin-Latour,  Vollon  et  Roybet,  Gérome  et  Flameng,  Morot  et 
J.  Lefebvre,  pour  la  Société  des  Artistes  français,  comme  MM.  Puvis  de 
Chavannes  et  Dagnan-Bouveret,  Carolus  Duran  et  Cazin,  Besnard  et 
Carrière,  pour  la  Société  Nationale,  sont  représentés  par  des  ouvrages 
qui  les  honorent.  A  ces  maîtres  l'école  française  doit  une  gratitude 
particulière,  car  ils  ont  contribué  à  assurer  sa  gloire,  à  répandre  son 
influence  et  à  maintenir  son  enseignement.  Mais  leur  talent,  aujour- 
d'hui en  plein  développement,  tout  en  nous  offrant  sans  arrêts  des 
œuvres  qui  enrichissent  le  patrimoine  artistique  de  notre  pays,  n'é- 
veille peut-être  plus  en  nous  autant  de  sensations  d'imprévu,  ne 
nous  apprend  plus  guère  de  nouveau  sur  la  vision  de  ce  merveilleux 
décor  inépuisable  de  la  vie  des  êtres  et  des  choses,  dont  nous  deman- 
dons avidement  à  l'art  de  nous  faire  connaître  les  aspects  incessam- 
ment renouvelés.  A  côté  d'eux,  heureusement,  suivant  leur  glorieux 
exemple,  se  dessine,  de  plus  en  plus  nettement  chaque  jour,  une 
génération  d'hommes  jeunes,  actifs,  réfléchis,  curieux,  ouverts  sur 
les  formes  de  la  vie  et  les  profondeurs  du  rêve  et  de  l'émotion 
humaine,  dont  nous  avons  accueilli,  chaque  année,  avec  un  intérêt 
sympathique,  la  formation  lente  et  la  définitive  éclosion.  Cette  année 
comptera  peut-être  pour  avoir  déterminé  d'une  façon  plus  précise 
la  physionomie  de  quelques-uns  des  artistes  jeunes,  dont  on  espérait 
beaucoup  et  que  des  esprits  timides,  inquiets  de  leurs  recherches 
parfois  un  peu  audacieuses,  craignaient  de  ne  point  voir  se  réaliser. 
Tels  sont  MM.  Henri  Martin,  Cottet,  Aman  Jean,  René  Ménard, 
Simon,  Dinet,  Paul  Leroy,  Bufl'et,  Besson,  Milcendeau,  Sabatté,  Lau- 
rent, Ridel  et  bien  d'autres,  à  des  degrés  inégaux  de  formation  sans 
doute,  mais  qui  témoignent  d'un  mouvement  artistique  de  la  jeu- 
nesse, très  actif,  très  intelligent  et,  sûrement  pour  l'avenir,  aussi 
riche  et  aussi  varié  que  celui  qui  a  précédé. 

Si  ces  jeunes  artistes  arrivent  à  maintenir  la  gloire  de  notre 
école  et  sa  suprématie  dans  le  monde,  ce  ne  sera  pas  faute,  pour- 
tant, d'avoir  à  lutter  contre  la  concurrence  de  l'étranger.  Notre  petite 
statistique  préliminaire  nous  donne,  en  effet,  pour  le  Salon  actuel,  à 
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la  Société  des  Artistes  français,  un  chiffre  d'environ  un  quart  d'étran- 
gers et  à  la  Société  Nationale  du  tiers  à  peu  pr^s  des  exposants.  Nous 
avons  vu  qu'il  n'y  a  point  à  regretter  cette  apparente  invasion,  qui 
prouve  que  l'on  vient  prendre  notre  enseignement  et  réclamer  notre 
consécration.  C'est  une  preuve  évidente  de  l'importance  artistique 
de  notre  école  ;  c'est  également  une  constatation  rassurante  au  point 
de  vue  pratique,  qui  faisait  désirer  le  maintien  des  Salons  sans  solu- 
tion de  continuité.  Les  régions  les  plus  largement  représentées  sont 
l'Amérique  et  l'Angleterre  (signe  curieux  des  temps^  car  la  Grande- 
Bretagne  s'était  toujours  tenue  assez  à  l'écart  des  influences  du 
continent),  puis  la  Belgique,  à  demi-française,  dont  l'art  a  subi 
toutes  les  vicissitudes  de  notre  histoire,  puis  l'Autriche,  l'Allemagne, 
la  Hollande,  et  enfin  l'Espagne,  qui  arriverait  même  la  cinquième 
dans  cette  énumération.  C'est  là  un  fait  très  instructif,  car  cette 
jeune  école  semble  depuis  deux  ou  trois  ans  retrouver  une  force 
vitale  nouvelle  au  contact  avec  la  nôtre.  Ajoutons  enfin,  sans  vouloir 
conclure  d'une  façon  qu'on  ne  trouverait  pas  suffisamment  galante, 
que  le  nombre  des  exposantes  s'élève  au  cinquième  du  chiffre  total. 
Nous  n'avons  pas  recherché  la  proportion  qui  existe  parmi  elles  entre 
les  célibataires  et  les  femmes  mariées.  Il  y  a  peut-être  là  encore 
matière  à  un  enseignement  que  les  partisans  du  féminisme  dans  l'art 
arriveront  sûrement  à  dégager. 


LEONCE     BENEDITE 


(La  suite  prochainement. 


UN  INTÉRIEUR,   PAR  GONZALES   COQUES 

AU    MUSÉE   DU   LOUVRE 


ORNELis  de  Bie,  dans  son  Cabinet  d'or,  place 
Gonzales  au-dessus  de  van  Dyck  et  même 
de  Holbein.  Thoré-Burger,  plus  modéré,  se 
contente  de  l'appeler  «  une  sorte  de  van 
Dyck  vu  par  le  gros  bout  de  la  lorgnette  ». 
11  y  a  du  vrai  dans  cette  dernière  assi- 
milation, car  Gonzales  Coques  avait  un 
Iï 'iSfeN?^^?£SS5^S  assez  fin  sentiment  d'élégance,  et  il  ne  s'est 
^^^^^^^^^^^^  pas  trouvé  au-dessous  de  sa  tâche  quand 
-  il  a  eu  à  peindre,  par  exemple,  le  stathou- 

der  Henri,  prince  d'Orange,  entouré  de  sa  famille. 

Né  en  1614,  à  Anvers,  qu'il  ne  devait  jamais  quitter,  il  entra,  vers 
l'âge  de  douze  à  treize  ans,  dans  l'atelier  de  Pierre  Breughel  111  ; 
élu  franc-maître  de  la  gilde  en  KiiO,  il  épousa,  en  1643,  la  fille  du 
peintre  David  Byckaert  III,  qui  était  de  trois  ans  plus  âgée  que  lui. 
Nommé  membre  de  la  Chambre  de  rhétorique  en  1633,  il  fut  à  deux 
reprises  (1665  et  1679)  doyen  de  la  gilde,  perdit  sa  fille  en  1667,  sa 
femme  en  1674,  se  remaria  l'année  suivante  et  mourut  en  1684,  très 
estimé,  non  seulement  pour  son  talent,  mais  encore  pour  son  esprit 
d'administrateur  et  pour  son  caractère. 

Notre  tableau  du  Louvre  donne  une  juste  idée  de  sa  manière 
aimable,  délicate  et  sérieuse.  On   assure   que  c'est  l'intérieur  du 
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peintre  lui-même,  mais  cette  assertion  ne  peut  se  soutenir.  En  eiïct, 
étant  donné  l'âge  du  personnage  principal  —  quarante  ans  environ  — , 
il  faudrait  que  sa  femme  eût  l'air  d'avoir  quarante-trois  ans  au  moins, 
ce  qui  est  trop,  et  que  les  deux  petites  filles  de  trois  à  cinq  ans  qui 
font  la  joie  de  cet  intérieur  fussent  remplacées  par  une  seule  jeune 
fille  de  douze  à  treize  ans.  Notez  encore  que  le  personnage  représenté 
est  un  graveur,  comme  le  prouvent  la  planche  de  cuivre  posée  sur  sa 
table  et  la  gravure  qu'il  tient  à  la  main  ;  or,  on  n'a  jamais  entendu 
dire  que  Gonzales  ait  griffonné  sur  le  métal. 

Admettons,  sans  plus,  que  nous  sommes  dans  l'atelier  d'un 
artiste  graveur^  au  sein  d'une  famille  paisible  et  assez  cossue,  à  en 
juger  par  certains  détails  :  les  costumes  sont  noirs,  il  est  vrai,  mais 
la  mère  a  sur  son  corsage  de  soie  une  large  collerelte  festonnée,  et 
elle  joue  de  la  mandoline  ;  les  enfants  sont  richement  mises  et  les 
murs  du  salon  sont  couverts  de  tableaux. 

L'artiste  lui-môme  est  assez  distingué  d'allure;  sa  moustache, 
d'un  blond  vif,  en  éventail,  va  bien  à  son  visage,  dont  l'agréable 
physionomie  est  relevée  par  un  éclairage  habile,  une  exécution  bril- 
lante. Les  autres  personnages  ne  sont  pas  moins  soignés  ;  la  jeune 
femme  l'est  presque  trop,  ce  qui  lui  prête  un  visage  un  peu  froid; 
quant  à  la  seconde  figure  masculine,  un  parent  sans  doute,  il  a 
perdu  quelque  chose  de  sa  fraîcheur  de  ton,  mais  c'est  parce  que, 
plus  ridé  et  peint  avec  quelques  empâtements,  il  a  subi  l'action  du 
vernis  déposé  entre  les  touches.  Par  contre,  les  petites  filles  sont 
tout  à  fait  charmantes,  surtout  celle  qui,  appuyant  son  bras  droit 
sur  le  genou  de  son  père,  tourne  vers  la  maman,  avec  un  sourire 
exquis,  sa  petite  frimousse  blonde,  nacrée,  potelée,  dont  l'exécution 
à  fleur  de  pâte  est  vraiment  un  délice. 

La  gravure  de  M.  Léopold  Flameng,  fraîche  et  brillante,  traduit 
remarquablement  les  particularités  qui  nous  ont  intéressé.  Au 
point  de  vue  de  l'etTet,  elle  a  un  peu  triché,  transposant  l'original 
dans  une  gamme  beaucoup  plus  claire,  au  risque  de  lui  ôter  un  peu 
de  tenue.  Le  spirituel  graveur  a  sans  doute  essayé  de  retrouver 
l'œuvre  primitive  sous  1'  «  abri  protecteur  »  d'un  vernis  devenu 
jaunâtre  et  un  peu  terne.  Ces  transpositions  sont  toujours  aventurées  ; 
mais  nul  ne  songerait  à  les  faire,  si  les  vernisseurs  étaient  gens 
plus  discrets.  On  a  souvent  tonné  contre  les  dévernissages  :  quand 
voudra-t-on  remarquer  que  les  vernissages  font  tout  le  mal  ? 

\J Intérieur  de  G.  Coques  est  assez  honnêtement  conservé.  S'il 
perd,  vu  de  loin,  un  peu  de  sa  franchise  dans  les  oppositions  des 
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valeurs,  la  faute  en  est  moins  au  vernis  qu'à  un  certain  faible  de 
l'artiste  pour  les  demi-teintes  délicates,  même  et  surtout  dans  le 
modelé  des  figures.  Comparez  plutôt  ce  tableau  avec  la  Famille 
d'Adrien  van  Ostade,  oîi  les  clairs  et  les  noirs  sont  si  franchement 
simples.  Là,  sans  s'en  douter,  le  peintre  a  agi  comme  s'il  avait  prévu 
les  obscurcissements  futurs. 

Malgré  tout,  tel  qu'il  est  devenu  aujourd'hui,  l'Intérieur  de 
G.  Coques  est  très  intéressant  par  la  lumière.  Un  rayon,  tombant 
d'une  fenêtre  invisible,  met  sobrement  en  relief  les  figures,  laissant 
tout  le  reste  de  la  composition  bien  subordonné  et  enveloppé;  les 
tableaux  ne  font  ni  tache  ni  trou  dans  les  murailles;  les  deux  chaises 
vides,  dans  leur  exécution  très  soignée,  gardent  pourtant  leur  rôle  de 
discrets  accessoires.  Les  petits  maîtres  llamaiids  et  hollandais,  même 
ceux  de  second  rang,  connaissaient  à  fond  les  lois  de  la  perspective 
aérienne,  qui  étaient  sans  doute  enseignées  avec  grand  soin  dans 
leurs  ateliers,  en  même  temps  que  celles,  encore  plus  importantes, 
de  la  forme.  A  notre  époque,  une  scission  semble  s'être  faite,  les  uns 
s'occupant  surtout  de  la  forme,  les  autres  surtout  de  la  lumière  am- 
biante. On  parle  de  réunir  les  deux  Salons;  soit!  mais  il  serait  plus 
important  de  réunir  les  deux  enseignements,  comme  le  faisaient  les 
artistes  du  temps  passé. 

Gonzales  Coques  (dont  le  vrai  nom  flamand  est  Cockx)  appartient 
à  la  catégorie  des  maîtres  <<  rares  ».  Il  ne  l'est  pourtant  pas  à  l'excès. 
Ayant  vécu  soixante-dix  ans,  très  apprécié  parmi  les  familles  prin- 
cières  d'Angleterre,  de  Hollande  et  d'Autriche,  rien  n'a  pu  l'empêcher 
de  produire  beaucoup,  si  ce  n'est  une  certaine  conscience  que  l'on 
sent  dans  sa  peinture.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  se  sont  peut- 
être  perdus;  on  en  trouve  néanmoins  à  Anvers,  à  La  Haye,  à  Paris, 
à  Nantes,  à  Avignon,  à  Dresde,  et  surtout  chez  les  Anglais,  qui  eurent 
évidemment  un  goût  très  vif  pour  son  art.  Trop  loué  en  son  temps, 
un  peu  négligé  aujourd'hui,  il  mériterait  quelque  chose  de  plus  que 
la  mention  faite  ici  de  lui  on  courant.  Parmi  les  petits  maîtres  secon- 
daires, il  n'en  est  pas  qui  possède  des  qualités  plus  nombreuses  et 
plus  solides.  Certains  attirent  les  passants  par  plus  d'éclat;  mais  il 
retient  plus  fortement  ceux  qui  se  sont  arrêtés  devant  lui. 


E.    D.-G. 
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LE  TOMBEAU  D'UNE  REINE  DE  FRANGE 


A   COSENZA   EX   CALABRE 


(deuxième    et   dernier    a  R  T  I  C  I.  e  ' 


Nous  en  avons  fini  avec  l'étude  du  monument  de  Cosenza  con- 
sidéré comme  œuvre  de  sculpture,  et  nous  avons,  je  crois,  épuisé  les 
conjectures  que  nous  devions  former  au  sujet  de  son  auteur  ano- 
nyme. Il  est  avéré  pour  nous  que  le  mausolée  retrouvé  en  Calabre  se 
rattache,  même  par  le  style  et  la  technique,  à  la  série  des  tombes 
royales  que  garde  la  basilique  de  Saint-Denis.  Nous  pouvons  main- 
tenant laisser  de  côté,  dans  le  tombeau  de  Cosenza,  les  détails  qui 
relèvent  de  l'histoire  de  l'art,  et,  isolant  de  l'ensemble  les  deux  effi- 
gies royales,  en  indiquer  la  valeur  comme  documents  de  l'histoire 
de  France.  Il  suffira  de  confronter  ces  deux  statues  agenouillées 
avec  les  deux  statues  gisantes  de  Philippe  et  d'Isabelle  que  l'on  voit 
à  Saint-Denis. 

On  sait  que  la  statue  en  marbre  du  roi,  mort  sur  la  frontière  de 
Catalogne  en  1285-,  fut  commencée  seulement  à  partir  de  1298,  et 
placée  sur  la  sépulture  en  1307''.  La  statue  de  la  reine  a  été  certaine- 

1.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  3=  pér.,  t.  XIX,  p.  26S. 

2.  Le  corps  de  Philippe  III  fut  préparé  pour  le  transport  de  la  même  manière 
que  ceux  de  la  reine  Isabelle  et  de  saint  Louis  :  les  ossements  seuls  furent 
apportés  à  Saint-Denis.  Le  reste  de  la  dépouille  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de 
Narbonne.  On  y  voyait  encore,  au  xvii»  siècle,  un  petit  monument  commémoratif, 
où  le  roi  était  représenté  barbu.  (Montfaucon,  Monuments  de  la  Monarchie  fran- 
çaise, t.  II,  pi.  XXXV,  no  4,  et  p.  184.) 

3.  Voyez  l'article  de  M.  Bernard  Prost  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  2'  pér., 
t.  XXXVI  (année  188:),  p.  236. 

XIX.  —  3'  PÉRIODE.  47 
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ment  exécutée  en  même  temps  que  celle  du  roi;  elle  est  prise  dans 
le  même  marbre,  elle  repose  sur  un  sarcophage  identique,  orné  au- 
trefois des  mêmes  arcaturcs  et  du  même  dais  en  marbre  blanc'.  Ce 
couple  de  statues  ouvre  une  série  nouvelle  dans  les  tombeaux  royaux. 
Au  xiu"  siècle,  on  avait  employé,  pour  les  monuments  funéraires  de 
Saint-Denis,  des  matières  précieuses,  comme  le  cuivre,  l'émail,  même 
l'argent  et  l'or,  mais  on  n'avait  pas  été  chercher  les  marbres  de  la 
Meuse-;  après  l'exemple  donné  par  les  sculpteurs  qui  ont  travaillé 
au  tombeau  de  Philippe  le  Hardi,  Jean  d'Arras  et  Pierre  de  Chelles, 
on  continuera,  jusqu'au  commencement  du  xv'^  siècle,  à  tailler  les 
sarcophages  des  rois  dans  le  marbre  noir  et  les  statues  dans  le  marbre 
blanc.  Il  y  a  plus  :  les  historiens  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  de  la 
sculpture  française  ont  décrit,  avec  un  soin  particulier,  la  statue  de 
Philippe  le  Hardi,  parce  qu'elle  est  aujourd'hui  la  plus  ancienne 
image  authentique  d'un  roi  de  France  qui  se  soit  conservée  dans  la 
basilique'.  Les  statues  funéraires  du  xiii"  siècle  sont  des  portraits  de 
princes  qui  n'ont  pas  la  couronne  au  front,  comme  les  fils  et  le  frère 
de  saint  Louis,  ou  bien  des  effigies  toutes  conventionnelles  de  mo- 
narques à  demi  fabuleux.  La  tête  de  Philippe  III,  franche  et  vivante, 
est  la  première  des  figures  couronnées  qui  soit  certainement  un  por- 
trait. 

Tout  aussi  frappant  de  vérité  se  montre  à  nous  Philippe  le 
Hardi  sur  le  monument  do  Cosenza,  'et  non  plus  gisant  à  la  façon 
d'un  mort.  On  reconnaît  aussitôt,  pour  peu  que  l'on  garde  souvenir 
du  tombeau  de  Saint-Denis,  le  menton  carré,  la  bouche  large,  le  nez 
allongé  et  un  peu  de  travers.  Seulement,  sur  le  mausolée  d'Isabelle, 
le  roi  a  quinze  ans  de  moins  que  sur  son  propre  sarcophage  :  la  face 
est  plus  ronde  et  les  traits  moins  accusés.  La  pieuse  gravité  du 
visage,  exprimée  par  le  sculpteur  avec  une  sobriété  magistrale,  com- 
plète l'attitude  agenouillée;  on  lit  en  vérité,  dans  le  regard  triste  et 
perdu  de  ces  yeux  sans  pupilles,  la  prière  funèbre  à  la  Mère  des 
douleurs. 

La  statue  de  Philippe,  à  Cosenza,  est  donc  un  portrait,  ennobli 
seulement  par  une  pensée   religieuse,    et  certainement   conforme 

1.  Voir  les  calques  de  la  collection  Gaignières,  à  la  Bibliothèque  Nationale 
(Ped,  f.  32  et  33). 

2.  L.  Courajod,  La  part  de  la  France  du  Nord  dans  l'œuvre  de  la  Renaissance, 
1890,  p.  19. 

3.  L.  Courajod  et  Frantz  Marcou,  Catalogue  raisonné  du  Musée  de  sculpture 
comparée  {xi]"  et  xV  siècles),  1892. 
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à  la  ressemblance  du  roi.  Rappelons-nous,  maintenant,  que  cette 
statue  a  été  terminée  entre  1271  et  1275,  tandis  que  celle  de  Saint- 
Denis  n'a  pas  été  commencée  avant  1298.  Il  existe  donc  en  Calabre 
un  portrait  de  roi  de  France,  exécuté  du  vivant  de  ce  roi,  cl  qui  est 
antérieur  de  trente  ans  à  la  plus  ancienne  effigie  authentique  qui 
se  soit  conservée  en  France  sur  une  tombe  royale.  Je  ne  connais 
même,  en  dehors  des  statues  funéraires,  qu'un  seul  portrait  d'un  roi 
de  France  qui  ait  été  sculpté  quelques  années  avant  le  portrait  de 
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Cosenza  :  c'est  le  saint  Louis  de  la  porte  Rouge  à  Notre-Dame,  age- 
nouillé avec  la  reine  Marguerite  devant  la  Vierge  et  le  Christ,  comme 
son  fils  et  sa  bru  devaient  l'être  sur  le  tombeau  lointain.  Encore  les 
figures  de  Notre-Dame,  molles  et  frustes,  ne  nous  montrent-elles 
qu'une  ombre  des  visages  qu'elles  devaient  reproduire,  tandis  que  la 
statue  de  Cosenza  est  d'une  conservation  excellente  et  d'une  vie  saisis- 
sante. 

La  statue  de  la  reine  Isabelle  à  Saint-Denis  est  d'une  élégance  un 
peu  maniérée  :  le  corps  jeune  et  rond  se  laisse  deviner  sous  la  robe 
de  laine,  et  les  mains  grasses,  aux  doigts  tluets,  sont  disposées  sur 
la  draperie  avec  un  mouvement  de  poignet  coquet  et  contourné.  Le 
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costume,  voile,  manteau,  ceinture,  est  pareil  à  celui  que  porte  la 
statue  agenouillée  ;  mais  le  visage,  plus  fin  et  plus  jeune,  avec  les 
yeux  ouverts  sur  un  regard  clair,  semble  être  une  image  idéale, 
inspirée  par  un  souvenir  à  demi  effacé.  La  figure  de  la  statue  de 
Gosenza,  plus  pleine,  plus  dure,  on  dirait  presque  plus  immobile, 
est  comme  voilée  par  la  gravité  de  la  mort.  Et,  en  effet,  c'est  la  mort  : 
la  reine,  droite  sur  ses  genoux,  dans  une  draperie  ample  et  sévère,  a 
les  yeux  fermés.  Sa  bouche  est  tordue,  son  menton  tiré,  sa  joue 
gauche  gonflée  par  une  contraction  dernière,  et  nous  voyons  redressé 
dans  l'attitude  d'un  vivant  le  cadavre,  tel  qu'il  fut  exposé  sur  son  lit 
funéraire. 

Ce  masque  douloureux  et  apaisé,  que  l'artiste  a  reproduit  avec 
une  si  âpre  sincérité,  il  faut  qu'il  l'ait  copié  d'après  le  visage  même 
de  la  morte,  s'il  se  trouvait  à  Cosenza  avec  Philippe  le  Hardi  ;  ou 
bien,  s'il  est  venu  de  Paris  longtemps  après  l'ensevelissement  de  la 
reine,  d'après  un  moulage  en  plâtre.  Il  est  certain,  dans  l'un  ou 
l'autre  cas,  que  nous  avons  sous  les  yeux  une  statue  qui  donne 
l'image  exacte  d'un  cadavre.  On  savait,  grâce  à  de  savantes  recherches, 
que  les  sculpteurs  du  xv"  siècle  avaient  exécuté  communément  des 
portraits  d'une  énergie  effrayante,  d'après  des  empreintes  obtenues 
après  la  mort  et  à  peine  retouchées;  on  savait  aussi  que,  toujours 
au  xv^  siècle,  la  coutume  existait  à  la  cour  de  France,  après  la  mort 
d'un  roi  ou  d'une  reine,  de  mouler  le  visage,  pour  tirer  aussitôt  une 
épreuve  en  cire  destinée  à  figurer  sur  la  statue  du  défunt,  en  costume 
d'apparat,  qui  était  exposée  aux  funérailles'.  Mais,  jusqu'ici,  on  ne 
pouvait  soupçonner  que  des  habitudes  analogues  fussent  déjà  adop- 
tées au  xni°  siècle  :  la  statue  de  Cosenza  vient  le  prouver  aussi  sûre- 
ment qu'un  compte  sur  parchemin. 

On  comprend  désormais  la  haute  importance  historique  des 
deux  effigies  royales  que  je  viens  de  décrire  :  si  la  statue  de  Philippe 
le  Hardi  à  Cosenza  est,  dans  la  sculpture  française,  presque  le  plus 
ancien  portrait  authentique  d'un  roi  représenté  vivant,  celle  d'Isa- 
belle est  de  beaucoup  l'image  la  plus  ancienne  d'une  reine  dont  le 
visage  soit  calqué  sur  le  visage  même  du  cadavre  :  la  plupart  des 
statues  funéraires  du  xui'^  siècle  et  toutes  les  statues  funéraires  de 
Saint-Denis,  jusqu'au  xv=  siècle,  ont,  bien  que  couchées  sur  leur 
sarcophage,  le  visage  vivant  et  les  yeux  ouverts.  Enfin,  la  statue  de 
Cosenza  est,  à  coup  sûr,  la  seule  œuvre  du  moyen  âge  où  l'on  voie 

1 .  L.  Courajod,  Quelques  monuments  de  la  sculpture  funéraire  des  XYe  et  A'V/e 
siècles,  1882. 
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un  vrai  mort  redress6  sur  ses  genoux,  et  un  corps  sans  vie  priant 
pour  l'âme  dont  il  est  séparé. 

Il  resterait,  après  avoir  étudié,  dans  le  tombeau  de  Cosenza,  le 
monument  d'art  et  le  document  d'iconographie,  à  rechercher  s'il 
nous  est  parvenu  dans  son  état  primitif,  et  si,  mutilé  par  le  haut,  il 
n'est  pas  incomplet  par  le  bas.  Peut-être  le  mausolée  se  bornait-il  à 
un  monument  commémoratif  encastré  dans  le  mur,  au-dessus  de  la 
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sépulture,  comme  une  inscription  sur  une  plaque,  et  qui  n'aurait  été 
complété  par  aucun  accessoire.  Peut-être  ce  grand  triptyque  servait- 
il  de  retable  à  l'autel  des  Saints-Apôtres,  oîi  devait  être  dite  la  messe 
fondée  par  Philippe  le  Hardi.  Peut-être  enfin  existait-il  une  statue  de 
la  reine  gisante  sur  un  sarcophage  au-dessous  de  la  Vierge  et  des 
deux  figures  agenouillées.  Mais  rien  aujourd'hui  ne  peut  le  prouver'. 

1.  On  pourrait  rapprocher  le  tombeau  de  Jean  de  France,  fils  de  saint  Louis, 
autrefois  à  Royaumont  (calques  de  Gaignères,  Pe  i,  fig.  2b).  Le  sarcophage  de 
cuivre  émaillé,  orné  de  la  figure  couchée  du  Jeune  prince,  est  placé  dans  une 
niche,  sur  le  fond  de  laquelle  le  mi*me  prince  est  représenté  debout,  en  costume 
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Tel  que  nous  le  voyons,  le  mausolée  de  Cosenza,  cette  fenêtre 
aux  baies  de  pierre,  encadrant  entre  ses  arcatures  trois  statues 
rangées  comme  sur  le  tympan  d'un  portail,  offre  une  disposition 
sans  exemple  dans  toute  la  sculpture  funéraire  du  moyen  âge  ;  c'est 
à  peine  si  l'on  pourrait  trouver  une  analogie  lointaine  entre  le  monu- 
ment de  Galabre  et  un  autre  édicule  commémoralif,  la  chapelle 
élevée,  au  xui"  siècle,  en  l'honneur  de  Dagobert,  dans  la  basilique 
de  Saint-Denis  qui  avait  été  fondée  par  lui. 

Ce  mausolée,  exhumé  par  miracle  après  un  si  long  oubli,  est  donc, 
en  même  temps  qu'un  témoin  capable  de  raconter  plus  éloquem- 
ment  qu'aucune  page  d'histoire  le  retour  désastreux  de  la  dernière 
croisade,  une  œuvre  unique  dans  l'histoire  de  la  sculpture.  Il  nous 
conserve,  de  plus,  l'un  des  premiers  portraits  que  l'on  puisse  retrouver 
d'un  roi  de  France,  et  l'exemple  le  plus  ancien  dans  la  statuaire  de 
l'emploi  d'un  moulage  pris  sur  la  mort  ou  tout  au  moins  de  la  copie 
directe  d'un  cadavre.  Si  l'on  ajoute  que  ce  monument,  perdu  sur  la 
terre  étrangère  où  il  reste  isolé,  appartient,  par  le  sculpteur  qui  l'a 
taillé,  aussi  bien  que  par  le  roi  qui  l'a  commandé,  à  la  France  et  à 
l'Ile-de-France,  le  lecteur  aura  déjà  formulé  la  demande  que  j'adresse 
avec  confiance  à  qui  de  droit  :  la  place  du  mausolée  de  la  reine  Isa- 
belle est  auprès  de  la  statue  du  roi  Philippe  le  Hardi,  dans  le  Musée 
de  sculpture  comparée  du  Trocadéro,  à  Paris,  et  la  Commission  des 
Monuments  historiques  s'honorerait  en  faisant  exécuter  le  moulage 
d'une  œuvre  qui  comptera  désormais  parmi  les  plus  instructives  et 
les  plus  admirables  du  xiii°  siècle  français. 


III 

Je  serais  heureux  de  retrouver  au  musée  du  Trocadéro,  non 
loin  de  la  jolie  Vierge  et  des  deux  statues  royales,  un  ou  deux  spé- 
cimens des  chapiteaux  de  la  cathédrale  qui  contient  le  tombeau  de  la 
reine.  La  première  fois  que  j'avais  vu  les  sculptures  du  mausolée, 
elles  étaient  tout  encombrées  des  gravats  de   la   démolition  com- 

de  chasse,  un  faucon  sur  le  poing.  Si  l'on  prenait  à  la  lettre  le  texte  de  Saba  Ma- 
laspina  que  j'ai  cité  plus  haut,  on  pourrait  croire  que  le  mausolée  de  Cosenza,  où 
«  la  noblesse  de  la  matière  égalait  le  talent  de  l'artiste  »,  ait  comporté  un  sarco- 
phage émaillé.  Mais  il  est  plus  simple  de  ne  voir  dans  la  phrase  du  chroniqueur 
qu'une  formule  pompeuse.  D'ailleurs,  les  restes  de  dorure  retrouvés  à  Cosenza 
sur  les  couronnes  et  les  bordures  des  vêtements  prouvent  que  des  ornements 
peints  dissimulaient  la  vulgarité  de  la  pierre. 
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mencée  ;  mais  l'église  ancienne,  encore  masquée  par  les  stucs  et  les 
badigeons,  restait  un  problème.  Lorsque  je  suis  revenu  à  Cosenza, 
trois  ans  plus  tard,  le  déblaiement  s'était  avancé,  sous  l'habile  direc- 
tion de  M.  le  commandeur  Pisanti'.  Une  grande  partie  des  absides 
et  du  transept  était  revenue  à  la  lumière;  trois  fenêtres,  avec  leurs 
colonnettes  et  leurs  archivoltes,  se  montraient  intactes  ;  les  amorces 
des  voûtes  disaient  comment  le  transept  était  autrefois  couvert.  C'est 
à  peine  si  j'osai  en  croire  mon  impression  première,  que  l'analyse 
de  chaque  détail  venait  accentuer  et  confirmer  :  la  cathédrale  de 
Calabre  qui  reçut  la  dépouille  d'une  reine  de  France  était  un  édifice 
d'architecture  française. 

La  première  cathédrale  de  Cosenza  avait  été  abattue,  en  1184, 
par  un  tremblement  de  terre,  et  avait  écrasé  sous  ses  ruines  toute 
une  foule,  des  fidèles,  des  prêtres,  avec  l'archevêque  lui-même.  Le 
lieu  de  la  catastrophe  fut  abandonné  et  l'on  choisit  un  autre  empla- 
cement pour  édifier  la  nouvelle  cathédrale-.  Celle-ci  fut  consacrée  le 
30  janvier  1222,  avec  la  plus  grande  solennité,  en  présence  d'une 
assemblée  de  prélats,  d'un  légat  pontifical  etde  l'empereur  Frédéric  II. 
C'est  l'édifice  commencé  à  la  fin  du  xii"  siècle  et  achevé  dans  les 
premières  années  du  xiii"  qui  vient  d'être  dégagé. 

Une  partie  importante  en  a  péri  sans  remède;  c'est  la  nef,  en- 
tièrement rebâtie  au  xvni"  siècle.  On  a  seulement  retrouvé  les  voûtes 
primitives  d'une  chapelle  latérale,  soutenues  par  des  branches 
d'ogives  massives  et  carrées,  qui  reposent  elles-mêmes  sur  des  culots 
trapus.  La  partie  basse  de  la  façade  et  le  transept,  avec  les  absides, 
permettent  seuls  de  reconstituer  l'image  exacte  de  l'église  ancienne. 
Les  trois  portails  sont  encore  intacts,  sous  une  couche  de  peinture 
jaune  :  un  coup  d'oeil  sur  leurs  colonnettes  cerclées  de  bagues,  sur 
leurs  chapiteaux  à  crochets  grassement  épanouis,  sur  les  amples 
moulures  de  leurs  archivoltes,  suffit  pour  faire  reconnaître  un  dessin 
et  un  travail  français.  La  rose  n'a  conservé  que  son  cadre  circulaire, 
car  le  remplage  actuel  est  en  bois;  les  hautes  et  fines  colonnettes 
dont  la  grande  baie  ronde  est  flanquée,  ainsi  que  la  moulure  fort 
bien  dessinée,  qui  descend  comme  un  rampant  vers  les  murs  laté- 
raux, sont  également  anciennes.  La  paroi  de  la  façade  était  autrefois 

i.  Je  tiens  à  remercier  ici  le  savant  arcliitecte,  qui  m'a  communiqué  très 
libéralement  ses  relevés  et  m'a  permis  de  photographier  les  moulages  de  ehapi- 
taux  qu'il  avait  fait  exécuter  pour  les  besoins  de  la  restauration. 

2.  Voirl'arlicle  très  complet  de  M.Nicolà  Arnone,  Il  Duomo  di  Cosenza,  dans 
la  Rivista  calabrese  di  Storia  e  Geografia,  1893. 
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percée  de  deux  roses  plus  petites,  en  forme  de  quatre-feuilles^  qui 
s'ouvraient  au-dessus  des  portails  latéraux  :  leur  face  interne,  que 
l'on  peut  voir  en  montant  sur  les  voûtes  des  bas-côtés,  est  parfaite- 
ment conservée.  Quant  au  reste  de  la  façade,  il  a  été  crépi  et  bariolé, 
hérissé  d'excroissances  bizarres  et  de  clochetons  difformes,  sur  les- 
quels on  a  tracé  deux  cadrans  gigantesques,  en  1834,  au  moment  oii 
le  goût  romantique  affublait  de  ses  oripeaux  les  églises  angevines 
de  Naples;  ce  gothique  à  horloges  est  du  gothique  de  pendule. 

La  partie  des  absides  n'a  été  que  dévastée,  sans  avoir  subi  de  res- 
taurations ridicules.  Malgré  les  martelages,  les  entailles  et  les  trous, 

cette  architecture  garde  tous  ses  ca- 
ractères d'art  et,  pour  ainsi  dire,  de 
race;  les  ogives  des  voûtes  ont  un 
profil  français  du  commencement 
du  XHi"  siècle  ;  les  fenêtres  des  ab- 
sides latérales  sont  les  fenêtres  de 
la  cathédrale  de  Laon  et  de  l'ab- 
batiale de  Montiérender  ;  les  chapi- 
teaux sont  des  traductions  plus 
simples  et  plus  sèches  des  célèbres 
chapiteaux  de  la  Madeleine,  à 
ciiAPiTEAt  DE  LAnsiDE  Trojcs.  Ounc  pcut  Se  trompcr  sur 

(Cathédrale  do  Coscnza.)  i  i  ^  ,  i  t±       i        i 

les  modèles  auxquels  se  rattache  la 
cathédrale  de  Cosenza  :  l'église  de  Calabre  est  cousine  des  églises  de 
France  et  sœur  des  églises  de  Champagne. 

Comment  un  architecte  étranger  est-il  venu  dans  cet  extrême 
pointe  de  l'Italie,  au  milieu  des  montagnes  farouches,  longtemps 
avant  qu'un  sculpteur  du  même  pays  y  parvînt  à  son  tour,  et  dans 
un  temps  où  le  maître  du  royaume  de  Sicile  était  un  empereur  alle- 
mand? Une  étude  détaillée  du  monument  lui-même,  dont  je  ne  puis 
donner  ici  que  les  résultats,  permet  au  moins  une  conjecture  vrai- 
semblable, au  sujet  d'un  fait  si  extraordinaire.  La  cathédrale  de  Co- 
senza, bâtie  en  moins  de  quarante  ans,  présente  pourtant  des  détails 
singulièrement  archaïques,  à  côté  de  motifs  qui,  en  France  même, 
seraient  datés  de  1220  :  telles  sont  lesabsidioles,  voûtées  en  cul-de- 
four,  au  bout  d'un  transept  et  à  côté  d'une  grande  abside'  qui  étaient 
voûtés  d'ogives.  Or,  ce  mélange  d'architecture  du  xu^  et  du  xm"^  siècle, 

1.  Cette  abside  est  démolie  ;  mais  le  plan  polygonal  en  est  exactement  con- 
servé aras  du  sol,  par  l'arrachement  du  mur  ancien,  et  les  colonnes  engagées, 
dont  on  voit  encore  les  bases,  étaient  destinées  à  porter  les  branches  d'ogives. 
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dans  des  édifices  bâtis  d'un  jet,  se  retrouve  dans  les  écoles  d'artistes 
reconstituées  loin  de  la  mère-patrie,  dans  les  colonies  françaises  de 
la  Terre-Sainte,  de  la  Syrie  et  de  Chypre  ;  il  y  a  des  rapports  frap- 
pants entre  la  cathédrale  de  Cosenza  et  certaines  églises  publiées 
par  M.  de  Vogiié,  comme  Saint-Jean-Baptiste  de  Sébaste'.  Bientôt, 
M.  Enlart,  l'infatigable  historien  de  l'architecture  française  en  France 
et  hors  de  France,  fera  connaître,  dans  leurs  détails,  les  églises  fran- 
çaises bâties  à  Chypre  au  xiii''  et  au  xiv"  siècle.  Les  plus  importantes 
de  ces  églises  sont  étroitement  apparentées,  aussi  bien  que  la  cathé- 
drale de  Cosenza,  aux  monuments  champenois.  D'ailleurs,  la  Cham- 
pagne n'a-t-elle  pas  été  une  terre  de  croisés,  et  n'a-t-elle  pas  donné 
des  princes  français  aux  pays  d'outre-mer,  avec  les  Brienne  et  les 
Villehardouin? 

Il  ne  semble  donc  pas  téméraire  d'admettre  que  l'architecture 
française  et  champenoise  qui  a  pénétré  à  Cosenza  y  soit  venue  de 
l'Orient  latin.  J'ai  indiqué  ailleurs  et  j'achèverai  bientôt  de  démon- 
trer qu'un  peu  plus  tard  dans  le  xui''  siècle,  l'empereur  Frédéric  II 
fit  construire  ses  châteaux  de  guerre  et  de  plaisance  dans  le  style 
français  le  plus  pur  ;  le  nom  et  l'histoire  du  Français,  capitaine  et 
ingénieur,  qui  a  donné  le  plan  du  château  de  Trani,  en  Pouille,  sont 
maintenant  retrouvés  :  c'était  un  exilé  de  Chypre  qui  s'appelait 
Philippe  Chinard-. 

Je  pourrais  relever  les  étroites  ressemblances  qui  lient  certains 
détails  de  la  cathédrale  de  Cosenza,  notamment  les  portails  latéraux 
et  les  encadrements  carrés  des  fenêtres  absidales,  avec  l'architecture 
à  jamais  admirable  du  château  que  Frédéric  II  se  fit  bâtir  en  Apulie, 
Castel  del  Monte;  je  pourrais  fixer  à  cette  église  la  place  qu'il  con- 
viendra de  lui  attribuer  parmi  les  monuments  d'architecture  française 
élevés  dans  l'Italie  méridionale,  au  temps  le  plus  glorieux  de  la 
maison  de  Souabe.  Mais  j'ai  seulement  voulu,  pour  achever  l'im- 

i.  11  sera  intéressant  de  citer,  à  côté  de  la  catliédrale  de  Cosenza,  un  mo- 
nument contemporain  entièrement  inédit,  l'église  San  Giovanni  de  Matera,  en 
Basilicate,  bâtie  vers  12.30  (Uthelli,  Italia  sacra,  t.  Vil,  p.  38  et  39).  L'extérieur 
de  cet  édifice  est  d'une  église  apulienne,  l'intérieur  d'une  église  française,  avec 
des  voûtes  d'ogives.  Or,  l'église  appelée  aujourd'hui  San  Giovanni  fut  bâtie  sous 
le  nom  de  Santa  Maria  la  Nuova  par  des  religieuses  Augustines,  dont  la  maison 
mère  était  dans  le  royaume  de  Jérusalem,  à  Saint-Jean  d'Acre,  et  qui  avaient  un 
couvent  à  Xicosie,  en  Chypre. 

2.  Je  me  permets  de  renvoyer  au  résumé  de  la  communication  faite  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  au  mois  d'août  1897,  sur  Castel  dct  Monte 
et  les  architectes  français  de  l'empereur  Frédéric  II. 

.\ix.  —  3"  ni i\ IODE.  -48 
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pression  profonde  que  peut  laisser  le  mausolée  royal  de  Cosenza, 
remettre  l'œuvre  de  sculpture  dans  son  milieu,  entre  ces  murs  qui 
ont  offert  au  maître  étranger,  venu  pour  travailler  à  un  tombeau,  les 
lignes  d'une  architecture  familière,  qui  semblait  abriter  sous  les 
ogives  de  ses  voûtes  un  peu  de  la  lointaine  patrie. 

Que  l'on  pense  aux  églises  qu'avaient  traversées,  entre  Tunis  et 
Messine,  les  Français  qui  revenaient  de  la  terre  infidèle.  Ils  avaient 
veillé  le  corps  du  saint  roi  dans  la  basilique  de  Monreale,  étincelante 
de  toutes  les  splendeurs  de  l'Orient  schismatique  et  païen.  A  Pa- 
lerme,  ils  avaient  prié,  pour  demander  un  bon  retour,  sous  les  sta- 
lactites dorées  et  bigarrées  de  la  chapelle  Palatine,  toutes  grouil- 
lantes de  figurines  diaboliques,  ouvrage  éblouissant  et  mystérieux  des 
Sarrasins.  Et  voici  qu'après  avoir  traversé  torrents  et  montagnes, 
ils  arrivaient  dans  une  ville  tout  entourée  de  forêts  et  de  neiges,  et 
ils  y  trouvaient,  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  leur  reine,  une 
cathédrale  semblable  à  l'église  où  ils  s'étaient  agenouillés  avant  de 
partir  pour  la  croisade.  Aujourd'hui  encore,  il  y  a  dans  ce  jeu  des 
influences  artistiques,  qui  avait  préparé  au  cœur  de  la  Sila  une 
église  française  ponr  accueillir  un  tombeau  français,  de  quoi  émer- 
veiller ceux  qui  voudront  s'aventurer  dans  leurs  pèlerinages  histo- 
riques jusqu'au  Saint-Denis  de  la  Calabre. 

EMILE     BERTAUX 


LES  PORTRAITS  DE  MARIE-ANTOINETTE 

(  Q  U  A  un  È  M  E    ET    II  E  1\  N  I  E  11    A  »  T  I  G  L  E  '  ) 


LA    JEUNE    REINE 

{Siiile.) 

En  môme  temps  que  Duplessis  avait  été  chargé  de  faire  le 
portrait  du  Roi  et  de  la  Reine,  les  bustes  des  nouveaux  souverains 
avaient  été  commandés  à  Pajou  et  à  Roizot,  deux  des  meilleurs 
sculpteurs  de  cette  époque.  Au  Salon  de  177"),  on  vit  le  buste  du  Roi 
par  Pajou  et  celui  de  la  Reine  par  Roizot  ;  Pajou  iit  aussi  celui  de 
Marie-Antoinette,  mais,  pour  une  raison  qui  nous  est  inconnue,  il  ne 
l'exposa  pas.  L'original  fut  sans  doute  détruit  dans  la  tourmente 
révolutionnaire.  En  tous  cas,  ce  n'est  pas  la  terre  cuite  signée 
Pajou,  1776,  qui  était  naguère  encore  exposée  en  belle  place  au 
musée  Carnavalet;  car,  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  ce  n'est  qu'une 
très  mauvaise  contrefaçon  du  buste  de  iMarie-Antoinette,  qui  fut 
exécuté  en  1783  par  Lecomte  pour  l'abbé  de  Vermond  et  qui  se 
trouve  maintenant  au  château  de  Versailles,  dans  la  salle  des  Gardes 
de  la  Reine  ;  cependant  ce  plagiat  grossier  est  très  répandu  ;  une 
reproduction  en  bronze  fut  vendue  pendant  de  longues  années  par 
une  des  plus  anciennes  maisons  de  Paris. 

Le  véritable  buste  de  la  Reine  par  Pajou  n'est  plus  connu 
maintenant-  que  par  les  réductions  si  nombreuses  qui,  jusqu'à  nos 

1.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  3=  pér.,  t.  XIX,  p.  183. 

2.  En  tête  du   cinquième  volume  de   son  recueil  de  documents,   inliLulé  : 
Louis   XVI,   Marie-Antoinette  et   iladame    Elisabeth  (Paris,  Pion,    1869,    in-8°), 
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jours,  en  furent  faites  à  la  manufacture  de  Sèvres,  sous  le  nom  d'un 
certain  Gross.  C'était  l'artiste  chargé  de  préparer  le  moule,  d'après 
l'œuvre  de  Pajou  ;  conformément  à  l'ancien  usage,  encore  suivi  dans 
ce  grand  établissement,  il  avait  substitué  sa  signature  à  celle  de 
l'auteur  de  l'œuvre  originale.  En  l'espèce,  ce  troc  produisit  des  con- 
séquences bizarres.  La  Marie-Antoinette,  dite  de  Pajou  à  la  manu- 
facture, était,  dans  les  catalogues  du  musée  de  Versailles,  donnée  à 
Gross,  tandis  que  sur  la  cheminée  du  boudoir  du  Petit-Trianon  on  en 
voyait  un  autre  exemplaire,  attribué,  comme  il  était  juste,  à  Pajou. 

Il  est  absolument  impossible,  en  l'absence  de  l'original,  de 
déterminerexactement  l'importance  des  transformations  que  ce  Gross 
jugea  bon  de  faire  subir  à  l'œuvre  de  Pajou  afin  qu'elle  pût  être 
reproduite  en  biscuit  de  Sèvres  ;  mais  il  est  probable  qu'elles  ont  été 
peu  considérables,  car  dans  ces  bustes,  très  agréables  d'aspect,  on 
retrouve  aisément  les  traits  caractéristiques  du  visage  de  Marie- 
Antoinette,  dont  ils  nous  donnent  un  portrait  assez  fidèle,  bien  que 
légèrement  embelli. 

Le  buste  de  la  Reine,  exposé  par  Boizot  au  Salon  de  1775,  ob- 
tint un  très  vif  succès.  Les  Mémoires  secrets  nous  apprennent  que  le 
public  venait  en  foule  «autour  de  ce  chef-d'œuvre  ».  Marie-Antoi- 
nette était  représentée  en  Diane,  dit  ce  critique,  qui  nous  a  laissé  de 
cet  ouvrage  l'éloge  suivant  : 

«  Rien  de  plus  naïf,  de  plus  fin  et  de  plus  noble  en  même  temps  que  la 
tête.  Elle  est  grandement  drapée,  sans  que  cet  accessoire  diminue  la  légè- 
reté et  le  svelle  de  la  figure,  que  l'on  soupçonne  du  moins  par  le  col  bien 
élancé,  par  les  épaules  tombant  avec  grâce,  par  une  gorge  de  la  plus  ai- 
mable proportion  et  par  une  sorte  de  vivacité  répandue  dans  cet  ensemble, 
qui,  à  ne  regarder  que  le  haut  du  buste,  ferait  croire  volontiers  qu'il  va 
marcher  ' .  » 

Bien  que  Boizot  fût  directeur  des  travaux  de  la  manufacture  de 
Sèvres,  son  buste  y  subit  le  même  sort  que  celui  de  Pajou;  il  fut 
remanié  par  un  certain  Wogmuller  et  la  transformation  fut  si  com- 
plète qu'on  oublia  même  le  nom  de  l'auteur.  Aujourd'hui,  ce  beau 

M.  Feuillet  de  Gonches  a  placé  un  portrait  de  la  Reine,  «  gravé  par  Morse,  sous  la 
direction  de  Henriquel-Dupont,  d'après  le  buste  de  Pajou,  appartenant  à  M.  Feuil- 
let de  Conciles».  Cette  gravure  ressemble  beaucoup  au  buste  de  Sèvres;  c'est 
pourquoi,  dans  le  cas  où  le  buste  appartenant  à  M.  Feuillet  de  Conches  serait  en 
marbre,  il  y  aurait  lieu,  je  crois,  d'examiner  attentivement  s'il  n'aurait  pas  été  exé- 
cuté d'après  celui  de  Sèvres. 

1.  Mémoires  secrets,  t.  XIII,  p.  213. 
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buste,  signé  Wogmuller,  n'est  plus  connu  à  Sèvres  que  sous  cette 
désignation  :  Marie-Antoinette  drapée.  Il  f'auL  dire  tout  de  suile  que 


MARI-K  ANl'OIXK'l'TE  : 


c^/; 


(/  c.    u/0 /(//('  c  ^\.i'//ic  Je   y_y'/Yvicc. 


PORTRAIT    DE    M  A  II  I  E  -  A  i\  T  0  I  .N  E  T  T  E  ,    GRAVÉ    EN    ITTu    l'Ail   MARIE-L.-A.    liOlZOT 


ce  Wogmuller  n'a  pas  altéré  le  Caractère  de  l'œuvre;  îa  description 
ci-dessus  s'applique  bien  à  ce  biscuit,  dont  un  excellent  exemplaire 
se  trouve,  sous  le  numéro  2133,  au  musée  de  Versailles,  dans  les 
petits  appartements  de  la  Reine.  Boizota  donné  à  la  souveraine  l'air 
dédaigneux  qu'elle  prenait  trop  souvent;  elle  semble  regarder  du 
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haut  de  sa  grandeur  un  malheureux  qui  lui  aurait  déplu.  Cette  par- 
ticularité est  encore  plus  nettement  marquée  dans  les  deux  portraits 
gravés  par  M"""  Boizot  sur  les  dessins  de  son  frère.  L'une  de  ces 
estampes,  datée  de  1773,  donne  une  image  qui  n'est  sûrement  pas 
aussi  fidèle  qu'on  l'a  dit  parfois.  A  cette  époque,  Marie-Antoinette,  à 
peine  âgée  de  vingt  ans  et  dans  une  situation  conjugale  particulière, 
n'avait  point  encore  cette  forte  poitrine  que  lui  a  faite  jM""  Boizot, 
en  contradiction  d'ailleurs,  sur  ce  point,  avec  le  buste  exécuté  à 
Sèvres  d'après  son  frère.  Par  contre,  le  profil  un  peu  dur  est  bien 
celui  que  le  maître  sculpteur  a  dû  saisir  dans  un  de  ces  jours,  déjà 
fréquents,  où  la  Reine  était  de  mauvaise  humeur. 

Même  en  cette  période  de  plein  rayonnement  de  sa  jeune 
beauté,  faite  surtout  de  charme  et  de  grâce,  Marie-Antoinette  laissait 
souvent  la  colère  altérer  ses  traits.  Nous  avons,  sur  ce  point,  le  té- 
moignage irréfutable  de  son  mari.  Au  mois  de  juillet  177S,  le  duc  de 
La  Vrillière,  ministre  de  la  maison  du  Roi,  comprit  enfin  que  le 
moment  était  arrivé  où  il  lui  fallait  demander  la  permission  de  se 
retirer,  s'il  ne  voulait  point  être  renvoyé.  Le  choix  de  son  succes- 
seur mit  la  cour  en  mouvement.  Turgot  fit  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  afin  de  déterminer  Louis  XVI  à  confier  à  Malesherbes  la 
direction  de  cet  important  département,  où  il  y  avait  tant  de  ré- 
formes à  opérer,  tant  d'abus  à  supprimer.  La  Reine,  au  contraire, 
poussée  par  sa  société  particulière,  voulait  faire  passer  à  la  maison 
du  Roi  le  ministre  de  la  marine,  Sartinc,  qui  aurait  eu  pour  succes- 
seur le  comte  d'Ennery,  intime  ami  du  baron  de  Besenval,  alors  très 
en  faveur  près  de  la  souveraine.  Turgot  l'emporta  de  haute  lutte.  A 
cette  nouvelle,  Marie-Antoinette  devint  furieuse  et  fit  à  son  mari  des 
scènes  fort  vives.  Cela  ne  fut  pas  seulement  un  mauvais  instant  à 
passer  pour  le  malheureux  Roi.  Quelques  jours  plus  tard,  quand  on 
devait  supposer  que  l'irritation  de  la  Reine  était  apaisée,  le  comte 
de  Maurepas  dit  à  Louis  XVI  qu'il  se  proposait  d'aller  expliquer  à 
la  souveraine  quels  étaient  les  motifs  impérieux  qui  avaient  déter- 
miné les  ministres  à  ne  pas  tenir  compte  de  ses  préférences  dans 
cette  affaire  si  considérable  ;  mais  le  Roi  l'en  empêcha,  en  disant  : 
«  //  n'y  fait  pas  encore,  bon  aujourd'hni  '.  » 

Ce  mot  de  Louis  XVI,   absolument  authentique,  indique  bien 

\.  Archives  impériales  de  Vienne  :  Mercy  à  Kaunitz,  dépêche  d'office  du 
17  juillet  177o.  Dans  ce  document, rédigé  en  allemand  de  chancellerie,  ces  paroles 
de  Louis  XVI  sont  rapportées  textuellement  en  français  par  Mercy,  qui  les  tenait 
de  Maurepas. 
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quel  était  alors  le  caractère  de  Marie-Antoinette;  ainsi  que  le  disait 
sa  mère,  elle  aimait  mieux  se  faire  craindre  que  se  faire  aimer,  et 
elle  n'avait,  pour  son  mari,  qu'un  respect  très  petit.  A  sa  décharge, 
il  faut  déclarer,  en  manière  de  circonstance  atténuante,  que  cette 
jeune  et  jolie  femme  avait  de  bien  gros  griefs  contre  ce  «  pauvre 
homme  »,  le  mot  est  d'elle'  ;  car,  depuis  des  années,  il  hésitait  à  subir 
la  légère  opération  qui  l'aurait  mis  en  état  de  remplir  convenablement 
ses  devoirs  conjugaux.  Cette  situation  ridicule  était  d'autant  plus 
pénible  pour  Marie-Antoinette  que  la  position  d'une  reine  de  France 
sans  enfants  était  fort  peu  solide  et  que,  déjà,  les  courtisans  ne  la 
ménageaient  plus,  ni  dans  leurs  propos,  ni  dans  leurs  chansons. 
Malgré  ces  causes  sérieuses  d'inquiétude,  Marie-Antoinette, 
naturellement  vive  et  gaie,  ne  s'abandonnait  pas  ;  ses  accès  de  tris- 
tesse étaient  ordinairement  de  courte  durée.  Dans  les  fêtes  brillantes 
qui  se  donnaient  alors  à  Versailles,  elle  savait,  quand  il  le  fallait, 
prendre  l'air  le  plus  aimable  et  l'attitude  la  plus  gracieuse.  Jamais 
reine  de  France  ne  tint  mieux  son  rôle  de  souveraine  que  Marie- 
Antoinette  dans  les  grandes  cérémonies.  Elle  était  un  sujet  d'éton- 
nement  et  d'admiration  pour  les  étrangers,  ainsi  qu'en  témoigne 
l'extrait  suivant  d'une  lettre  écrite  par  Horace  Walpole  à  la  comtesse 
d'Ossory,  au  lendemain  d'un  grand  bal  paré  donné  à  la  cour  de 
'V^ersailles,  le  22  août  177o,  à  l'occasion  du  mariage  de  M'""  Glotilde 
avec  le  prince  de  Piémont  : 

«  Le  bal  avait  lieu  dans  la  salle  de  spectacle  la  plus  brillante  de  l'uni- 
vers et  où  le  goût  l'emporte  encore  sur  ta  richesse.  Un  mot  suffira  d'ailleurs 
pour  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire;  on  ne  pouvait  avoir  des  yeux  que  pour  la 
Reine  I  Les  Hébés  et  les  Flores,  les  Hélènes  et  les  Grâces  ne  sont  que  des 
coureuses  de  rues  à  côté  d'elle.  Quand  elle  est  debout  ou  assise,  c'est  la 
statue  de  la  Beauté;  quand  elle  se  meut,  c'est  la  Grâce  en  personne.  Elle 
avait  une  robe  d'argent  semée  de  lauriers  roses,  peu  de  diamants  et  des 
plumes  beaucoup  moins  hautes  que  le  Monument.  On  dit  qu'elle  ne  danse 
pas  en  mesure,  mais  c'est  alors  la  mesure  qui  a  tort.  Il  y  a  quatre  ans,  je 
lui  trouvais  de  la  ressemblance  avec  une  duchesse  anglaise  dont  j'ai 
oublié  le  nom  depuis  quelques  années,  c'est  affreux  I  mais,  depuis,  la  Reine 
a  eu  le  ceste  de  Vénus...  En  fait  de  beautés,  je  n'en  ai  vu  aucune,  ou  bien 
la  Reine  les  effaçait  toutes-.  » 

1.  Dans  une  lettre  charmante,  écrite  au  comte  de  Rosenberg,  le  13  juillet 
1775,  et  publiée  par  MM.  d'Arneth  et  Geffroy,  t.  II,  p.  302. 

2.  Lettres  de  Horace  Walpole,  écrites  à  ses  amis,  traduites  par  le  comte  de 
Bâillon  (Paris,  1872,  in-S",  p.  281),  et  The  Lettcrs  of  Horace  Walpole,  éditées  par 
Peter  Cunningham.  London,  1837.  in-S",  t.  VI,  p.  2i!j. 
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Ces  éloges,  un  peu  excessifs,  pourraient  inspirer  une  certaine 
défiance;  mais  l'opinion  d'Horace  Walpole  est  confirmée  par  d'autres 
témoignages,  qui  ne  prêtent  pas  à  semblables  réserves.  L'ambassa- 
deur d'Espagne  écrivait,  le  30  mars  1775,  à  son  ministre,  que  la 
Reine,  fùt-elle  une  simple  dame,  paraîtrait  très  bien  à  n'importe  qui 
et  que  sa  beauté  était  encore  rehaussée  par  la  situation  élevée,  oîi 
elle  se  trouvait  placée.  Un  autre  fin  connaisseur,  le  baron  de  Besen- 
val,  dans  un  chapitre  rédigé  en  1775,  disait:  «Sans  être  régulière- 
ment belle,  ni  jolie,  sans  être  bien  faite,  l'éclat  du  teint  de  cette  prin- 
cesse, beaucoup  d'agrément  dans  le  port  de  sa  tête,  une  grande  élé- 
gance dans  toute  sa  personne  la  mettaient  dans  le  cas  de  disputer  à 
beaucoup  d'autres  femmes  qui  avaient  reçu  plus  d'avantages  de  la 
nature,  et  même  de  l'emporter  sur  elles.  » 

L'Impératrice,  que  les  succès  de  la  Reine  flattaient  plus  qu'on 
ne  saurait  dire,  voulut  avoir  son  portrait  en  pied  et  en  habit  de 
cérémonie  ;  mais,  pour  lui  donner  satisfaction,  on  eut  à  vaincre  bien 
des  difficultés;  plusieurs  artistes  échouèrent  dans  cette  entreprise 
avant  qu'on  pût  arriver  à  obtenir  une  image  qui  plût  à  Marie- 
Antoinette. 

Louis-Charles  Gautier-Dagoty  venait  d'attirer  l'attention  en  ex- 
posant, au  Salon  de  Saint-Luc  ou  du  Colysée,  en  1776,  ce  tableau  où 
la  Dauphine  était  mise  en  scène,  au  premier  plan,  à  propos  de  cet 
accident  d'Achères  dont  il  a  déjà  été  question  ici'.  Son  œuvre  avait 
sans  doute  été  agréable  à  la  Reine,  car  il  fut  chargé  de  faire  le  por- 
trait de  cette  princesse  en  grand  habit.  Ce  tableau  fut  donné  en  1777 
au  prince  de  Starhemberg,  dont  les  descendants  le  conservent  pré- 
cieusement au  château  d'Hubertendorf,  dans  la  Basse-Autriche.  Marie- 
Antoinette  est  représentée  debout,  la  main  droite  appuyée  sur  une 
sphère  que  supporte  une  table  où  se  trouve  aussi  la  couronne  royale; 
elle  est  en  costume  de  grande  cérémonie  et  porte  une  robe  magni- 
fique sur  un  énorme  panier,  que  recouvre  en  partie  le  manteau  royal, 
semé  de  fleurs  de  lys  et  doublé  d'hermine  ;  sur  les  cheveux  bien  re- 
levés est  posée  une  toque  de  velours,  surmontée  d'une  grosse  touffe 
de  grandes  plumes  blanches  fixée  par  une  aigrette  de  diamants;  du 
sommet  de  la  tête  descendent  par  derrière  deux  longs  rouleaux  de 
cheveux,  qui  retombent  à  droite  et  à  gauche,  sur  les  épaules  et  la  poi- 
trine; dans  le  fond,  une  statue  de  la  France,  tenant  en  ses  mains  un 
portrait  du  Roi  en  buste  ;  sur  le  devant,  une  harpe  et  un  cahier  de 

1.  Voirt,  XVni,  p.  301. 
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musique.  L'attitude  de  la  Reine  est  très  gracieuse  ;  c'est  le  seul  des 
avantages  de  son  modèle  que  le  peintre  ait  su  rendre  ;  les  mains  et 


P  0  1\  T  H  A  1  T     DE     iM  A  R  I  E  -  A  N  T  O  1  N  E  T  T  E 

Peint  en  1777  par  Louis-CIiarles  GauLicr-Dagoly.  (Chàlcau  de  Huberlcndorf.] 


les  bras  sont  difformes  ;  le  visage  n'est  pas  ressemblant  et  son  ex- 
pression est  d'une  fadeur  ridicule. 

Ce  peintre  grava  lui-même  son  œuvre  sous  plusieurs  formes. 
La  Bibliothèque  Nationale  en  possède  une  très  grande  estampe  à  la 
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manière  noire  ;  elle  est  avant  toute  lettre,  mais  elle  est  sûrement  du 
même  Dagoty,  qui  a  reproduit  servilement  son  tableau,  dont  il  a  exa- 
géré plutôt  qu'atténué  les  défauts.  Le  baron  de  Vinck  signale  de  cette 
même  estampe  un  exemplaire  en  couleur  »  qui  est,  dit-il,  le  plus 
beau  et  le  plus  intéressant  des  portraits  de  la  Reine  »  .  Je  ne  l'ai  pas 
vu  ;  néanmoins  je  crois  pouvoir  dire  que,  si  ce  portrait  est  fort 
rare,  ce  doit-être  là  son  seul  mérite.  On  connaît  un  autre  portrait 
de  Marie-Antoinette  gravé  par  ce  Dagoty  ;  il  est  à  mi-corps  et  le  vi- 
sage y  a  subi  des  déformations  encore  plus  étranges.  Cette  planche 
cependant  fut  fréquemment  copiée,  avec  des  modifications  plus  ou 
moins  importantes.  Janinet,  par  exemple,  l'a  retournée,  corrigée 
légèrement  et  mise  en  couleur;  mais  les  corrections,  tout  en  rendant 
le  visage  plus  agréable,  ne  l'ont  pas  fait  plus  ressemblant  ;  on  ne 
peut  y  reconnaître  aucun  des  traits  caractéristiques  de  Marie-Antoi- 
nette, ni  le  front,  ni  les  yeux,  ni  la  bouche,  ni  le  menton  ;  c'est  une 
image  de  convention  ou  mieux,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  H.  Bouchot, 
une  superbe  gravure  de  modes  ;  cette  estampe,  beaucoup  trop  vantée 
et  recherchée  à  très  haut  prix,  n'a  pas  la  moindre  valeur  icono- 
graphique. 

Il  faut  croire  que  Marie-Antoinette  ne  fut  pas  satisfaite  du 
portrait  peint  par  L.-Ch.  Gautier-Dagoty,  car  elle  ne  le  donna  pas  à 
sa  mère,  pour  qui  elle  en  fit  faire  un  autre.  Le  16  juin  1777,  la  Reine 
écrivit  à  l'Impératrice  qu'elle  s'était  mise  à  la  discrétion  du  peintre, 
pour  autant  qu'il  voudrait  et  dans  l'attitude  qu'il  voudrait.  «  Je  don- 
nerais tout  au  monde  pour  qu'il  pût  réussir  et  satisfaire  ma  chère 
maman.  »  Cette  nouvelle  fit  le  plus  grand  plaisir  à  Marie-Thérèse, 
qui,  le  29  juin,  répondit  :  «  Pour  ne  pas  vous  trop  incommoder,  il 
me  suffit  que  j'aie  la  figure  et  le  maintien  que  je  ne  connais  pas  et 
dont  tout  le  monde  est  si  content.  »  Néanmoins,  l'Impératrice  n'avait 
pas  encore  reçu  ce  portrait  à  la  fin  de  l'année  1777  ;  aussi,  quand  la 
Reine  lui  demanda  les  copies  des  deux  tableaux  qu'elle  voulait  faire 
placer  au  Petit-Trianon,  où  ils  sont  encore,  Marie-Thérèse  déclara 
qu'elle  ne  les  enverrait  pas  avant  d'avoir  reçu  «  ce  cher  et  tant  désiré 
portrait  ».  Marie-Antoinette  écrivit,  le  IS  janvier  1778  :  «  Ma  chère 
maman  me  confond  par  sa  bonté  pour  les  tableaux....  Elle  me  met 
dans  le  plus  grand  embarras,  en  m'exposant  à  lui  faire  croire  qu'il 
n'y  a  que  mon  intérêt  qui  fait  avancer  ces  portraits  commencés  et 
manques  par  tant  de  peintres.  »  Mais  ce  fut  seulement  au  mois  de 
novembre  de  cette  année  1778  que,  dans  une  lettre  qui  ne  nous  est 
point  parvenue,  le  comte  de  Mercy  put  annoncer  l'envoi  prochain 
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de  ce  tableau.  Le  1"  décembre,  Pichler  répondit  à  l'ambassadeur  : 
<(  L'arrivée  du  portrait  en  grand  de  la  Reine  fera  sûrement  bien  du 
plaisir  à  S.  M.,  surtout  si  elle  le  trouve  tel  que  V.  Ex.  l'annonce'.  » 

L'expédition  fut  sans  doute  retardée  par  les  premières  couches 
de  Marie-Antoinette,  qui  mit  au  monde,  le  20  décembre  1778, 
Madame  Royale,   plus  tard   duchesse  d'Angoulème. 

Ce  portrait  ne  parvint  à  Vienne  qu'en  février  1771)  ;  mais  il 
avait  subi  de  graves  avaries  dans  le  transport  et  il  était  en  très 
mauvais  état  ;  heureusement  on  parvint  à  le  réparer.  Le  1"  avril, 
Pichler  en  informait  l'ambassadeur  en  ces  termes  :  «  On  a  réussi  à 
raccommoder  le  portrait  endommagé  de  la  Reine  en  grand.  Le  prix 
de  15.000  livres  paraît  à  S.  M.  un  peu  fort  ;  elle  voudrait  savoir  s'il 
ne  conviendrait  pas  d'en  rembourser  la  Reine,  sans  que  sa  délicatese 
s'en  trouvât  blessée-.  »  De  son  coté,  Marie-Thérèse  écrivait  le  même 
jour  à  sa  fille  :  «  Votre  grand  portrait  fait  mes  délices.  Ligne  a  trouvé 
de  la  ressemblance  ;  mais  il  me  suffit  qu'il  représente  votre  figure, 
de  laquelle  je  suis  bien  contente  •''.  » 

Ce  portrait  me  paraît  être  celui  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la 
Hofburg  de  Vienne,  dans  l'antichambre  du  So/ien  Appartement.  Un 
examen  superficiel  pourrait,  il  est  vrai,  en  faire  douter  un  instant  ; 
car  la  couronne  est  surmontée  d'une  fleur  de  lys  si  mal  faite  qu'on 
la  confondrait  aisément  avec  une  croix  ;  mais  il  est  permis  de  sup- 
poser que  cette  confusion  est  due  au  peintre  autrichien  qui  a  fait  la 
restauration  de  ce  tableau.  Le  visage  d'ailleurs  est  bien  celui  de 
Marie-Antoinette  ;  on  reconnaît  au  premier  coup  d'oeil  son  front  haut 
et  bombé,  ses  yeux  à  fleur  de  tète,  son  nez  aquilin,  sa  bouche  un  peu 
forte  et  son  menton.  Les  traits  sont  fatigués  et  tirés  ;  mais  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  puisque  ce  portrait  fut  peint  pendant  la 
première  grossesse  de  la  Reine  et  achevé  peu  de  temps  avant  ses 
couches.  Quel  en  est  l'auteur?  Autant  que  j'ai  pu  m'en  rendre  compte 
sur  place  par  un  examen  un  peu  sommaire,  il  n'est  pas  signé  et  dans 
ce  qui  nous  est  resté  des  correspondances  du  comte  de  Mercy  avec 
l'Impératrice  et  ses  secrétaires,  je  n'ai  pas  rencontré  un  mot  qui 
permette  de  le  découvrir  ;  néanmoins  je  crois  qu'on  peut  attribuer 
cet  ouvrage  à  Duplessis,  et  c'est  par  scrupule  de  conscience  que  j'ai 
fait  suivre  son  nom  d'un  point  d'interrogation.  Duplessis,  en  effet, 
exposa  au  Salon  de  1777  un  portrait  en  pied  de  Louis  XVI  et  l'on  sait 

1.  Archives  impériales  de  Vienne. 

2.  Archives  impériales  de  Vienne. 

3.  Arnethet  Geffroy,  Marie-Antoinette,  t.  III,  p.  303. 
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que,  d'ordinaire,  on  commandait  à  la  fois  aux  artistes  de  ce  temps  le 
portrait  du  Roi  et  celui  de  la  Reine.  La  somme  de  15.000  livres  don- 
née à  l'auteur  de  ce  portrait  s'accorde  bien  avec  les  habitudes  de 
Duplessis,  qui  était  en  situation  de  se  faire  payer  fort  cher  et  n'y 
manquait  pas.  Enfin,  et  surtout,  ce  tableau,  malgré  les  repeints  qu'il 
a  subis,  rappelle  la  facture  de  ce  peintre  excellent,  le  premier  de  son 
temps  et  a  un  certain  air  de  ressemblance  avec  celui  qu'il  fit  de  la 
Reine  en  buste  en  1775. 

Ce  fut  le  dernier  portrait  que  Marie-Antoinette  donna  à  sa  mère; 
depuis  le  mois  de  février  1779  jusqu'à  la  mort  de  l'Impératrice,  sur- 
venue le  29  novembre  1780,  il  n'est  plus  question  d'envois  de  ce 
genre  dans  les  diverses  correspondances  du  comte  de  Mercy.  Le 
buste  en  marbre  de  la  Reine,  signé  :  Fernande,  1779,  qui  est  à 
Schœnbrunn,  doit  avoir  été  exécuté,  sur  l'ordre  direct  de  Marie- 
Thérèse,  pendant  un  voyage  que  fit  à  Paris,  en  1779,  cet  artiste 
brugeois,  qui  avait  reçu,  de  1772  à  1774,  une  pension  du  gouver- 
nement des  Pays-Ras  autrichiens  pour  achever  ses  études  à  Paris  et 
à  Rome'  et  avait  été  nommé,  en  1777,  statuaire  de  la  Cour  de  Bru- 
xelles. Pour  le  récompenser  de  ce  buste  de  sa  fille,  dont  elle  fit  le 
plus  grand  éloge  lorsqu'il  lui  fut  présenté,  Marie-Thérèse  donna  à 
Fernande  six  cents  tlucats.  C'est  une  fort  belle  œuvre,  dont  la  res- 
semblance laisse  bien  peu  à  désirer  ;  tout  en  osant  rester  vrai  et 
sincère,  le  sculpteur  a  su  donner  à  la  jeune  souveraine  un  air  impo- 
sant de  grandeur  et  de  majesté. 

M""=  Lebrun  dit  bien,  dans  ses  Souvenirs,  que  ce  fut  en  l'année 
1779  qu'elle  fit  pour  la  première  fois  le  portrait  de  la  Reine,  alors 
dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté  ;  mais  elle  écrivait  ses 
mémoires  fort  longtemps  après  la  Révolution  et  on  y  trouve  de  nom- 
breuses contradictions.  Par  exemple,  dans  le  cours  du  livre,  elle 
déclare  que  ce  portrait  en  grand  était  destiné  à  l'empereur  Joseph  II 

1.  Cette  pension  lui  fut  accordée  au  mois  de  septembre  1771,  à  la  demande  du 
comte  de  Mercy,  qui  s'intéressait  vivement  à  ce  sculpteur.  Dans  la  correspondance 
de  l'ambassadeur  avec  le  prince  de  Starhemberg  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  con- 
servée aux  Archives  de  Vienne,  on  trouve  à  cette  même  date  une  supplique  de  Fer- 
nande, dans  laquelle  il  dit  qu'il  est  âgé  de  vingt-huit  ans  et  que,  depuis  six  ans,  il 
est  à  Paris  pour  se  perfectionner  dans  son  art  ;  il  énumère  les  ouvrages  qu'il  a  faits 
et  les  prix  qu'il  a  remportés  dans  les  concours  ouverts  par  l'Académie  de  Saint- 
Luc  et  l'Académie  Royale  de  Peinture  et  de  Sculpture.  A  ce  document  est  joint  un 
certificat  autographe,  délivré  le  2  septembre  1771  par  l'académicien  Vassé,  sculp- 
teur ordinaire  du  Roi,  pensionnaire  et  dessinateur  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  à  son  élève  Joseph  Fernande,  dont  il  fait  grand  éloge. 
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et  qu'elle  devait  en  faire  deux  copies,  l'une  pour  Versailles,  l'autre 
pour  l'impératrice  de  Russie  ;  mais,  dans  la  liste  des  tableaux  et  por- 
traits faits  par  elle  avant  son  départ  de  France,  elle  ne  parle  plus,  à 
l'année  1779,  que  du  «  grand  portrait  pour  l'impératrice  de  Russie'  ». 


MARIE-ANTOINETTE    A     LA    FIN     DE     1778 
Peint  par  Duplcssis(?)  (Palais  iiiipûrial  cJe  Vienne) 

Ce  grand  portrait  en  pied,  aujourd'hui  encore  à  Versailles,  est 
bien  conforme  à  la  description  qu'en  donne  M'""  Lebrun  dans  ses 
Souvenirs'-,  et  à  l'estampe  gravée  en  1780  par  P.  Diiflos,  d'après  un 
dessin  de  Touzée,  tiré,  dit  la  légende,  en  grande  partie  du  tableau  de 
M""^  Lebrun.  Cependant  ce  tableau,  gravé  sous  la  Restauration  par 

1.  Min<=  Vigée-Lebrun,  Souvenirs.  Paris,  183b,  in-S",  t.  I,  p.  327. 

2.  Ibidem,  p.  6b. 
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Roger,  fut  attribué  par  lui  au  peintre  suédois  Roslin  et  cette  attribu- 
tion fut  acceptée  par  les  historiens  et  par  les  catalogues  du  musée 
de  Versailles,  jusqu'à  ce  que  iM.  H.  Bouchot  en  eût  démontré  la  faus- 
seté par  des  arguments  irréfutables  et  restitué  cette  œuvre  impor- 
tante à  M"'"  Lebrun. 

Dans  ce  premier  essai,  cette  dame  s'était,  avant  tout,  attachée  à 
plaire  à  la  Reine  ;  elle  y  réussit  si  bien  que  cette  princesse  lui  resta 
fidèle  jusqu'à  la  Révolution  et  lui  fit  faire  maintes  fois  son  portrait 
dans  des  attitudes  différentes.  Ce  fut  ainsi  que  M""=  Lebrun  parvint 
à  créer  ce  visage  idéal  de  Marie-Antoinette,  cette  séduisante  figure, 
toute  de  convention,  qui  est  encore  aujourd'hui  considérée  généra- 
lement comme  étant  l'image  la  plus  vraie  de  cette  malheureuse 
reine.  Dans  ce  portrait  en  pied,  ainsi  que  dans  ceux  qui  suivirent, 
notamment  ceux  où  Marie-Antoinette  est  représentée  faisant  un 
bouquet.  M"""  Lebrun  a  atténué  et  parfois  même  supprimé  les  défauts 
qui  ont  été  indiqués  à  plusieurs  reprises  au  cours  de  cette  étude  ; 
par  ce  moyen,  elle  put  arriver  à  donner  à  la  Reine  une  figure  pres- 
que régulière  et  charmante. 

Cette  flatterie  de  son  pinceau  était  tellement  exagérée  que 
M"'^  Lebrun,  dans  ses  Souvenirs,  très  probablement  sans  s'en  douter, 
fit  quelques  rectifications,  d'ailleurs  insuffisantes.  Après  avoir  dit 
que  Marie-Antoinette  était  grande,  admirablement  faite,  assez  grasse, 
sans  l'être  trop,  que  ses  bras  étaient  superbes,  ses  mains  petites, 
parfaites  de  forme,  et  ses  pieds  charmants,  elle  ajoutait  : 

«  Ses  traits  n'étaient  point  réguUers  ;  elle  tenait  de  sa  famille  cet  ovale 
long  et  étroit,  particulier  à  la  nation  autrichienne.  Elle  n'avait  point  de 
grands  yeux;  leur  couleur  étail  presque  bleue;  son  regard  était  spirituel 
el  doux,  son  nez  fin  et  joli,  sa  bouche  pas  trop  grande,  quoique  les  lèvres 
fussent  un  peu  fortes.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans  son 
visage,  c'était  l'éclat  de  son  teint.  Je  n'en  ai  jamais  vu  d'aussi  brillant  et 
brillant  est  le  mot,  car  sa  peau  était  si  transparente  qu'elle  ne  prenait 
point  d'ombre.  Aussi  ne  pouvais-je  en  rendre  l'effet  à  mon  gré  ;  les  cou- 
leurs me  manquaient  pour  peindre  cette  fraîcheur,  ces  tons  si  fins  qui 
n'appartenaient  qu'à  cette  charmante  figure  et  que  je  n'ai  retrouvés  chez 
aucune  autre  femme.  '  » 

Le  ton  de  ce  morceau  indique  assez  que  c'est  un  éloge  enthou- 
siaste dont  il  convient  de  se  défier.  Il  faut  le  corriger  par  les  juge- 
ments que  l'on  trouve  dans  des  écrivains  contemporains  moins 
intéressés  que  M™  Lebrun  à  vanter  la  beauté  de  la  souveraine  dont 

i.  Mme  Lebrun,  Souvenirs,  t.  I,  p.  63. 
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elle  avait  eu  l'honneur  de  faire  si  souvent  le  portrait.  Ainsi 
l'Anglais  sir  William  Wraxall,  qui  vint  en  France  pendant  l'été  de 
l'année  1776,  résume  l'impression  qu'il  ressentit  à  la  vue  de  la 
Reine  en  ces  termes  : 

«  Ses  ctiarmes  personnels,  que  Burke  a  exagérés,  consislaient  plus 
dans  son  air  de  dignité,  la  noblesse  de  sa  taille  et  les  grâces  de  son  main- 
tien, qui  tous  annonçaient  une  reine,  que  dans  ses  traits  qui  manquaient 
de  douceur  et  de  régularité.  Elle  avait  les  yeux  faibles  ou  plutôt  échaufïes; 
mais  son  teint,  qui  était  éblouissant,  sa  jeunesse,  la  richesse  de  sa  parure, 
dans  laquelle  elle  montrait  beaucoup  de  goût,  frappaient  tous  ceux  qui  la 
voyaient'.  » 

Cette  appréciation  si  pondérée  d'un  étranger,  qui  avait  conservé 
de  Marie-Antoinette  un  excellent  souvenir,  me  paraît  être  l'expres- 
sion de  la  vérité.  Elle  est  confirmée  par  ce  mauvais  sujet  de  Tilly, 
qui  n'aimait  pas  la  Reine,  et  pour  cause,  mais  qui,  cependant,  ne  la 
maltraita  pas  trop  dans  le  portrait  qu'il  nous  en  a  laissé.  Il  commence 
par  avouer  qu'il  ne  peut  pas  partager  l'opinion  de  ceux  qui  parlent  de 
la  beauté  de  cette  princesse,  et^,  à  l'appui  de  son  sentiment,  il  donne  des 
détails  précis,  qui  sont  d'accord  avec  ce  que  nous  savons  d'autre  part  : 

«  Elle  avait,  dit-il,  des  yeux  qui  n'étaient  pas  beaux,  mais  qui  pre- 
naient tous  les  caractères;  la  bienveillaiice  ou  l'aversion  se  peignait  dans 
ce  regard  plus  singulièrement  que  je  ne  l'ai  rencontrée  ailleurs.  Je  ne  suis 
pas  bien  sûr  que  son  nez  fût  celui  de  son  visage.  Sa  bouche  était  décidément 
désagréable;  cette  lèvre  épaisse,  avancée  et  quelquefois  tombante,  a  été 
citée  comme  donnant  à  sa  physionomie  un  signe  noble  et  dislinctif  ;  elle 
n'eut  pu  servir  qu'à  peindre  la  colère  et  l'indignation,  et  ce  n'est  pas  là 
l'expression  habituelle  de  la  beauté.  Sa  peau  était  admirable;  ses  épaules 
et  son  cou  l'étaient  aussi;  la  poitrine  un  peu  trop  pleine  et  la  taille  eût  pu 
être  plus  élégante;  je  n'ai  plus  revu  d'aussi  beaux  bras  et  d'aussi  belles 
mains-.  » 

Tilly  ajoute  que  la  Reine  avait  deux  espèces  de  démarches,  l'une 
ferme,  un  peu  pressée  et  toujours  noble^  l'autre  plus  noble  et  plus 
balancée,  presque  caressante,  mais  n'inspirant  pourtant  pas  l'oubli 
du  respect.  En  lisant  ces  dernières  lignes,  il  faut  se  souvenir  que 
Tilly  avait  été  l'un  des  pages  de  Marie-Antoinette  et  avait  pu  l'ob- 
server dans  l'intimité,  dans  un  de  ces  moments  où  elle  se  délassait 

1.  Sir  William  Wraxall,  Mémoires  historiques  de  mon  temps.  Paris,  1817, 
in-8°,  t.  I,  p.  113. 

2.  Mémoires  du  comte  Alexandre  de  Tilbj  pour  servir  à  l'histoire  des  mœurs  de 
la  fin  du  xvnie  siècle.  Paris,  1820,  in-8°,  p.  23-24. 
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de  l'ennui  que  lui  causait  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  la  représen- 
tation. Il  constate  encore  que  jamais  on  n'avait  fait  la  révérence 
avec  tant  de  grâce,  saluant  dix  personnes  en  se  ployant  une  fois  et 
donnant  de  la  tête  et  du  regard  à  chacun  ce  qui  lui  revenait.  Il  ter- 
mine en  disant  qu'on  aurait  presque  toujours  voulu  approcher  un 
trône  à  Marie-Antoinette,  de  même  qu'on  oITrait  une  chaise  aux 
autres  femmes. 

Sénac  de  Meilhan,  qui  trop  souvent  pèche  par  excès  de  con- 
cision et  ne  produit  pas  l'effet  qu'il  recherche,  n'a  jamais  été  plus 
heureux  que  lorsqu'il  écrivit  ce  href  portrait  : 

«  Marie-Anloinellc  d'Autriche  avait  plus  d'éclat  que  de  l)eaulé.  Cliacun 
de  ses  traits,  pris  séparément,  n'avait  rien  do  remarquable;  mais  leur  en- 
semble avait  le  plus  grand  agrément.  Le  mot  si  prodigué  de  charmes  était, 
pour  peindre  les  grâces  de  cet  ensemble,  le  mol  propre.  Aucune  femme  ne 
portait  mieux  sa  tête,  qui  était  attachée  de  manière  à  ce  que  chacun  de  ses 
mouvements  eût  de  la  grâce  et  de  la  noblesse.  Sa  démarche  était  noble  et 
légère  et  appelait  cette  expression  de  Virgile  :  «  Incessu  j^ciluit  dea.  »  Ce 
qu'il  y  avait  de  plus  rare  dans  sa  personne  était  l'union  de  la  grâce  et  de  la 
dignité  lapins  imposante'.  » 

Telle  était  Marie-Antoinette,  en  1779,  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  au  moment  où  la  naissance  de  son  premier  enfant  venait  de  lui 
donner  les  joies  tant  et  si  longtemps  désirées  de  la  maternité.  Sa 
heauté  était  alors  en  son  plus  grand  éclat.  Brillante  de  jeunesse  et  de 
fraîcheur,  elle  excitait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  la  voyaient. 
Cependant  elle  n'était  pas  régulièrement  belle,  comme  le  dit  si  bien 
Besenval  ;  on  pouvait  môme  contester  qu'elle  fût  jolie  ;  cela  dépen- 
dait des  goûts.  Mais  quand  elle  ne  se  laissait  pas  aller  à  la  mauvaise 
humeur  ou  emporter  par  la  colère,  sa  figure  était  charmante  ;  ses 
meilleurs  portraits  sont  confirmés  sur  ce  point  par  le  témoignage 
unanime  des  contemporains  les  plus  dignes  de  foi.  Tous  disent 
aussi  que  son  attitude  était  à  la  fois  gracieuse  et  majestueuse  ;  aussi 
lorsqu'elle  le  voulait,  lorsqu'elle  ne  cédait  pas  à  l'ennui  insurmon- 
table que  trop  souvent  lui  causait  la  grande  représentation,  elle 
tenait  dans  les  cérémonies  et  les  fêtes  de  la  cour  de  Versailles  sa 
place  et  son  rôle  de  souveraine  dans  la  perfection  ;  c'était  vraiment 
la  Reine. 

JULES     FLAMMERMONT 

i.  Sénac  de  Meilhan,  Portraits  et  caractères  de  personnages  distingués  de  la  fin 
du  xvnie  siècle.  Paris,  1813,  in-8°,  p.  74. 
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IV 


Les  dames  qui,  au  moment  des  noces,  allèrent  rendre  hom- 
mage à  la  nouvelle  reine  de  Pologne,  appartenaient  à  la  plus  haute 
noblesse  de  Naples  et  d'Espagne.  La  plupart  se  présentèrent  au 
Château  Capouan  «  dès  16  heures'-'».  La  première  admise  au  baise- 
main fut  la  veuve  d'Antoine  Grifone,  camerlingue  de  la  maison 
Tomacelli.  Elle  était  accompagnée  par  sa  fille  et  sa  belle-mère.  Ces 
dames  portaient  des  robes  de  brocart,  une  berne^  de  satin  cramoisi, 
doublé  de  taffetas  blanc  et  des  coiffes  blanches.  Une  de  ces  coiffes 
offrait  <(  des  bouquets  de  fleurs  en  or  au  marteau,  émaillé,  en  longues 
bandes,  sous  une  torsade  d'or  massif  ».  Un  autre  bonnet  était  «  agré- 
menté de  satin  bleu,  avec  des  lettres  en  or  au  marteau  semées  dans 
les  plis,  avec  torsade  d'or,  et  tous  les  plis  de  la  robe  étaient  relevés 
par  d'égales  torsades».  Ces  dames  portaient  au  cou  «  chacune  deux 
colliers  fort  lourds  d'or^  ». 


i.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  3'  pér,,  t.  XVIII,  p.  409. 

2.  Cette  manière  napolitaine  de  compter  les  heures  correspond  à  1 1  heures 
du  matin. 

3.  La  berne  était  une  sorte  de  manteau,   qu'on  attachait  sur  une  seule  des 
épaules  et  qui  flottait.  Voir  Vecellio,  Costitmi. 

4.  Passaro,  p.  344. 
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Le  chroniqueur  continue  sur  ce  ton  à  décrire  la  robe  et  la 
coiffure  de  chaque  invitée.  11  en  résulte  un  tableau,  long  et  diffus 
peut-être,  mais  plein  de  caractère.  Parmi  ces  nobles  dames,  plusieurs 
avaient  eu  l'honneur  d'être  louées,  en  stances  ariostesques  ou  en 
petits  couplets  espagnols,  par  les  poètes  de  l'époque.  On  admirait, 
dans  les  groupes,  Lucrèce  Scaglione,  femme  de  Paul  Carafa,  «  la  plus 
belle  et  la  plus  instruite  du  monde  »,  la  protectrice  des  lettrés  et  des 
artistes,  celle  dont  Léonard  Grazia,  de  Pistoie,  élève  de  Raphaël 
Sanzio,  a  voulu  éterniser  les  traits  dans  le  grand  tableau  du  maître- 
autel  de  l'église  de  Monte  Oliveto  .•  Jésus  présenté  au  Temple^.  Cette 
charmante  Lucrèce  a  été  chantée  par  un  poète  illustre.  Bernardin 
Rota-,  et,  ce  qui  est  bien  extraordinaire,  elle  a  vu  même  des  femmes 
du  plus  haut  rang,  comme  Vittoria  Colonna  et  Laure  Terracina,  dé- 
crire sans  jalousie  ses  perfections  physiques  et  morales.  Enfin,  un 
écrivain  plein  de  mérite,  hier  encore  inconnu,  le  Capanio,  a  com- 
posé un  poème  entier  sur  «  l'honnêteté  »  de  la  divine  Lucrèce  :  «  Je 
n'ai  jamais  vu  la  beauté  et  l'honnêteté  aussi  pures  qu'en  votre 
visage...  ^  » 

On  remarqua  beaucoup  Madame  Isabelle  Gualando,  femme  de 
Jean  Alphonse  Picciolo,  sœur  d'x\lphonse  Gualando.  «  Elle  portait 
une  robe  de  toile  d'argent,  avec  des  pierres  à  feu  en  or  au  marteau  », 
elle  avait  au  cou  «  un  collier  très  pesant  »  et  sa  tète  était  ornée 
«  d'une  coifTe  blanche  avec  des  pierres  à  fusil  semblables  à  celles 
de  la  robe^».  A  côté.  Madame  Dorothée,  marquise  de  Bitonte,  et  sa 
soeur  Suzanne  Gonzague,  comtesse  de  Collesano,  femme  du  comte 
Pierre  de  Gardona,  grand-amiral  du  royaume  de  Sicile,  la  première 
et  la  seconde  «  avec  une  robe  de  satin  noir,  frisé  en  <(  tripe  »,  une 
berne  de  velours  noir  et  une  coiffe  de  velours  noir  ^  ».  — Venait  en- 
suite Madame  Sidonie  Caracciolo,  marquise  de  Laïno.  Madame  Sido- 
nie,  le  jour  des  noces  de  Bonne,  portait  <(  une  robe  de  satin  moiré 
cramoisi,  à  échiquier,  avec  des  branches  d'arbre  brodées  en  soie  et  en 

i.  Naples,  Musée  National,  école  toscane,  n"  i. 

2.  Rota,  Stances,  en  l'honneur  des  dames  de  notre  ville.  Naples,  Mathieu  Cancer, 
daôl,  p.  125.  i<  Une  admirable  beauté,  un  savoir  profond,  une  grâce  douce,  un 
saint  amour  dans  le  cœur  ...» 

3.  Poème  relié  dans  les  œuvres  d'Araédée  Cornale.  Manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  de  Naples,  XIII,  G.  42. 

Voyez  également  B.  Croca  et  G.  Ceci,  Louanges  des  Dames  napolitaines  au 
XVI'  siècle.  Naples,  1804,  p.  42. 

4.  Passaro,  p.  231. 

5.  Passaro,  ibid. 
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or  au  marteau»  ;  sa  coiffe  était  chargée  do  branches  senihlablcs,  et 
elle  avait  <(  un  beau  collier  avec  une  ceinture  d'or  au  marteau  ». — 
Enfin,  Madame  Isabelle  de  Requenses,  vicc-roino,  femme  de  l'illus- 
trissime vice-roi  Cardona.  Madame  la  vice-reine  était  arrivée  au 
Château  Capouan  sur  une  haquenée,  »  dont  la  housse  de  brocart 
avait  des  franges  d'or  ».  Elle  portait  «  une  robe  partie  de  loile  d'or 
et  de  toile  d'argent,  couvei'te  de  coquilles  Saint-Jacques  en  or  battu, 
et  une  coiffe  de  satin  bleu  garnie  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  » 

Parmi  les  gentilshommes,   on  peut  citer  :  Prosper  et  Fabien 
Colonna,  le  prince  de  Salerne,  l'archevêque  de  Salerne,  de  la  maison 
Poderico,  don   Raymond  de 
Cardona     et    don    François- 
Ferdinand  d'Avalos,  marquis 
de  Pescaire. 

A  <(  22  heures  »,  entrè- 
rent six  évêques  en  chape, 
qui  se  groupèrent  autour  des 
évoques  deTarente  et  de  Cra- 
covie.  Ce  dernier  «  fit  les 
cérémonies  »  et  un  second 
ambassadeur  de  Sigismond, 
«  après  s'être  profondément 
incliné  devant  Ronne ,  lui 
passa  au  doigt  l'anneau  nup- 
tial et  lui  baisa  la  main  droite. 
Puis  il  mit  les  deux  mains 
d'icelle  Ronne  sur  son  front 
et  les  porta  de  nouveau  à  ses 
lèvres,  et  fit  encore  un  grand  bonne  of.  savoie,  tau  antonio  campo 
salut.  Tel  est  le  rit  polonais 

des  fiançailles,  à  la  teneur  d'une  loi  du  grand  Constantin,  prise  aux 
usages  des  Espagnols  de  la  Rétiquo.  »  Un  juge  et  un  notaire,  en  la 
présence  de  tous,  lurent  le  contrat  de  mariage.  Ronne  embrassa  les 
dames  et  les  jeunes  filles,  accepta  en  souriant  les  compliments  des 
hommes,  et,  dans  la  salle  même  où  elle  se  trouvait,  déjeuna  assise 
avec  quelques  princesses.  On  servit  aux  autres  invités  d'immenses 
pots  de  confiture,  et  l'on  ouvrit  les  salles  où  était  exposé  le  trous- 
seau sur  des  tables  à  tapis  de  velours. 

Ici,  le  bon  Passaro  se  surpasse.  Il  décrit  chaque  drap,  chaque 
coiffe,  chaque  chemise  !...  Nous  transcrivons  ce  curieux  passage,  qui 
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porte  sans  doute  en  lui  un  véritable  intérêt  pour  l'histoire  des  arts 
somptuaires. 

En  premier  lieu  :  20  paires  de  draps,  soit  : 

Une  paire  en  soie  noire  et  blanche  ; 

Une  paire  en  soie  noire  brodée  ; 

Une  paire  en  soie  écarlate  avec  roses  ; 

Une  paire  en  soie  noire  et  jaune  ; 

Une  paire  en  toile  de  Hollande,  brodée  de  soie  écarlate  et  noire  avec 
des  roses  ; 

Une  paire  de  toile  brodée  de  soie  écarlate,  avec  des  ancres  ; 

Une  paire  de  toile,  brodée  de  soie  écarlate  et  bleue  avec  des  lis  ; 

Une  paire  de  toile,  brodée  de  soie  écarlate  avec  des  roses  ; 

Une  paire  de  toile,  brodée  au  métier  de  soie  écarlate  ; 

Une  paire  de  toile,  brodée  au  tambour,  de  soie  bleue  et  jaune  ; 

Une  paire  de  soie  noire  en  échiquier  ; 

Une  paire  de  soie  écarlate  avec  roses  ; 

Une  paire  de  toile  de  Hollande  à  bande  d'or,  avec  broderie  de  soie  écar- 
late et  bleue  avec  roses  ; 

Une  paire  de  toile  de  Hollande,  à  bande  d'or,  avec  broderie  de  soie  écar- 
late et  bleue  en  palmettes  ; 

Une  paire  de  toile,  à  bande  d'or,  avec  broderie  de  soie  bleue  et  écarlate 
en  plumes  ; 

Une  paire  de  toile  de  Hollande,  à  bande  d'or  et  de  soie  verte  et  écarlate 
en  grappes  ; 

Une  paire  de  toile  de  Hollande,  à  bande  d'or  et  de  soie  bleue  et  écarlate 
en  ondes  ; 

Une  paire  de  toile  de  Hollande,  à  bande  d'or  et  de  soie  écarlate  et  bleue 
en  filet  ; 

Une  paire  de  toile  de  Hollande,  à  bande  d'or  en  ruban  ; 

Une  paire  de  toile  de  Hollande,  à  bande  d'or  et  à  rubans  de  moire. 

23  rideaux  (sprovieri),  pour  le  lit  avec  le  baldaquin. 

Le  chroniqueur  les  décrit  amplement;  mais  nous  sommes  forcés  de 
résumer.  On  voyait  donc  des  rideaux  «  de  Hollande  en  soie  noire  avec  des 
flèches  »  ;  «  de  soie  écarlate  avec  des  roses  »  ;  de  toile  de  Cambrai  «  brodée 
de  soie  et  d'or  »  ;  de  «  drap  d'or  avec  franges  d'or  et  de  soie  écarlate  »  ; 
de  «  toile  d'argent  avec  l'emblème  du  chardon  ».  Le  chardon  était  la  charge 
de  l'écusson  de  don  Raymond  de  Cardona,  vice-roi  au  nom  de  Ferdinand 
le  Catholique.  On  peut  croire  que  ces  rideaux  avaient  été  offerts  par  le 
dignitaire  espagnol. 

105  chemises,  dont  : 

12  paires  en  toile  de  Hollande,  avec  broderie  de  soie  noire,  pour  le  jour; 

12  paires  en  toile  de  Hollande,  avec  broderie  de  soie  noire,  pour  la  nuit; 
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30  chemises  de  toile  orletta  à  manches  à  bandes  de  couleur  ; 
20  chemises  de  toile  orletta  à  manches  brodées  de  soie  et  d'or. 
De  plus  : 

17  chemises  en  toile  de  Cambrai  à  bandes  d'or  et  2  idem  de  drap  d'or 
étaient  destinées  à  être  offertes  au  roi  de  Pologne  par  l'épousée  '. 

12  camisoles. 

Le  chroniqueur  indique,  en  se  servant  du  mot  pctlinaluri,  que  ces 
camisoles  étaient  portées  pendant  l'opération  longue  et  difficile  de  la 
coiffure. 

6,  en  toile  orletta  à  bandes  d'or  et  de  soie  de  diverses  couleurs,  étaient 
réservées  pour  le  roi. 

Les  camisoles  les  plus  belles  étaient  <(  de  Cambrai  brodé  d'or  »  ou  «  de 
Cambrai  d'or  et  de  soie  pourpre,  avec  des  œillets  ». 

120  mouchoirs. 

Ils  étaient  tous  brodés  d'or  et  de  soie  de  différentes  couleurs. 

96  bonnets,  dont  : 

36,  de  toile  de  Cambrai  ou  de  toile  orletta,  brodés  d'or  et  de  soie,  étaient 
destinés  à  Sigismond,  et  20,  brodés  de  soie  et  d'or  et  40  brodés  de  soie  de 
diverses  couleurs,  étaient  réservés  à  Bonne. 

20  <(  trenzati  »  de  toile  d'orletta.  Ces  «  trenzati  »  étaient  proba- 
blement des  taies  d'oreiller. 

2  devants  de  lit  de  toile  de  Cambrai  à  bandes  d'or  et  rubans 
de  moire. 

18  couvertures,  dont  : 

12  de  brocart  et  1  de  salin  de  plusieurs  couleurs,  et  1  «  travaillée  à  la 
moresque  ». 

21  jupons,  dont  : 

1  de  satin  bleu  à  bande  d'or  filé  avec  des  jasmins  en  argent  filé  ; 

1  en  drap  d'or  filé,  avec  des  flammes  de  velours  cramoisi  ; 

1  de  satin  bleu  avec  des  ruches  d'abeilles  en  or  au  marteau,  qui  a  coûté 
4000  ducats  d'or  ; 

1  de  «  tabis  »  d'or  et  bleu  avec  des  cordons  de  soie  rose  et  des  têtes  de 
loup-cervier. 

48  rouleaux  de  cuir  de  tenture  [panni  di  coiro  da paramento) , 
dont  : 

36  frappés  d'or  à  œufs  d'autruche,  de  quoi  tapisser  4  chambres,  et 
16  également  frappés  d'or,  à  l'emblème  du  chardon,  pour  2  chambres. 

t.  Le  correspondant  d'Isabelle  à  Rome,  dom  Ludovic,  lui  avait  écrit  pour 
recommander  son  brodeur  espagnol  nomine  Casa  Nova,  qui  avait  servi  quinze  ans 
Madame  la  duchesse  de  Ferrare.  V.  Spicil.  Vatic,  fasc.  IV,  p.  512. 
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38  pièces  de  soie  pour  tenture. 

8  tapisseries  de  haute  lisse  [pannl  de  razza)  grandes,  deFlandre, 
avec  beaucoup  de  soie,  représentant  les  OEuvres  de  la  miséricorde  ; 
et,  ensemble,  les  rideaux  de  fenêtres  assortis,  de  quoi  meubler 
deux  chambres.  — Ces  tapisseries  ont  coûté  1000  ducats  d"or. 

1  lit,  grand,  tout  doré  et  sculpté,  avec  ses  colonnes  et  4  matelas 
de  satin  bleu  et  oreillers.  Sur  les  matelas,  des  chiffres  et  des 
galons  et  les  emblèmes  en  argent  filé,  et  une  courtepointe  assortie, 
avec  bande  frisée  d'or  filé,  ornée  de  devises. 

1  ciel  de  lit  [travacca],  en  soie  et  velours  moiré  et  satin  blanc, 
brodé  d'or  filé  et  fait  en  branches. 

1  tenture  de  brocart  et  de  fourrure  blanche  et  gris  rose  en 
4  grandes  pièces,  pour  une  chambre,  avec  encadrements  et  franges 
d'or  et  de  soie  cramoisie. 

64  serviettes  : 

30  de  toile  de  Hollande  brodées  de  soie  à  différentes  couleurs  ; 
17  également  en  toile  de  Hollande  brodées  ; 

12  également  brodées  de  soie  et  d'or  ; 
5  également  en  soie. 

61  coiffes  pour  Madame  la  Reine,  dont  : 

10  en  soie  cramoisie  ; 

13  en  satin  bleu  ; 
12  de  velours  noir  ; 

24  de  velours  frisé,  de  satin  blanc,  toutes  enrichies  de  broderies  d'or, 
avec  des  cordons  d'or. 

Selon  l'usage  de  l'époque,  l'épouse  offrit  à  Tépoux  un  lot 
d'ornements  sacrés  pour  la  chapelle  particulière.  Ce  cadeau  consis- 
tait en  : 

1  parement  d'autel,  brodé  or  sur  or,  avec  les  rois  Mages,  doublé  de 
velours  noir,  et  ayant  au  centre  un  Jésus-Christ  d'or  battu  ; 

1  missel  relié  en  velours,  avec  ornements  et  fermoir  d'argent  doré, 
lequel  missel  était  écrit  à  la  main  sur  parchemin,  avec  enluminures  d'or  ; 

1  chasuble  de  satin  blanc  et  de  drap  d'or,  et  ainsi  la  nappe  d'autel  ; 

2  chandeliers  hauts  avec  une  paix  en  argent  massif  ; 
1  seau  pour  l'eau  bénite  ; 

1  calice  ; 

1  patène  en  argent  doré  ; 

1  encensoir  ; 

1  boîte  à  encens  ; 

1  paire  de  burettes  en  argent. 
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Bonne  offrit  encore  à  Sigismond  : 

1  table  d'argent  ; 

2  brocs  d'argent  avec  sculptures  en  relief; 
1  pot  à  eau  et  1  cuvette  d'argent  ; 

6  grandes  tasses,  12  grands  plats,  12  plats  moyens,  24  assiettes  «  à  la 
française  »,  1  salière,  1  coffre,  des  cuillères,  des  fourchettes,  -4  grands 
chandeliers,  2  grandes  bouteilles,  1  jatte  en  argent  et  1  coupe  en  or. 


Il  y  eut  grand  dîner,  le  soir,  «à  deux  heures  de  la  nuit  »  (à peu 
près  neuf  heures).  Passaro  ne  fut  pas  invité,  je  suppose  ;  mais  il 
trouva  le  moyen  de  se  faufiler  dans  les  cuisines,  et  il  obtint  de  copier 
le  menu.  Ce  n'est  pas  sans  quoique  vanité  que  le  marchand  de  toile 
nous  communique  «  l'ordre  des  plats  »,  que  voici  : 

In  primis,  la  pignonade  dans  quatre  plats,  avec  natte  et  attornata. 
La    salade  verte. 
La  gelée  de  viandes. 

Le  bouilli  au  blanc-manger,  avec  moutarde  selon  l'usage. 
Les  pigeons  en  papillote. 

Le  rôti  ordinaire,  avec  mirausto,  à  la  sauce  au  vinaigre. 
Les  tartes  feuilletées. 

La  venaison  bouillie,  avec  potage  hongrois  et  garniture. 
Les  pâtés  de  viande. 
Les  paons  avec  leur  sauce. 
Les  gâteaux  florentins. 

Le  rôti  de  venaison  avec  les  «étrangle-prêtres». 
Les  boulettes  de  viande. 
La  soupe  nacema. 
Le  rôti  de  faisans. 
L'a.lmongiavare. 
Les  chapons  couverts. 
Les  tartes  blanches. 
La  gelée  de  viandes  en  pots. 
Les  lapins  avec  leur  sauce. 
Les  gitanii. 

Les  perdrix  au  citron. 
La  confiture  de  coings. 
Les  tartes  de  paon. 

Les  croquignoles  pour  toutes  les  tables. 

Et,  à  la  table  de  Madame  la  Reine,  en  plus,  les  marrons  confits  à 
l'échiquier. 
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Puis,  les  nevole  et  le  procassa.' 

Les  dragées  et  l'eau  de  senteur  pour  les  mains'. 

Le  lecteur  trouvera,  sans  doute,  le  menu  fort  compliqué.  A 
l'époque  de  la  Renaissance,  le  luxe  de  la  table  était  poussé  très  loin. 
Avant  Bonne,  un  princessse  aragonaisc,  Eléonore,  à  l'occasion  de 
ses  noces  avec  Hercule  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  avait  donné  un  repas 
célèbre  dans  les  fastes  pantagruéliques.  11  suffit  d'indiquer  qu'il  y 
eut  à  ce  repas,  pour  sept  convives,  cinquante  plats,  et  que  certains 

1.  Un  menu  semblable  ne  pouvait  être  composé  que  par  un  cuisinier  napo- 
litain désireux  de  se  faire  lionneur  en  présentant  beaucoup  de  plats  du  cru.  La 
pignonade  est  encore  fort  goûtée  à  Naples  aujourd'hui.  C'est  un  nougat  fabriqué 
avec  des  amandes  de  pin-pignon,  du  caramel  et  de  la  farine,  et  très  cuit  et  très 
croquant.  Le  bouilli  est  un  plat  de  tout  pays  ;  toutefois,  à  Naples,  ce  mot  de 
«  bouilli  »  s'applique  à  peu  près  exclusivement  au  veau  en  pot-au-feu.  Les  tartes 
feuilletées  ne  sont  pas  des  vol-au-vent,  mais  bien  des  gâteaux  sucrés,  assez  étran- 
gement placés  entre  une  sauce  au  vinaigre  et  le  potage  hongrois.  Les  «  étrangle- 
prêtres  »  sont  encore,  pour  les  Napolitains,  le  régal  des  jours  de  fête.  Les  ecclé- 
siastiques, volontiers  gourmands,  les  mangent,  dit-on,  avec  tant  d'avidité,  qu'ils 
s'étranglent  :  c'est  une  sorte  de  macaroni  travaillé  chez  soi,  et  qui,  coupé  en 
morceaux  et  pressé  sous  l'index,  prend  la  forme  de  petites  coquilles  lorsqu'on 
le  roule,  avant  la  cuisson,  sur  une  table  de  marbre  saupoudrée  de  farine. 

Nous  avons  vu  qu'on  avait  servi  avec  la  ■pignonade,  qui  comptait  parmi  les 
hors-d'œuvre  à  cette  époque  et  qu'on  mange  maintenant  en  sortant  de  table,  de 
la  natte  et  de  Vattornata  (De  lîittis,  dans  son  dictionnaire,  orthographie  attonatà). 
La  ;ia<fe  était  une  sorte  de  fromage  à  la  crème  et  Vattornata  une  marmelade  de 
divers  fruits.  On  appelait  mirausto  du  moût  cuit  et  fortement  aromatisé.  L'a/mon- 
giavare  est  la  «  tourte  au  fromage  »,  plat  espagnol  nommé  encore,  au-delà  des 
Pyrénées,  Valmojâbana.  Les  guanti  étaient  une  sorte  de  hachis  sous  une  enveloppe 
de  pâte. 

On  servit,  en  dernier  lieu,  les  nevole  et  la  procassa.  Tout  lecteur  aura  déjà 
compris  que  le  procassa,  c'est  l'hypocras,  c'est-à-dire  le  vin  blanc  avec  du  miel  et 
des  arômes.  Dans  la  lettre  —  dont  nous  avons  donné  un  fragment,  —  où 
Jeanne  III  remercie  Ferdinand  d'Aragon  au  sujet  d'un  cochon  gras,  elle  ajoute 
qu'elle  enverra  à  ce  seigneur  des  nevole  et  de  Vypocrassa.  Les  deux  choses 
allaient  donc  ensemble.  Les  nevole  (mot  d'origine  latine,  qui  indique  l'antiquité 
de  ce  mets),  sont  un  gâteau  spécial  napolitain,  où  la  pâte,  réduite  à  la  finesse 
d'un  copeau,  est  frite  et  saupoudrée  de  sucre. 

Par  courtoisie  envers  les  commensaux  polonais,  l'officier  de  bouche,  chargé 
de  l'ordre  des  plats,  introduisit  dans  le  menu  quelques  mets  du  Nord.  Ainsi  la 
soupe  naccma  serait  un  potage  à  la  mode  de  Cracovie,  potage  où  le  poivre  sura- 
bonde. On  a  remarqué  que  le  paon,  à  lui  seul,  figurait  dans  deux  plats  différents. 
(Pavonem  primits  orator  Hortensius  oocidit  in  sacerdotii  cœna,  saginare  eos  M.  Aufi- 
dius  Lurco  primus  institiiit...  Platina,  De  honesta  voluptatc,  1.  v,  fol.  10.  Paris, 
Jean  Petit,  1530).  Platina  observe  que  le  paon  est  une  nourriture  pesante  qui 
porte  à  la  mélancolie. 
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de  ceux-ci  avaient  des  dimensions  énormes  :  ainsi,  on  servit  en  eiitiei' 
un  cei'l',  un  ours  et  une  autruche.  Les  petits  pains  étaient  recouverts 
de  feuilles  d'or,  et,  d'une  sorte  de  montagne  qu'on  ouvrit  devant  les 
invités,  il  sortit  un  «  orateur  qui  déclama  les  louanges  des  époux'  ». 

On  voulait  la  profusion  de  l'or...  Les  «  demoiselles  »  qui  sui- 
virent Eléonore  d'Aragon  à  Mantoue  trouvèrent  chez  leur  hôte 
des  chambres  meublées  avec  un  luxe  inouï,  où  tout  était  doré, 
même  les  vases  les  plus  indispensables  ! 

Quels  estomacs  avaient  donc  les  personnages  qui  s'asseyaient 
à  de  pareils  banquets  ?  Nos 
aïeux  du  xvi°  siècle  avaient, 
je  crois,  bon  appétit;  mais  les 
dîners  d'apparat  devaient  sur- 
tout être  décoratifs.  Des  éru- 
dits,  des  poètes,  des  peintres 
assistaient  aux  fêtes  de  l'art 
culinaire,  et  souvent  s'occu- 
paient gravement  d'en  régler 
les  ((  effets  »,  au  point  de  vue 
pittoresque  ou  emblématique. 
Telle  sauce  était  servie  avec 
un  sonnet  ;  tel  plat  représen- 
tait un  sujet  mythologique.  Le 
moindre  fruit  donnait  l'occa- 
sion de  parler  de  Jason,  d'Hercule  et  des  pommes  d'Hespérus  ;  la 
moindre  caille,  un  peu  trop  rôtie,  motivait  des  citations  de  la  des- 
cente d'Enée  aux  enfers  et  de  la  nécyomancie  homérique. 

Ce  n'était  pas  des  valets  qui  servaient  les  dames  au  dîner  de 
Bonne.  Chaque  cavalier  tenait  à  honneur  d'offrir  les  plats  à  une 
belle  personne.  On  mangeait  du  bout  des  lèvres,  et  l'on  parlait 
beaucoup.  On  répétait  des  bavardages  —  ce  qui  est  un  peu  napo- 
litain —  et  on  murmurait  des  déclarations  d'amour  —  ce  (jui  est 
tout  à  fait  napolitain.  Le  vin  de  Chypre  rendait  les  voix  plus 
tendres  et  les  cœurs  plus  ardents.  Les  rebecs  et  les  violes  d'amour 
chantaient...  Et  les  belles  dames  et  les  gracieuses  demoiselles 
écoutaient  ainsi  d'enivrantes  harmonies,  pendant  qu'au  milieu  de 
la  table  gazouillait  «  une  fontaine  d'eau  de  senteur,  dont  les  par- 
fums se  répandaient   fort  loin  »... 

1.  Aemilius  Buccarella,  De  convivio  habita  cum  Leonora  Ferdinandi  regh  fûia 
eiinte  ad  niiptias  Herculis  ducis  Mutinœ,  dans  Mliniz,  p.  270  et  saiv. 

XIX.   —   3°   PÉRIODE.  SI 
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'iraMire  sur  bois 
Lirûc  lie  VOpere/ta  tic  Pai-lonopco  Siiiuio. 


402  GAZETTE  DES   BEAUX-ARTS 

VI 

L'écho  de  la  fôtc,  qui  dura  trois  jours,  fut  entendu  dans  toutes 
les  villes  d'Italie.  Madame  Isabelle  d'Esté,  marquise  de  Mantoue,  eut 
les  plus  rapides  informations.  Cette  généreuse  princesse,  qui  payait 
à  haut  prix  le  plus  petit  service  qu'on  lui  rendait',  eut  des  corres- 
pondants parmi  les  illustres  commensaux  du  Château  Capouan. 

Dans  le  recueil  des  lettres  d'Isabelle,  au  livre  xxxv,  nous  trou- 
vons deux  documents  qui  donnent  une  notion  fort  exacte  de  la  curio- 
sité féminine  de  la  marquise  de  Mantoue  et  de  la  forme  épistolaire 
mise  en  usage  par  les  souverains  du  xvi"  siècle. 

A  Jean  Thomas  Manfredi, 

Respectable  ami,  notre  très  clier,  à  l'arrivée  de  Messire  Paul  Cipriano, 
nous  avons  reçu  votre  longue  et  élaborée  description  des  noces  de  la  S"" 
reine  de  Pologne,  et  le  détail  de  son  trousseau  ;  et  cela  nous  a  t'ait  le 
plus  grand  plaisir  de  voir  avec  quelle  pompe,  quelle  magnificence  et  quel 
luxe  tout  a  marché.  Je  puis  vous  certifier  que  nous  avons  reçu  avec  joie 
votre  diligente  missive,  et  s'il  nous  est  possible  de  faire  quelque  chose  qui 
vous  soit  agréable,  nous  le  ferons  volontiers.  Donc,  nous  vous  prions,  le  cas 
échéant,  de  venir  nous  demander  ce  qui  vous  sera  utile. 

De  notre  maison  de  campagne,  le  23  juillet  1318. 

A  Ludovic  de  Balneo, 

Révérend  ami,  notre  très  cher  Thomas  Manfredi  n'a  pas  manqué  de 
nous  décrire  longuement  la  pompe  des  noces  de  la  S""=  reine  de  Pologne, 
et  de  nous  envoyer  la  liste  des  objets  du  beau  trousseau  qu'elle  a  apporté. 
C'est  véritablement  très  riche.  Malgré  la  lettre  de  Manfredi,  j'ai  voulu 
lire  les  nouvelles  que  vous  avez  expédiées  à  vos  frères  à  ce  sujet,  et  j'en  ai 
été  véritablement  satisfaite. 

De  notre  maison  d'été,  le  23  juillet  1318-. 

Jean-Thomas  Manfredi  et  Ludovic  di  Bagno,  personnages  de  la 
cour  de  la  marquise  de  Mantoue,  assistèrent  donc  aux  fctcs  deNaples. 
J'ai  vainement  cherché  leurs  lettres  à  Isabelle.  Dans  les  archives  de 
la  maison  de  Gonzague,  la  liasse  des  «  documents  Manfredi  »  a  dis- 
paru ;  la  lettre  de  Bagno,  que  je  sache,  n'y  existe  plus.  Passaro  est 
donc    notre  unique    source  d'information.    Nous   savons   que  cette 

i.  Voyez  Ren\erel]j'azio.Lc  Luxed'lsabcUcd'Este(NuovaAntologia.l{ome,  1896). 
2.  Nous  devons  la  communication  de  ces  deux  lettres  inédites  à  la  courtoisie 
de  M.  Etienne  Davari,  l'érudit  directeur  de  VArchivio  Gonzagua,  à  Mantoue. 
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source  est  excellente.  II  eût  été  curieux,  toutefois,  do  confronter  les 
rapports  faits  à  la  marquise  de  Mantoue  (rapports  qui  flattaient,  peut- 
être,   pour  plaire  à  cette  dame,    certains  sentiments  de    jalousie   et 


MONUMENT    F  U  N  H  li  A  I  R  E    DE     IlONMÎ     S  !■' 0  R  Z  A 
(Eglise  Sailli-Nicolas,  à  Bari.) 

d'envie  et  se  permettaient  quelques  critiques)  et  la  narration  naïve- 
ment enthousiaste  du  «  marchand  de  toile  ». 

La  petite-fille  d'Alphonse  11,  tout  comme  la  belle-sœur  de  Lu- 
crèce Borgia,  avait  une  grande  passion  pour  les  bijoux.  Elle  con- 
naissait les  illustres  orfèvres,  dont  les  noms  étaient  répétés  avec 
considération  dans  toutes  les  cours  d'Italie,  et  même  certains  ar- 
tistes, pleins  de  talent  sans  doute,  mais  assez  pauvres  de  notoriété. 
Ainsi,  Isabelle  Sforza  avait  donné  du  travail,  à  Rome,  à  \in  brodeur 
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espagnol,  Casanova,  sur  la  recommandation  du  négociateur  barrois 
dom  Ludovic.  Ce  négociateur  recevait,  à  tout  moment,  de  sa  puis- 
sante maîtresse^,  des  ordres  relatifs  à  des  objets  précieux.  C'était  un 
homme  de  sens  et  de  goût.  Il  se  dirigea  vers  celui  qui  fut  le  plus 
grand  artiste  de  la  bijouterie,  vers  l'homme  qui  mettait  sur  une 
médaille  les  mémos  qualités  que  Donatello  dans  une  statue,  vers 
le  Caradosso,  établi  à  Rome,  aux  gages  du  Saint-Père^  dès  1515. 

«  Pour  ce  qui  regarde  les  perles  »,  écrit  dom  Ludovic  à  Isabelle 
d'Aragon,  «  j'espère  les  obtenir.  Le  Pape  en  a  reçu  une  grande  quan- 
tité, et  Caradosso  s'occupe  d'en  acquérir  cinq  onces  pour  votre  Séré- 
nité. Hier  même,  je  lui  ai  redit  votre  commission'.  » 

Les  perles,  les  rubis  et  les  émeraudes  étaient,  au  xvi'=  siècle, 
recherchés  avec  une  passion  sans  égale  par  les  princesses.  Les  perles 
se  négociaient  à  Gênes  :  on  voulait  surtout  celles  en  forme  <(  de 
poire  ))j  telles  que  nous  les  voyons  dessinées  dans  les  portraits  de 
Bonne  de  Savoie,  d'Isabelle  d'Aragon  et  dans  le  magnifique  portrait 
d'Isabelle  Stuart,  reine  de  Bohème,  peint  par  Mierevelt  et  conservé 
à  Chantilly,  dans  le  Musée  de  Condé  -. 

Bonne  Sforza  possédait  un  splendide  collier  de  calasci,  c'est- 
à-dire  de  rubis  calais,  montés  sur  des  lleurons  triangulaires  et 
reliés  par  d'autres  rubis  plus  petits,  nommés  a\ovs  cugo/i  (coins). 
En  considérant  son  portrait  dans  la  Chroitica  Polonorum,  on  retrouve 
une  des  fameuses  coiffes  décrites  par  Passaro,  celle  à  torsade  d'or 
avec  des  coquilles  disséminées  sur  l'élolTe. 


VII 


Voici  donc  notre  aimable  princesse  épousée  en  toute  règle  et 
prèle  à  partir  pour  son  nouveau  royaume.  Au  Château  Capouan,  on 
hâte  les  préparatifs  du  voyage,  on  emballe  le  trousseau,  et  la  reine 
de  Pologne  fait  ses  adieux  à  ses  amies  et  jette  un  dernier  regard  sur 
le  palais  oîi  vécurent  ses  ancêtres  et  oîi  elle  pense  ne  jamais  revenir. 

Le  26  décembre,  le  jour  de  Saint-Etienne,  un  samedi,  elle  quitte 
Naples  en  prenant  le  chemin  de  Manfredonia,  port  d'embarquement 
pour  la  traversée  de  l'Adriatique.  Elle  est  accompagnée  par  le  vice- 
roi  don   Raymond   de  Cardona,   par  le  marquis   de    Pescara,    don 

\.  Spic.  Vat.  (ouvr.  cité),  vol.  1,  fase.  II,  p.  299. 

2.  Voyez  Gruyer,  La  Peinture  à  Chantilly,  Écoles  étranQi'rca,  i  vol.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  1896,  p.  236. 
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François  Ferdinand  d'Avalos,  et  par  une  foule  de  gentilshommes 
napolitains.  Isabelle  d'Aragon  suit  sa  fille  et  ne  la  quittera  qu'au 
moment  de  monter  à  bord.  Dans  la  suite  d'Isabelle,  on  remarque 
Prosper  Colonna,  toujours  très  occupé  à  courtiser  les  belles  dames, 
qui  sont^  entre  autres,  Suzanne  Gonzague,  marquise  de  Bitonte, 
la  comtesse  de  IMaddaloni,  de  la  maison  Sanseverino,  les  filles  de 
la  comtesse  de  Terranova 
et  damoiselle  Victoire  de! 
Balzo. 

Le  brillant  cortège  se 
met  en  marche,  dans  l'a- 
près-midi, après  la  der- 
nière fête  de  la  Noël,  que 
Bonne  avait  désiré  célé- 
brer à  Naples.  Le  petit 
peuple  s'entasse  sur  les 
places;  les  bons  bourgeois 
ont  même  quitté  le  coin 
du  feu  pour  saluer,  une 
fois  encore,  la  belle  reine. 

Elle  traverse  la  fidèl(> 
ville  oîi,  dit-on,  on  ne  la 
verra  plus  1...  Elle  a  en- 
dossé une  robe  de  brocart, 
«  frisure  sur  frisure,  »  faite 
(<  à  tranches  »  '.  Elle  porte, 
sur  la  tête,  «  un  bonnet 
avec  une  couronne  de 
feuilles  d'or  ».  Elle  che- 
vauche i<  une  haquenée 
blanche  à  housse  en  velours  fauve  avec  des  franges  d'or  -  ».  Dames 
et  seigneurs,  toute  la  suite  est  également  à  cheval. 

Nous  ne  suivrons  pas  la  reine  Bonne  dans  la  lointaine  Pologne. 


n  E  L I Q  U  A  I R  E     DONNÉ     TAU     BONNE     S  F  0  H  Z  A 
A    LA    15ASILIQLE    S  A  I  N  T  -  N  I  C  U  I.  A  S    DE    11  A  R  I    {  1  .J  2  0  ) 


1.  Frisiwe  sur  frisure.  Tissu  à  double  trame,  sorle  de  velours  dont  le  poil  n'é- 
tait pas  égalisé,  et  où  des  fils  d'or  ourdis  se  cachaient  ou  apparaissaient  dans 
l'étofTe,  ce  qui  produisait  une  scintillation  particulière.  Voyez  Urbain  de  fiheltof, 
Les  Arts  industriels  à  Venise. 

2.  Le  texte  emploie  le  mot  velours  leonato,  qu'on  peut  traduire  à  volonté  fauve 
ou  tigré.  Il  s'agit  ici  d'une  étoffe  de  couleur  tannée  plutôt,  à  notre  avis,  que  d'une 
étoffe  imitant  le  pelage  du  lion. 


406  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS 

Elle  y  demeurera  longtemps,  et,  à  la  mort  de  Sigismond,  elle 
reviendra  dans  le  vieux  Château  Capouan,  à  Naples,  oîi  elle  mourra, 
en  1558,  de  fièvre  maligne. 

On  ne  lui  pardonna  pas,  à  Cracovie,  son  luxe  tout  italien  de 
toilettes,  de  bijoux,  d'équipages  ;  on  censura  la  collection  d'objets 
d'art  qu'elle  plaça  dans  son  appartement,  devenu,  en  quelque  sorte, 
un  musée,  et  on  feignit  de  mépriser  les  pièces  d'orfèvrerie  qui 
ornaient  sa  chambre.  Quand  elle  montra,  en  secret,  à  Ruggiero, 
ambassadeur  de  Pie  V,  les  trésors  qu'elle  avait  accumulés,  ce  prélat 
se  déclara  <(  ébloui  ».  Près  de  son  lit,  elle  avait  seize  cofTrets,  de 
«  deux  pans  de  longueur  »,  où  étaient  enfermées  une  profusion  d'é- 
méraudcs,  de  turquoises,  d'amélhystes,  de  rubis  et  de  perles.  Le 
Panegyricus  niiptiarum  Sigismondi,  par  Jean-Thésée  Nardeo,  de  Gala- 
tina,  ouvrage  publié  en  1538,  décrit  neuf  admirables  tapisseries., 
placées  dans  la  chambre  à  coucher,  et  tissues  de  soie  et  d'or,  sur 
des  dessins  qui  rappelaient  ceux  que  Raphaël  Sanzio  exécutait  dans 
les  loges  du  Vatican.  C'étaient  probablement  les  «  hautes  lisses  » 
mentionnées  dans  l'inventaire  de  Passaro  ;  c'était  évidemment  un 
travail  italien,  ce  qui  fait  croire  qu'il  s'agit  bien  des  tentures  du 
trousseau  de  Bonne.  Eh  bien  !  on  a  assuré,  en  Pologne,  que  ces 
tapisseries  précieuses  appartenaient  à  Sigismond,  et  que  Bonne, 
lorsqu'elle  revint  à  Naples,  n'avait  pu  les  emporter  qu'en  commet- 
tant un  vol.  Elle  garda  ses  bijoux  particuliers,  et  on  déclara  qu'elle 
avait  pris  ceux  de  Sigismond. 

Elle  avait  à  gages  un  maître  orfèvre,  Jean-Jacques  Caralio,  im 
sculpteur  vénitien,  un  professeur  d'équitation,  le  Napolitain  Prosper 
Anaclerio,  et  ce  fut  un  sujet  d'ardentes  censures.  Les  Polonais 
réunirent  dans  la  même  haine  des  fondeurs  français,  occupés  à 
la  fabrication  des  canons,  et  un  musicien  hongrois  qui  jouait  du 
luth  à  la  cour. 

Sarnicio  et  les  historiens  napolitains  ne  parlent  aucunement  des 
trésors  que  Bonne  aurait  apportés  de  Cracovie  à  Naples.  Sans  doute, 
lorsqu'au  moment  du  départ  de  la  reine  on  vit  sortir  plusieurs 
chariots  pesants,  le  bruit  courut  dans  le  peuple  que  la  veuve  de 
Sigismond  venait  de  dévaliser  le  palais  des  rois  polonais. 

s.    DI    GIACOMO 
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Le  marquis  de  Ghennevières  est  le  dernier  représentant  parmi 
nous  du  vaillant  petit  groupe  qui,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  ne  put 
se  résigner  à  ne  connaître  l'histoire  de  l'art  français  qu'à  l'aide  des 
catalogues  imparfaits  de  Florent  Lecomte,  des  doctes  parallèles  de 
Roger  de  Piles,  des  dialogues  académiques  de  Félibien,  des  anecdotes 
suspectes  ramassées  par  Descamps,  ou  même  du  dictionnaire,  déjà 
plus  critique,  de  l'abbé  de  Fontenay,  et  qui,  à  l'exemple  et  sur  les 
traces  du  comte  Léon  de  Laborde,  entreprit  de  remonter  aux  sources 
à  peu  près  inexplorées  où  dormait  la  vérité.  L'heure,  sinon  l'opinion 
publique,  était  favorable  à  cette  tentative.  L'idée,  pourtant  si  simple, 
de  puiser  aux  actes  de  l'éfat-civil  des  dates  irréfutables  était  neuve 
alors.  Les  registres  qui  les  renfermaient  s'alignaient,  presque  par- 
tout intacts  et  complets,  dans  les  combles  des  préfectures  ou  dans  les 
armoires  des  sacristies  ;  et  si  les  dépôts  publics  étaient  inaccessibles, 
ou  peu  s'en  faut,  aux  travailleurs  sérieux,  les  quais  et  les  étalages 
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regorgeaient  de  brochures  dédaignées  ou  de  catalogues  qu'on  paie 
aujourd'hui  au  poids  de  l'or  et  qui  valaient  à  peine  quelques  sols.  Les 
portefeuilles  des  marchands  d'estampes  se  gonflaient  de  dessins  et 
d'images  dont  quelques  fureteurs  avisés  étaient  seuls  à  comprendre 
le  prix.  Les  amateurs  d'autographes  ne  passaient  que  pour  de  simples 
maniaques,  plus  ou  moins  inoffensifs,  et  personne  ne  s'était  encore 
avisé  d'aller  frapper  à  leur  porte.  C'était  le  temps  oîi  Balzac  —  un 
curieux,  pourtant  —  découvrait  dans  la  collection  du  Cousin  Pons 
un  éventail  peint  parWatteau  (mort  en  1721)  pour  M'"°de  Pompadour 
(née  la  même  année);  où  Alexandre  Dumas  faisait  peindre^  au  mois 
de  juillet  1770,  par  Boucher  (mort  le  30  mai  précédent),  des  dessus 
de  portes  à  Louveciennes;  oîi  George  Sand,  enfin,  égarée  par  on  ne 
sait  quel  mystificateur,  représentait  (dans  les  Lettres  d'un  voyageur) 
l'opulent  fermier-général  Watelet  et  son  amie  Marguerite  Lecomte, 
cachant  leur  bonheur  obscur  dans  la  <<  cabane  »  du  Moulin-Joli,  oii 
s'engloutit,  au  vrai,  la  majeure  partie  de  la  fortune  du  galant 
amateur. 

De  pareilles  méprises  ne  sont  plus  possibles  aujourd'hui,  et, 
n'eùt-il  créé  que  les  Archives  de  l'Art  français,  M.  de  Chennevières 
aurait  contribué  à  leur  porter  un  coup  décisif;  mais  les  Archives  et 
leur  nombreuse  postérité  sont  œuvre  collective  et  je  voudrais  seule- 
ment aujourd'hui  rappeler  quelques-uns  des  titres  personnels  de 
M.  de  Chennevières  à  notre  reconnaissance. 

La  tâche  nous  est  agréable  et  facile.  M.  de  Chennevières  a  jadis 
publié  dans  L'Artiste,  puis  fait  tirer  à  part  des  Souvenirs  d'un  direc- 
teur des  Beaux- Arts,  qui,  allégés  de  quelques  hors-d'œuvre,  forme- 
ront, quand  on  voudra,  l'une  des  contributions  les  plus  piquantes 
de  la  littérature  autobiographique  du  xix=  siècle.  Songez  à  ce  qu'a 
pu  voir  et  dire  un  homme  qui  a  connu  tous  les  artistes  et  presque 
tous  les  écrivains  de  son  temps,  qui  a,  de  1846  à  1874,  gravi  tous  les 
échelons  de  la  hiérarchie  administrative,  et  que  ses  fonctions  ont 
mis  en  contact  avec  tout  le  personnel  politique  de  quatre  régimes 
différents. 

Bien  que  M.  de  Chennevières  n'ait  point,  dans  ses  Souvetiirs, 
abusé  du  ?Jioi,  on  peut  néanmoins  l'y  suivre  depuis  le  jour  oii,  sur 
les  bancs  du  collège,  il  sollicitait  de  Gavarni  une  entrevue  gracieu- 
sement accordée,  jusqu'aux  heures,  lourdes  pour  lui,  fécondes  pour 
l'avenir,  où  il  se  vit  confier  la  direction  des  Beaux-Arts.  Normand  de 
souche  et  de  cœur,  il  n'avait  encore  publié  qu'une  plaquette  de  rimes 
juvéniles,  Les  Vers  de  François-Marc  de  La  Boussardière,  et  un  tout 
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petit  volume  de  Contes  Normands,  sous  le  pseudonyme  de  Jean  de 
Falaise,  lorsqu'il  dut,  pour  des  raisons  de  famille,  passer  trois  années 
en  Provence.  C'est  là  que,  tout  en  suivant  les  cours  de  la  Faculté  de 
droit  d'Aix,  il  trouva,  on  peut  le  dire,  son  chemin  de  Damas.  De  ses 
stations  dans  toutes  les  églises  d'Aix  et  des  villes  voisines,  de  ses 
visites  aux  vieux  hùtels  parlementaires,  encore  pleins  de  richesses 


SCENE    D    INTERIEUR,     PAR     J  E  A  U  R  A  T 
(CoIlecUon  du  marquis  de  Chcnnevières.) 


aujourd'hui  singulièrement  appauvries,  de  ses  fouilles  dans  les  car- 
tons ou  les  greniers  d'une  légion  très  nombreuse  d'amateurs  régio- 
naux, sortit  le  premier  volume  des  Recherches  sur  les  peintres  provin- 
ciaux de  l'ancienne  France  (1847),  suivi,  à  intervalles  inégaux,  de 
trois  autres  volumes  (1850,  1834,  1862)  oîi  la  Provence,  le  Lan- 
guedoc, la  Gascogne,  le  Berry,  la  Touraine  et  la  Bourgogne  eurent 
leur  part,  tout  comme  la  Normandie.  Le  souci  de  mettre  en  lumière 
et  en  valeur  les  trésors  de  nos  dépôts  et  de  nos  monuments  publics 
a  de  tout  temps  hanté  l'esprit  de  M.  de  Chennevières,  et,  dès  1847 
aussi,  il  lançait  le  prospectus  d'une  série  de  monographies  sur  les 
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Musées  de  province.  Les  années  qui  suivirent  ne  furent  pas  précisé- 
ment favorables  à  l'exécution  de  ce  beau  projet,  dont  il  subsiste  du 
moins  un  précieux  spécimen,  Observations  sur  le  musée  de  Caen  et  son 
nouveau  catalogue  (Argentan,  1831,  in-i"),  l'une  des  premières,  l'une 


P  KO  JET    DE    FRONTISPICE,     I' A  [I     11  E  11  X 
(ColIccLiou  du  marquis  de  Clieiiiicvicros.) 


des  plus  érudites  contributions  à  cette  science,  nouvelle  par  le  but  et 
par  le  nom,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  muséographie. 

Les  Portraits  inédits  d'artistes  français,  dont  la  publication  en 
fascicules  dura  de  1833  à  18(39,  appartiennent  au  même  ordre  d'idées 
que  les  Recherches  et  les  Observations,  mais,  de  plus,  presque  tous 
les  originaux,  fac-similés  tant  bien  que  mal  par  Frédéric  Legrip, 
qui  accompagnaient  chaque  notice,  furent  empruntés  à  la  collection 
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particulière  de  M.  de  Chennevières.  C'est  à  son  portefeuille  encore 
que  l'auteur  a  pu  demander  l'illustration  d'un  Essai  sur  l'histoire  de 
la  peinture  française,    paru  dans    L'Artiste    et  tiré  à   part   (1894), 


LA     DE  VIDE  USE,    PAR     J.-A.     DE     PETE  H  S 
(Collcclion  flu  marquis  de  Cliciinc\icros.) 


comme   le    catalogue   raisonné   de  ces  mêmes  dessins,   auquel    ne 
manquent  plus  que  quelques  chapitres. 

Cette  collection  avait  été  primitivement,  ainsi  que  celle  des  Con- 
court, recueillie  dans  un  but  exclusif  de  travail;  mais  tandis  que 
les  auteurs  de  L'Art  du  xvin"  siècle  ne  remontaient  pas  plus  haut  que 
Gillot  et  ne  dépassaient  pas  les  toutes  premières  années  de  l'Empire, 
M.  de  Chennevières  se  traçait  ou  se  laissait  tracer,  par  les  occasions 
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et  les  circonstances,  un  programme  beaucoup  plus  ample.  Les  visi- 
teurs de  l'Exposition  spéciale  de  dessins  organisée  en  1879  à  l'Ecole 
des  Beaux-Arts  et  les  lecteurs  de  la  Gazette  n'ont  oublié  ni  la  part 
prise  par  M.  de  Chenneviéres  à  cette  exhibition,  à  laquelle  il  avait 
confié  d'admirables  pages  de  Léonard  de  Vinci,  de  Botticelli,  de 
Michel-Ange^  d'Albert  Dtirer,  ni  les  articles  pleins  de  verve,  de 
science  et  de  saveur  ovi,  à  propos  de  tant  de  merveilles,  il  parla  de 
tous  ceux  qui  les  avaient  rassemblées,  sauf  de  lui-même.  Cet  oubli 
fut,  il  est  vrai,  réparé  ici-môme  par  M.  Ch.  Ephrussi,  qui  se  chargea 
de  dire,  au  nom  de  tous,  ce  qu'il  fallait  penser  du  choix  exquis  dont 
M.  de  Chennevières  s'était  momentanément  privé,  mais  où,  par  une 
originalité  qui  n'avait  pas  échappé  à  notre  rédacteur  en  chef,  ne 
figurait  pas  un  seul  dessin  français.  «Ils  sont  trop  !  »  disait  le  grenadier 
de  la  légende.  Ils  étaient  non  pas  «trop  »,  mais  si  nombreux,  ces 
dessins,  qu'ils  auraient  pu  à  eux  seuls  constituer  une  exposition 
tout  entière.  Elle  n'a  pas  eu,  elle  ne  pourra  désormais  avoir  lieu,  et 
il  faut  le  regretter  à  tous  égards. 

Pendant  plus  de  trente  ans,  le  musée  d'Alençon  a  pu,  du  moins, 
montrer  aux  touristes  des  cadres,  plusieurs  fois  renouvelés,  de  dessins 
prêtés  par  M.  de  Chennevières,  qui  avait  lui-même  exposé,  sous  forme 
de  lettre  à  M.  de  La  Sicotière,  en  tète  d'un  catalogue  sorti  des  presses 
de  Poulet-Malassis,  ce  qu'il  avait  entendu  faire  en  initiant  ses  com- 
patriotes «  aux  secrets  de  l'art  des  maîtres  et  à  l'adorable  intimité  de 
leur  génie  ». 

Le  premier  croquis  acheté  par  un  amateur,  le  premier  objet  d'art 
acquis  par  un  curieux,  le  premier  livre  conquis  par  un  bibliophile, 
sont  ce  que  la  première  révélation  de  l'amour  est  pour  le  commun 
des  hommes  :  les  circonstances  s'en  fixent  à  jamais  dans  leur  mémoire. 
C'est  à  la  fin  de  son  séjour  à  Aix  que  M.  de  Chennevières  se  fit  céder, 
par  la  propriétaire  de  son  logis  d'étudiant,  un  portefeuille  bourré  de 
dessins  et  d'estampes,  «et,  ajoute-t-il,  quand  trois  mois  après,  j'em- 
portai ce  portefeuille,  j'emportai  hélas!  avec  lui,  comme  un  virus 
dévorant,  le  commencement  de  ma  chère  manie».  Ce  fut  bien  pis 
encore  quand,  malgré  les  exigences  tyranniques  de  M.  de  Cailleux 
envers  les  jeunes  attachés  des  musées  royaux,  M.  de  Chennevières 
put  glaner  sous  les  arcades  de  l'Institut  ou  dans  les  échoppes  de  la 
place  du  Carrousel,  ou  lorsque,  à  Versailles,  il  mit  la  main  sur  tout 
un  lot  de  dessins  de  Portail,  provenant  d'un  M.  de  La  Tombe, 
chargé  de  la  garde-robe  de  M"'"  Elisabeth  et  qui  avait  pu  connaître 
l'artiste,  ou  lorsque  le  comte  Nils  Bark  apporta  de  Stockholm  de 
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pleins  cartons  de  dessins,  achetés  aux  artistes  français  par  le  comte 
de  Tessin,  durant  son  ambassade  à  Paris,  de  1739  à  \1Ï2,  on  lors- 


LA  BLANCHISSEUSE  SAXONNE,  PAR  CH.-F.  H  U  T I N 

Collection  du  marquis  de  Chennevières.) 


qu'un  autre  Suédois,  le  baron  de  Hotschild,  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Berlin,  non  content  de  communiquer  a.u\  Archives  de  l'Art 
français  d'amusantes  lettres  du  bon  graveur  Jacques-Philippe  Le  Bas 
à  son  aïeul  le  dessinateur  et  graveur  Rehn,  oflrit  à  l'auteur  des  Por- 
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traits  inédits  quelques  croquis  de  ce  petit  maître,  dont  le  talent  n'a 
pas  encore  reçu  la  confirmation  des  «  grands  jours  »  de  l'hôtel 
Drouot.  Puis  vinrent  des  battues  à  Lyon,  à  Rouen,  à  Toulouse,  des 
échanges  avec  les  confrères  en  curiosité  et  les  marchands,  des  acqui- 
sitions heureuses  aux  ventes  Despinoy,  Kaiemann,  Aussant,  Wer- 
theimber  (Thibaudeau),  Villot,  Gigoux,  etc.,  etc.,  tant  et  si  bien 
qu'un  beau  jour  M.  de  Chennevières  se  vit  en  possession  de  quatre 
mille  dessins. 

Aujourd'hui,  il  se  sépare  de  ceux  des  maîtres  français  du  xvui'^ 
siècle.  Les  planches  que  les  lecteurs  ont  sous  les  yeux  et,  mieux 
encore,  la  préface  que  M.  Lafenestre  a  écrite  pour  le  catalogue,  rédigé 
par  MM.  Ferai  père  et  fils,  me  dispensent  d'insister  sur  le. choix,  la 
valeur  et  l'intérêt  de  ces  morceaux  d'élite.  Qui  ne  s'arrêtera,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'en  signaler  l'importance,  devant  l'admirable  sanguine 
de  Watteau,  où  un  torse,  qui  doit  être  celui  de  Mezzetin,  avoisine 
quelques-uns  de  ces  croquis  de  doigts,  de  mains  et  de  pieds  dont 
Edmond  de  Concourt  a  pu  dire  qu'ils  avaient  quelque  chose  d'intel- 
lectuel, devant  les  prestes  croquis  de  Fragonard,  devant  les  amusantes 
chinoiseries  de  Boucher,  devant  la  robuste  étude  de  Chardin  pour  un 
tableau  d'attributs  de  chasse  ?  Ce  sont  là  des  pages  qui  feraient 
honneur  à  n'importe  quelle  galerie.  Les  deux  Moreau,  les  deux  Saint- 
Aubin,  Portail,  Debucourt,  n'ont  pas  davantage  besoin  aujourd'hui 
des  recommandations  qui  leur  ont  été  trop  longtemps  nécessaires. 
L'occasion  pourtant  est  bonne,  et  il  ne  faut  pas  la  négliger,  de  dire 
que  la  série  exquise  des  huit  dessins  de  Moreau  le  jeune,  racontant 
les  péripéties  d'un  voyage  en  Angleterre,  ne  sont  qu'un  fragment 
d'une  série  qui  en  aurait  comporté  seize,  et  que  ces  huit  autres  dessins 
auraient  été  emportés  par  un  acquéreur  inconnu. 

Qui  ne  dit  point  son  nom  et  qu'on  n'a  point  revu, 

mais  qui  se  vantait  de  savoir  à  quel  ouvrage  cette  illustration  était 
destinée.  Moins  heureux  que  lui,  MM.  de  Chennevières  et  Edmond  de 
Concourt  n'ont  pas  deviné  à  quel  épisode  de  la  vie  de  Moreau  le  jeune, 
à  quel  récit,  demeuré  inédit,  avaient  trait  ces  dessins,  tout  prêts  pour 
la  gravure,  et  qui  datent  des  meilleurs  temps  de  l'artiste.  Depuis  le 
voyage  en  Russie,  où  il  avait  accompagné  le  peintre  Le  Lorrain  (1758), 
Moreau  le  jeune  semble  avoir  été  assez  casanier,  et  une  excursion 
de  l'autre  côté  du  détroit  était  alors  un  événement  qui  comptait 
dans  la  vie  d'un  homme.  Comment,  à  défaut  de  Moreau,  qui  ne  pre- 
nait guère  la  plume  que  pour  défendre  ses  intérêts  ou  pour  vanter 
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son  propre  talent,  sa  fille,  M""^  Carie  Vernet,  ou  ses  contemporains, 
n'ont-ils  jamais  soufflé  mot  de  cette  expédition  ? 

Parmi  les  croquis  d'Augustin  de  Saint-Aubin,  le  plus  important 
est,  à  coup  sûr,  le  profil  de  M""=  de  Lamballe,  que  l'artiste  a  certai- 
nement embellie,  mais  qui  offre  un  tout  autre  caractère  d'authen- 
ticité que  le  dessin  rond  et  mou  offert  jadis  au  Louvre  par  M.  G.  Cle- 
menceau, et  dont  l'attribution,  au  moins  aventureuse,  du  donateur, 
a  été  acceptée  sans  discussion.  Le  croquis  de  Gabriel  de  Saint-Aubin, 
d'après  les  Trois  Grâces  de  Germain  Pilon,  est  frère  jumeau  de  celui 
que  nous  montre  le  Louvre  depuis  quelquesjours  à  peine,  et  c'est,  à 
tous  égard,  un  document  précieux. 

A  côté  de  ces  noms  désormais  consacrés,  le  catalogue  de  M.  de 
Chennevières  en  enregistre  d'autres  qu'il  nous  faut  noter  au  pas- 
sage, car  les  oubliés  et  dédaignés  de  l'art  ont  attendu  plus  long- 
temps leur  tour  que  ceux  de  la  littérature.  La  Dévideuse  de  J.-A. 
Peters  est  un  spécimen  délicat  d'un  peintre  que  Paul  Mantz  a  pu 
traiter,  ici  même,  en  1878,  d'infatigable  finisseur,  mais  dont  il  louait 
en  bons  termes  le  double  portrait  de  Collé  et  de  sa  femme.  La  Dévi- 
deuse, datée  de  177.Ï,  est  du  même  temps  ;  néanmoins,  elle  n'est  pas 
mentionnée  au  livret  du  Salon  du  Colysée,  oîi  Peters  n'avait  pas 
envoyé  moins  de  vingt  numéros. 

Membre  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  le  danois  Peters  paraît 
avoir  surtout  travaillé  en  France,  tandis  que  Charles-François  Hutin 
a  vécu  et  est  mort  en  Saxe,  oîi  il  fut  directeur  de  l'Académie  de 
Dresde.  Il  n'avait  donc  pas  eu  à  chercher  bien  loin  le  modèle  de  cette 
blanchisseuse  saxonne,  plantée  devant  le  baquet  d'où  monte  la  vapeur 
de  sa  lessive. 

Peters  et  Hutin  ont,  après  tout,  tenu  un  certain  rang  aux  yeux 
de  leurs  contemporains,  tout  comme  Jeaurat  et  Lépicié,  dont  le 
principal  tort  est  d'avoir  été  les  contemporains  de  Chardin.  Pierre 
Chasselat  et  Darmancourt  appartiennent  à  la  génération  suivante. 
Le  premier  est-il  ce  Pierre  Chasselat,  qui,  selon  Bellier  de  la  Cha- 
vignerie,  fut  élève  de  Vien  et  peintre  en  miniature  de  Mesdames,  tan- 
tes du  Roi  ?  S'il  n'y  a  point  erreur  sur  la  personne,  notre  Chasselat 
serait  le  père  et  l'aïeul  des  deux  autres  peintres  encore  plus  oubliés 
et  qui  ont  vécu  dans  ce  siècle.  Le  chef  de  la  dynastie  est  représenté 
dans  la  collection  Chennevières  par  un  charmant  buste  d'écolier 
reproduit  ici.  Nous  en  savons  moins  encore  sur  Jean-Augustin 
Darmancourt,  qui  ne  prit  part  qu'à  deux  Salons,  celui  de  l'Académie 
de  Saint-Luc,  en  1774,  et  celui  de  1795,  avec  des  miniatures  et  des 
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portraits  aux  trois  crayons.  C'est  encore  à  M.  de  Chennevièrcs  qu'il 
devra  sa  résurrection,  ce  peintre  oublié  et  peut-être  digne  do  l'èlre 


JEUNE    FEMME,    DESSIN    DE    PORTAIL 
(Collection  du  marquis  de  Clienne^itres.) 


comme  l'insinue  Bellier,  avec  une  nuance  de  dédain  qui  ne  lui  est 

pas  habituelle  et  qui,  dans  le  cas  présent,  n'est  nullement  justifiée. 

La  dispersion  des  dessins  de  M.  de  Chennevières  clôturera  bril- 
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lamment  la  saison  des  grandes  ventes  de  l'hôtel  Drouot,  et,  s'il  faut 
nous  en  réjouir  pour  l'honneur  de  l'art  français,  il  faut  nous  en 
affliger  au  point  de  vue  de  l'histoire  même  de  cet  art.  Une  fois  de 
plus,  l'efl'ort  de  cinquante  ans  de  recherches  va,  en  quelques  heures, 
aboutir  à  un  irrémédiable  éparpillement.  Le  Louvre  profitera-t-il  de 
l'occasion  pour  combler  quelques  lacunes?  Il  le  pourrait,  il  le 
devrait.  L'Etat  remplirait  encore  mieux  son  rôle  si,  se  substituant  à 
des  conseils  généraux  indifférents  et  à  des  municipalités  absorbées 
par  des  préoccupations  électorales,  il  assurait  un  abri  définitif  au 
surplus  de  cette  collection,  unique  en  son  genre,  où  palpite  le  dernier 
souflle  de  l'art  de  la  vieille  France  provinciale,  de  cet  art  dont  M.  de 
Chennevières  aura  été  le  plus  convaincu,  le  plus  clairvoyant  et  le  plus 
chaleureux  des  défenseurs. 


MAURICE    TOURNELX 
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Entrer  dans  un  atelier,  c'est  acquérir  d'un  coup 
d'œil  une  notion  générale  sur  l'arliste  qui  l'habite. 
Il  en  est  de  célèbres,  pimpants  et  mondains,  encom- 
brés d'élégances  arlificielles,  d'étolTes,  de  bibelots, 
de  potiches,  de  trophées,  avec  des  recoins  mysté- 
rieux, des  poufs  abrités  sous  des  baldaquins,  des 
buen-retivo  derrière  des  portières.  Il  en  est  d'im- 
menses, hauts  comme  des  nefs  de  cathédrales,  avec 
des  galeries,  oili  l'on  donne  des  fêtes.  Il  en  est  de 
coquets.  11  en  est  qui  sont  d'une  austérité  voulue. 
Il  en  est  môme  quelques-uns  qui  sont  d'une  austé- 
rité sincère. 

L'atelier  de  M.  Auguste  Rodin,  au  Dépôt  des 
marbres,  est  de  ceux-là.  Il  n'a  rien  pour  la  repré- 
sentation ;  il  ne  fait  pas  un  sacrilice  à  l'élégance. 
C'est  un  atelier  dans  le  vrai  sens  du  mot,  dans  son 
sens  laborieux,  ouvrier,  une  pièce  qui  n'a  d'autre 
raison  d'être  que  le  travail  qu'elle  favorise.  Pas 
une  étoffe,  pas  un  bibelot  ;  quelques  tableaux 
d'amis  sont  dissimulés  derrière  des  toiles  qui  les  préservent  de  la 
poussière  du  plâtre.  La  décoration,  ce  sont  les  ébauches  envelop- 
pées dans  des  draps  humides,  informes  masses  grisâtres  où  le  rêve 
est  emprisonné,  les  maquettes  des  œuvres  futures,  l'œuvre  en  exé- 
cution, l'œuvre  d'aujourd'hui.  L'on  n'a  pas  besoin  de  regarder  long- 
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temps  autour  de  soi  pour  comprendre  qu'on  est  chez  un  travail- 
leur, hanté  par  sa  pensée,  à  peu  près  indifférent  au  monde  extérieur, 
qui  n'a  nul  besoin  des  excitations  du  dehors,  auquel  suffisent  sa 
glaise  et  son  ébauchoir.  L'air  est  comme  imprégné  de  travail,  du 
travail  de  toute  une  vie,  d'un  travail  acharné,  impitoyable,  d'un  tra- 
vail qui  n'a  reculé  devant  aucun  effort  et  ne  s'est  jamais  bercé  dans 
le  repos  de  l'achèvement.  Je  ne  sais  rien  de  plus  sain,  rien  de  meil- 
leur à  l'àme  que  cet  air-là  :  car,  si  nous  ne  sommes  sûrs  de  rien, 
nous  avons  du  moins  éprouvé  la  beauté  de  la  loi  du  travail.  Quel 
qu'il  soit,  humble  ou  splendide,  qu'il  se  manifeste  en  œuvres  admi- 
rées ou  en  œuvres  utiles,  qu'il  jaillisse  de  la  pensée  ou  de  l'effort 
des  muscles  tendus  ou  de  l'adresse  des  doigts  agiles,  le  travail  est  la 
vraie  joie  de  la  vie,  la  seule  qui  ne  recèle  nulle  déception,  nulle  per- 
fidie et  qui  n'ait  que  de  bons  lendemains.  C'est  pourquoi  l'on  éprouve 
je  ne  sais  quel  bien-être  à  s'en  trouver  comme  enveloppé,  à  le  respirer, 
comme  s'il  était  un  air  salubre,  à  le  voir  à  côté  de  soi  comme  un  ami. 

Et  l'artiste  apparaît  dans  son  cadre,  enveloppé  dans  une  sorte  de 
houppelande  brune,  qu'étoiient  des  taches  de  plâtre. 

On  connaît  la  figure,  si  caractéristique,  de  M.  Rodin.  Avec  ses 
traits  vigoureux,  la  sérénité  de  son  regard  clair,  sa  longue  barbe  de 
patriarche,  la  carrure  vigoureuse  de  ses  épaules,  il  fait  penser  — 
n'ayant  point  les  allures  d'aujourd'hui  —  aux  maîtres  des  premiers 
temps  de  la  Renaissance,  à  ces  créateurs  puissants  que  poussait  un 
instinct  plus  riche  et  plus  sûr  que  le  talent.  Une  de  ses  élèves, 
M"'=  Camille  Claudel,  a  magnifiquement  interprété  sa  tète  expressive 
et  vigoureuse.  Elle  en  a  fait  ressortir  les  deux  traits  saillants,  qui 
frappent  d'emblée,  la  force  et  la  douceur.  Surtout  elle  a  marqué  ce 
qu'il  y  a  en  lui  d'instinctif,  elle  l'a  traité  à  la  façon  de  ces  sculpteurs 
antiques  qui  parvenaient  à  représenter,  sous  des  noms  de  dieux,  les 
forces  de  la  nature  ;  elle  a  saisi  et  rendu  la  secrète  harmonie  qu'il  y 
a  entre  son  âme  invisible  qui  rêve  et  les  pierres  que  ses  mains  pé- 
trissent. J'ai  rarement  vu  de  «  portrait  »  qui,  mieux  que  ce  marbre 
révélateur,  explique,  commente,  complète  une  physionomie.  C'est 
bien  M.  Rodin,  mais  c'est,  plus  encore,  le  sculpteur  ;  c'est  aussi  le 
créateur,  celui  dont  la  pensée  conçoit  et  dont  les  mains  font  la  vie  ; 
et  c'est  encore  une  force,  immatérielle  et  puissante,  que  la  magie  de 
l'art  manifeste  à  nos  yeux. 

L'œuvre  de  M.  Rodin,  qui  est  très  considérable,  est  aujourd'hui 
disséminée  ;  je  ne  parlerai,  dans  ces  notes,  que  de  ce  que  j'ai  vu  dans 
son  atelier. 
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Avant  toul,  le  morceau  capital,  la 
Porte,  synthèse  à  la  fois  de  tout  son 
travail  d'études  et  de  tout  son  tra- 
vail créateur,  à  laquelle  il  se  consacre 
depuis  quinze  années  et  qui  sera 
terminée  pour  l'Exposition  de  1900. 
J'ai  tâché  d'en  découvrir  la  genèse. 
La  voici,  telle  que  j'ai  pu  la  recon- 
stituer, en  interrogeant  M.  Rodin  sur 
la  formation  de  son  »  idée  ». 

Il  ne  semble  pas  qu'il  ait  été 
guidé,  au  commencement,  par  le 
désir  de  donner  une  représentation 
de  VEnfer  de  Dante.  Dans  un  but 
avant  tout  d'études,  il  cherchait  une 
occasion  de  grouper  de  nombreuses 
compositions,  avec  des  figures  res- 
treintes et  en  mouvement.  A  ce  mo- 
ment-là, c'est-à-dire  en  pleine  ma- 
turité de  talent,  mais  ne  sachant  pas 
encore  tout  son  art,  M.  Rodin,  comme 
jadis  Delacroix,  ne  pensait  pas  qu'on 
pût  chercher  l'expression  ailleurs  que 
dans  le  mouvement  :  plus  tard,  il  a 
reconnu  ce  qu'il  y  a  de  dangereux  et 
de  faux  dans  cette  théorie.  Le  mou- 
vement, en  effet,  n'est  compatible 
que  dans  certaines  mesures  avec  les 
exigences  et  les  moyens  des  arts 
plastiques  ;  il  y  a  des  mouvements 
qu'il  est  imprudent  ou  impossible 
d'essayer  de  représenter,  Car  ils  sont 
fugitifs  et  ne  peuvent  être  fixés. 
M.  Rodin  disait  autrefois  :  «  L'élo- 
quence de  la  sculpture  est  dans  le 
mouvement.  »  11  dit  aujourd'hui  : 
«  L'éloquence  de  la  sculpture  est  dans 
le  modelé.  » 

Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
formules  ne  me  satisfait  entièrement. 
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La  première  me  paraît  illusoire,  la  seconde  trop  technique.  Pour- 
tant, si  la  seconde  i>e  contient  pas  toule  la  vérité,  il  est  certain 
qu'elle  on  approche  davantage. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  le  désir  d'étudier  le  mouvement  quia 
poussé  d'abord  M.  Rodin  à  entreprendre  une  grande  composition, 
comprenant  des  motifs  nombreux  et  variés.  V Enfer,  la  seule  des  trois 
canticlie  de  la  Divine  Comédie  qu'il  connût  alors,  et  la  seule  qu'il 
connaisse  encore  aujourd'hui,  lui  parut  répondre  à  son  désir  d'a- 
tiste.  Car  il  y  a,  dans  ce  rêve  grandiose  et  tragique  du  plus  grand  des 
poètes  modernes,  toutes  les  attitudes,  toutes  les  passions,  toutes  les 
douleurs,  en  un  mot  tous  les  mouvements.  Les  motifs  abondent, 
fournis  par  les  principaux  épisodes,  et,  plus  encore,  suggérés  par  les 
indications  ou  les  descriptions  du  terrible  voyage.  Seulement,  nous 
touchons  ici  à  la  question  si  souvent  débattue  des  limites  de  l'art  et  de 
la  poésie  :  l'artiste  se  trouve  aux  prises  avec  des  difficultés  maté- 
rielles que  le  poète  ne  connaît  pas.  Il  ne  dispose  que  d'un  espace 
limité;  son  œuvre  doit  avoir  des  dimensions  déterminées  ;  il  ne  peut 
point  s'élever  librement  dans  tous  les  sens.  De  là,  la  nécessité  de 
bien  des  sacrifices;  de  là  aussi,  en  quelque  sorte,  l'obligation  de 
s'alTranchir  du  guide  et  du  maître,  de  chercher,  non  pas  à  illustrer 
son  poème,  mais  à  y  puiser  des  motifs  indépendants.  Et  je  ne  sais 
rien  de  plus  curieux  que  de  suivre,  à  ce  point  de  vue,  le  travail  de 
M.  Rodin.  La  publication  de  ses  nombreux  croquis  nous  en  livre  le 
secret  :  ce  somptueux  ouvrage  est  donc  un  document  de  premier  ordre, 
où  ceux  qui  s'intéressent  à  ce  problème  plein  de  mystère,  la  forma- 
tion d'une  œuvre  d'art,  pourront  puiser  les  renseignements  les  plus 
abondants,  les  plus  décisifs  et,  si  l'on  peut  dire,  les  plus  confidentiels. 

La  première  intention  de  M.  Rodin  était,  naturellement,  de  s'en 
tenir  à  peu  près  au  texte,  ou  du  moins  de  le  serrer  d'aussi  près  que 
possible.  Et,  dans  le  fait,  le  texte  lui  fournissait  des  motifs  admi- 
rables, tels  qu'aucune  inspiration  n'en  saurait  concevoir  de  plus  puis- 
sants ni  de  plus  variés.  C'était,  pour  en  citer  quelques-uns  parmi  les 
plus  frappants,  le  tribunal  oîi  «  siège  l'horrible  Minos  en  grinçant  des 
dents  ;  il  examine  les  fautes  de  ceux  qui  entrent  ;  il  les  juge  et,  par  le 
mouvement  de  sa  queue,  indique  leur  condamnation  ».  C'était  le  pas- 
sage de  cette  bu  fera,  de  la  trombe  infernale  qui  emporte  les  âmes  des 
luxurieux.  C'étaient  des  monstres  comme  la  Fortune,  Géryon  ou  le 
Minotaurc,  des  démons  aux  formes  infiniment  variées,  les  Centaures, 
les  Furies.  Et  puis,  toute  la  troupe  serrée  des  damnés,  tordus  dans 
leurs  étranges  supplices,  contorsionnés  dans  toutes  les  poses  et  dans 
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tous  les  gestes  de  la  souffrance  :  les  gourmands  errant  sous  «  la  pluie 
éternelle,  maudite,  froide  et  lourde  »;  les  hérétiques  plongés  dans 
des  tombes  de  feu;  les  suicidés  emprisonnes  dans  des  arbres  et  dans 
des  buissons;  les  séducteurs  fustigés  par  des  démons;  les  devins, 
qui  marchent  à  reculons,  le 
visage  tourné  vers  le  dos  ;  les 
voleurs  piqués  par  des  serpents. 
Et  puis  encore ,  parmi  cette 
foule  anonyme,  des  figures  que 
la  tradition  ou  l'histoire  ont 
consacrées  :  Francesca  et  Paolo, 
les  deux  ombres  toujours  unies, 
que  «  de  si  douces  pensées  et  de 
tels  désirs  ont  conduites  au  pas 
douloureux  »  ;  le  Navarrais 
Giampolo ,  qui  trafiquait  des 
bonnes  grâces  de  son  maître  ; 
le  grand  Farinata,  patriote  et 
hérétique  ;  Vanni  Fucci,  qui 
invectiva  Florence  ;  Guido  de 
Montefeltre,  que  l'intervention 
de  saint  François  ne  put  sauver 
des  «  noirs  chérubins  » ,  car  il 
avait  donné  un  conseil  fraudu- 
leux ;  Mahomet ,  dont  le  sup- 
plice est  décrit  en  deux  inou- 
bliables terzine  : 

Jamais  on  ne  verra  une  tonne 
ou  une  douve  percée  comme  un 
esprit  que  je  vis  fendu  depuis  le 
menton  jusque  sous  le  ventre  ; 

Ses  boyaux  pendaient  sur  ses  jambes;  on  voyait  le  cœur  en  mouve- 
ment, et  le  triste  sac  oii  la  fiente  humaine  se  fait  de  ce  qu'on  a\ale... 

Et  Ugolin,  dévorant  le  crâne  de  l'archevêque,  et  Judas  et  Lucifer... 

...Et  enfin  nous  sortîmes  pour  revoiries  étoiles... 

Tous  ces  motifs,  et  d'autres  encore  plus  étranges,  M.  Rodin  les 
a  d'abord  cherchés.  Parmi  ses  dessins'  —  indications  rapides,  en  quel- 

■1.  Ces  dessins  ont  été  récemment  publiés  en  un  magnifique  recueil  :  Les 
Dessins  d'Auguste  Rodin,  129  pi.  comprenant  i42  dessins  en  fac-similé,  par  la  maison 


D  A  -M  X  E  s 
Dessin  (le  M.  A.  Roilin. 
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ques  traits,  en  quelques  lignes  qui  se  cherchent  et  parfois  se  confon- 
dent, d'un  «  sujet»  qu'on  ne  reconnaîtrait  pas  toujours  — je  distingue 
un  Mahomet,  au  ventre  ouvert;  de  nombreuses  études  d'ombres  par- 
lant à  Dante;  Dante  et  Virgile  au  moment  du  passage  des  démons 
qui  les  menacent  ;  plusieurs  esquisses  d'ombres  emportées  par  le 
tourbillon  (Francesca  et  Paolo);  deux  ou  trois  croquis  d'Ugolin, 
interrompant  son  funèbre  repas  pour  raconter  les  tortures  de  son 
effroyable  faim.  Je  distingue  surtout  un  essai  d'illustration  d'une  des 
descriptions  les  plus  précises  à  la  fois  et  les  plus  prodigieusement 
fantastiques  du  poème,  —  celle-ci,  qu'on  peut  lire  dans  le  chant 
vingt-cinquième  : 

...Comme  je  tenais  mes  yeux  levés  sur  ces  esprits,  un  serpent  à  six 
pieds  s'élança  par-devant  sur  l'un  d'eux  et  s'y  attacha  tout  entier. 

Avec  les  pieds  du  milieu,  il  lui  serra  le  ventre,  de  ceux  du  devant  il  prit 
les  bras,  puis  il  lui  mordit  les  deux  joues. 

Allongeant  ensuite  ses  pieds  de  derrière  sur  les  cuisses,  il  lui  passa  la 
queue  entre  les  deuxjambes,  et  la  lui  étendit  par  derrière  le  long  des  reins. 

Jamais  le  lierre  ne  se  lia  à  l'arbre  autant  que  l'horrible  bête,  et  ses 
membres  s'entortillaient  autour  du  coupable. 

Puis  ces  deux  êtres  fondirent  ensemble,  comme  s'ils  avaient  été  de  cire 
chaude,  et  mêlèrent  leur  couleur  si  bien,  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  paraissait 
ce  qu'il  était. 

C'est  ainsi  que  l'ardeur  du  feu  produit  sur  un  papier  qui  l)ride  une  cou- 
leur brune  qui  n'est  pas  noire  encore,  mais  qui  déjà  n'est  plus  blanche. 

Les  autres  esprits  regardaient,  et  chacun  d'eux  criait  :  «  0  Aguel, 
comme  tu  changes!  Vois,  tu  n'es  plus  ni  un  ni  deux  !  » 

Déjà  les  deux  têtes  n'en  formaient  plus  qu'une,  et  en  ce  moment  apparais- 
saient doux  figures  mêlées  dans  la  part  unique  où  les  deux  étaient  perdues. 

Des  quatre  bras,  deux  seulement  restaient;  les  cuisses  et  les  jambes,  le 
ventre  et  le  tronc  devinrent  des  membres  qu'aucun  homme  n'a  vus. 

Tout  aspect  primitif  y  fut  effacé;  l'image  perverse  paraissait  double  et 
n'était  pas  un  seul  être,  et,  telle  qu'elle  était,  elle  s'en  allait  à  pas  lents. 

Comme  le  lézard  sous  la  grande  ardeur  des  jours  caniculaires,  lorsqu'il 
change  de  buisson,  semble  un  éclair  s'il  traverse  la  route. 

Tel  paraissait,  en  se  dirigeant  vers  le  ventre  des  deux  autres  esprits, 
un  petit  serpent  enflammé,  livide  et  noir  comme  un  grain  de  poivre. 

Il  piqua  l'un  d'eux  à  cette  partie  du  corps  par  où  l'homme,  avant  de 
naître,  puise  son  aliment,  et  puis  il  tomba  et  resta  étendu  devant  lui. 

Le  blessé  le  regarda  sans  rien  dire  ;  immobile  sur  ses  pieds,  il  bâillait, 
comme  si  le  sommeil  où  la  fièvre  l'eût  affaibli. 

Boussod,  Manzi,  Joyant  et  G'».  Il  faut  noter  que  les  frais  de  cette  luxueuse  publica- 
tion ont  été  faits  par  un  ami  de  Rodin,  M.  Maurice  Fenaille. 
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El  le  serpent  et  lui  se  regardaient.  L'un  par  la  plaie,  l'autre  par  la 
bouche  ;  ils  fumaient  fort  et  la  fumée  se  renconlrail. 

M.  Rodin  a  réuni  en  nn  seul  groupe  les  deux  groupes  diiïérents 
dont  il  s'agit  dans  les  deux  parties  de  cette  folle  et  saisissante  descrip- 
tion. El  je  n'ai  pas  besoin  de  marquer  combien  de  difficultés  accumu- 
lent de  tels  thèmes,  quand  il  s'agit  d'en  donner  une  représentation 
graphique.  Avec  des  mots,  un  poète  peut  tout  exprimer,  —  d'autant 
plus  que  les  images  qu'on  se  ligure  d'après  ses  descriptions  ne  per- 
dent rien  à  rester  confuses.  Un  artiste  ne  dispose  que  de  formes 
connues  et  déterminées  :  la  matière  dont  il  se  sert  n'admet  aucune 
obscurité.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  M.  Rodin  fut  amené  à 
renoncer  à  de  tels  motifs.  11  pouvait  les  chercher  dans  ses  croquis 
à  l'aide  de  lignes  qui  demeuraient  incertaines;  mais  l'image  se 
fondait  au  moment  de  la  réaliser,  ou  n'apparaissait  plus  qu'in- 
forme et  vague.  Peu  à  peu,  les  thèmes  précis  fournis  par  Dante  et 
cherchés  patiemment,  disparurent  l'un  après  l'autre.  Dans  la  com- 
position actuelle,  il  n'en  a  subsisté  que  deux  :  le  groupe  de  Fran- 
cesca  et  de  Paolo,  représentés  au  moment  où  ils  tombent  ensemble 
dans  l'Enfer,  percés  des  mêmes  coups^  et  celui  d'Ugolin.  Encore 
celui-ci  s'cst-il  transformé  :  dans  les  croquis,  nous  voyons  surtout 
Ugolin  tel  qu'il  nous  est  décrit  aux  chants  trente-deux  et  trente- 
troisième  : 

...Je  vis  deux  damnés  placés  dans  la  même  fosse,  de  sorte  que  la  tète 
de  l'un  servait  de  chaperon  à  l'autre. 

Et  comme  quand  on  a  faim  on  mange  le  pain,  ainsi  celui  qui  était 
dessus  enfonça  à  l'autre  ses  dents  là  où  le  cerveau  se  joint  à  la  nuque... 

...Ce  pécheur  délourna  sa  bouche  de  son  féroce  repas,  en  l'essuyant  aux 
cheveux  de  la  tète  qu'il  avait  rongée  par  derrière. 

Dans  l'état  actuel  de  la  composition,  le  groupe  d'Ugolin  corres- 
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pond,  non  pas  à  la  description  de  Dante,  mais  au  récit  d'Ugolin  lui- 
même.  Le  père  nous  est  montré  dans  la  tour  de  la  Faim,  accroupi 
sur  ses  trois  derniers  enfants  : 

Comme  tu  me  vois,  je  vis  les  trois  tomber  un  à  un,  entre  le  cinquième 
el  le  sixième  jour.  Ensuite,  je  me  mis. 

Déjà  aveugle,  à  me  rouler  à  tâtons  sur  chacun  d'eux  ;  et  je  les  appelai 
encore  deux  jours  après  qu'ils  furent  morts;  ensuite,  la  faim  eut  plus  de 
puissance  que  la  douleur... 

De  semblables  détails  donnent  une  idée  assez  exacte  de  ce  que 
fut  le  travail  de  M.  Rodin  pour  sa  Porte  de  l'Enfer.  Au  point  où  elle 
en  est,  voici,  sommairement,  comment  elle  se  présente. 

Au-dessus  du  carré,  trois  ombres,  ayant  à  peu  près  le  même 
mouvement  des  bras,  se  découpent  en  l'air,  formant  un  groupe  à 
jour.  Leur  geste  signifie  les  paroles  fameuses  :  Vojis  qui  entrez, 
quittez  toute  espérance.  Au-dessous,  au  milieu  de  la  frise,  Dante 
assis,  dans  une  attitude  qui  rappelle  un  peu  celle  du  Pensierosc, 
assiste  au  déroulement  de  sa  vision.  Les  deux  côtés  de  la  frise 
représentent  l'arrivée  aux  Enfers  et  le  jugement  des  ombres,  dont 
une,  détachée  en  un  plan  plus  avancé,  tombe  à  travers  l'espace.  Les 
groupes  des  vantaux  sont  ceux  des  divers  cercles,  non  tels  que  le 
poète  les  a  décrits,  mais  tels  que  l'artiste  a  pu  les  rêver  à  son  tour, 
guidé  par  le  poème.  Les  reliefs  du  pilastre  de  droite  nous  montrent 
les  limbes,  où  des  ombres  végètent  sans  joie  ni  douleur;  ceux  du 
pilastre  de  gauche  réunissent  ces  groupes  expressifs,  les  âmes  qui 
s'aiment  par  delà  la  vie^  qui  poursuivent  encore  dans  l'infini  le  rêve 
de  tendress?  et  de  possession  qu'elle  n'ont  jamais  atteint.  Aux  mou- 
lures, des  tètes  douloureuses  symbolisent  la  foule  compacte  des 
damnés. 

Confuse  à  son  origine,  la  composition  s'est  éclaircie  et  simpli- 
fiée. Elle  est  aujourd'hui  d'un  effet  net  et  saisissant  :  il  y  tient  tout 
un  monde,  différent  de  celui  de  la  cautica  qui  l'a  inspirée,  mais 
d'une  incroyable  richesse  d'attitudes,  d'expressions  et  de  mou\c- 
ments.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe,  en  sculpture,  une  page  plus  élo- 
quente, ni  plus  variée  :  avec  Dante  pour  guide,  l'imagination  de 
M.  Rodin  a  produit  dans  l'abondance,  —  dans  une  telle  abondance, 
que  le  choix  a  été,  peut-être,  plus  difficile  que  la  création.  Une  foule 
des  «  motifs  »  qu'elle  a  trouvés  ont  été  détachés  de  l'œuvre-mère 
pour  exister  par  eu.x-mèmes.  Ce  sont  des  groupes  qu'on  aurait  peine 
à  désigner  par  un  nom,  et  dont  j'aperçois  quelques-uns  épars  dans 
l'atelier.  Voici  deux  êtres  que  le  tourbillon  emporte,  —  non  plus 
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Francesca  et  Paolo,  mais  deux  autres,  deux  inconnus,  éternels 
comme  le  désir  et  comme  rindifférence,  entraînés  parla  Force  fatale 
qui   attire,  qui  repousse,    qui  chasse  ensemble   ceux  qu'a    frappés 

l'Amour, 

Amor  chn  a  nullo  amalo  amor  pcrdona... 

Voici  la  cariatide  tombée,  écrasée  sous  le  poids  qu'elle  n'a  pu 
retenir  ou  sous  la  honte  de  sa  chute.  Voici  La  Création  :  deux  êtres 
sortant  d'une  motte  que  soutient  la  grande  main  de  Dieu,  deux 
pauvres  êtres,  infimes,  maigres  et  tristes,  abandonnés  l'un  sur  l'autre. 
Voici  une  tête  tragique  de  pleureuse,  les  Fe7nmes  damnées,  un  Faune 
traversant  un  ruisseau  qui  était,  à  l'origine,  un  diable  emportant 
une  femme  :  car  la  pensée  se  métamorphose  parfois  au  gré  des 
formes    qu'elle  observe  et  qu'elle   suit.    C'est  comme    un   cortège 
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d'œuvres  secondaires  autour  do  l'œuvre  essentielle  qu'elles  accom- 
pagnent, qu'elles  commentent,  dont  elles  aident  à  comprendre  le 
sens  et  la  beauté. 


La  Porte  de  l'Enfer  raconte  toute  la  carrière  de  M.  Rodin. 
D'autres  moi'ceaux  en  répètent  certains  épisodes,  et,  placés  au  hasard, 
rapprochent  des  dates  éloignées. 

.J'aperçois,  ainsi,  le  superbe  masque  de  L'Honune  au  nez  cassé. 
C'est  une  œuvre  ancienne,  une  des  premières,  qui  fut  jadis  refusée 
au  Salon  de  1864.  Sans  doute,  elle  n'a  pas  la  science  que  M.  Rodin 
a  depuis  acquise  ;  mais  elle  a  déjà  tout  l'instinct  qui  le  guidait  dès 
ses  jeunes  et  laborieuses  années,  alors  qu'il  travaillait  modestement 
en  qualité  do  praticien  dans  l'atelior  de  Carrier-Belleuse,  ou  colla- 
borait à  la  décoration  des  monuments  bruxellois.  Modelée  avec  une 
vigueur  extrême,  avec  une  sorte  de  fougue  appliquée  et  grave,  elle 
dénote  cette  absolue  «  sincérité  devant  la  nature  »  qui  est  demeu- 
rée le  principe  pei'manent,  et  l'on  pourrait  presque  dire,  la  devise 
de  l'artiste.  Pour  lui,  en  effet,  —  c'est  là  une  de  ces  doctrines  qu'il 
développe  volontiers  dans  la  causerie,  —  la  nature  est  tout  l'idéal  : 
avec  n'importe  quelle  tète,  avec  n'importe  quel  corps,  avec  n'im- 
porte quelle  pose,  on  pont  faire  un  chef-d'œuvre.  La  beauté  est 
continue  :  elle  croît  partout,  l'artiste  n'a  qu'à  la  saisir.  Belle 
théorie  d'artiste  et  de  «  technicien»,  que  les  profanes  n'admettront 
jamais.  Pour  Rodin,  ce  sont  des  conventions  et  des  partis  pris  qui 
limitent  seuls  la  beauté.  Pour  nous,  c'est  la  laideur,  —  laquelle  existe 
aussi  dans  la  nature... 

Que  de  chemin  parcouru,  de  ce  masque,  qui  n'est  qu'une  puis- 
sante étude,  à  l'œuvre  savante,  composée  avec  un  art  profond,  qu'esl 
le  monument  de  Victor  Hugo,  destiné  au  Luxembourg  !  Le  Poète,  — 
en  vérité,  il  ne  s'agit  plus  ici  de  Victor  Hugo,  mais  du  Génie,  et  la 
ligure  prend  une  majesté  toute  symbolique,  —  nu  comme  un  dieu, 
est  assis  dans  une  pose  étudiée  et  harmonieuse  :  derrière  lui,  la 
]\Iuse  tragique  (une  figure  qui  a  déjà  été  exposée  sous  le  nom  de  La 
Femme  accroupie),  la  Muse  dos  drames  et  des  Châtiments,  lui  soufOe 
ses  rimes  de  flamme  ;  auprès  de  lui,  dans  une  attitude  humble  et 
soumise,  la  Muse  familiale,  celle  des  Voix  intérieures,  des  Feuilles 
d'automne,  dos  Chants  du  crépuscule,  attend  les  paroles  qu'elle 
recueillera.  Isolées,  ces  figures,  bien  qu'exécutées  avec  une  incom- 
parable maestria,   restent  incomplètes.    Réunies,   elles  forment   un 
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onsonible  Je  la  plus  imposante  majesté,  une  synthèse  de  giandes 
lignes  qui  semblent  courbées  sous  un  souflle  J'ouragan.  Nous  sommes 
à  une  distance  infinie  du  monument  classique,  aux  symboles  con- 
venus, toujours  un  peu  niais,  INIuses  agitant  une  palme  ou  Gloire 
soufflant  dans  quelque  trompette.  Ce  qu'on  nous  repiéscnte  ici,  c'c^t 
bien  le  génie  en  pleine  action,  force  inconsciente  qui,  comme  le 
vent  et  la  passion,  souffle  oîi  elle  veut,  qui  passe  comme  un  f)rage 
et  quelquefois  aux  heures  où  Rodin  se  recueille  doucement. 

Les  œuvres  que  j'ai  signalées  jusqu'ici  éveillent  surtout  l'im- 
pression de  la  force.  En  voici  une  d'un  autre  caractère,  gracieuse, 
celle-là,  avec  un  rien  de  maniérisme  qui  se  trouve  dans  le  sujet  et 
que  l'exécution  a  suivie,  (^est  une  colonne  destinée  à  évo(jiier  le 
souvenir  d'une  femme.  Au  sommet,  un  masque  avec  un  éventail  et 
des  roses  ;  et  puis,  une  molle  et  charmante  guirlande  de  composi- 
tions qui  représentent  ou  symbolisent  la  vie  d'une  jolie  femme  : 
le  dieu  de  la  Jeunesse,  la  Rêverie,  la  Musique...  C'est  un  type  nou- 
veau du  monument  comménioratif,  dont  il  serait  facile  de  trouver 
d'heureuses  applications,  qui  surtout  conviendrait  à  merveille  aux 
chers  poètes  qui  ne  sont  pas  de  grands  poètes,  à  ces  poetcV  minores 
que  souvent  nous  préférons  aux  autres,  parce  qu'ils  sont  plus  près  de 
nous,  parce  que  nous  suivons  plus  facilement  le  vol  léger  de  leur 
pensée,  parce  que  nous  évoquons  mieux  les  figures  qu'ils  ont  rêvées. 
Cela  serait  plus  expressif  cà  la  fois  et  plus  simple  que  les  compositions 
habituelles,  et  plus  suggestif  aussi,  par  l'abondance  et  l'enchaîne- 
ment des  motifs  qui  se  trouvent  réunis  natui'cllement. 

C'est  ainsi  que,  sans  effort,  par  cela  seul  que  son  œil  observe 
l'infinie  variété  de  la  nature,  en  pénètre  les  secrets,  et  que  ses  mains 
habiles  savent  tout  leur  art,  ^L  Rodin  ne  s'enferme  pas  dans  une 
formule.  Aussi  n'est-il  pas  de  ceux  dont  on  peut  analyser  en  quel- 
ques mots  le  style  ou  la  <i  manière  »,  qu'on  peut  définir  en  les  appe- 
lant vigoureux  ou  élégants,  gracieux  ou  puissants.  A  son  étude 
attentive  et  sincère  des  formes,  des  mouvements,  des  expressions, 
des  attitudes,  il  doit  d'atteindre,  suivant  les  cas,  à  ces  qualités  diffé- 
rentes dont  la  synthèse  seule  est  la  vérité  ;  de  sorte  que,  si  l'on 
voulait  résumer  l'impression  recueillie  en  parcourant  son  œuvre,  on 
ne  pourrait  faire  mieux,  je  crois,  que  de  répéter  un  mot  plein  de 
sens  de  ^L  Eugène  Carrière  :  c(  Rodin,  disait-il,  nous  donne  cet 
admirable  spectacle  d'un  être  en  pleine  communion  avec  les  forces  de 
la  nature.  » 

le  quitte  l'atelier  de  la  rue  de  l'Université,  les  yeux  remplis 


430 


GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS 


de  tout  ce  que  je  viens  d'y  voir,  songeant  à  la  somme  énorme  de 
travail  et  d'efforts  qui  s'est  dépensée  là,  — -  et  aussi  à  la  force  secrète 
qui  a  guidé  ces  efforts  et  fécondé  ce  travail.  Le  mot  de  M.  Carrière 
—  autre  artiste  que  j'aime  —  me  hante  et  me  poursuit,  comme  un 
de  ces  mots  définitifs  que  les  producteurs  trouvent  parfois  les  uns 
pour  les  autres,  et  vainement  je  cherche  ce  qu'on  y  pourrait  répon- 
dre ou  retoucher  :  «  Un  être  en  pleine  communion  avec  les  forces  de 
la  nature  »,  c'est-à-dire  une  âme  qui  reflète  les  forces  essentielles, 
avec  une  paisible  inconscience  de  fleuve  emportant  dans  son  cours 
les  arbres  de  ses  rives  et  la  couleur  du  ciel  et  celle  des  nuages  ;  et 
des  mains  dont  c'est  le  don  magique  de  s'emparer  de  ces  formes,  de 
les  créer  à  nouveau,  d'en  refaire  un  monde. 


EDOUARD    l!0D 


CHARLES    YRIARTE 


Il  y  a  deux  mois,  la  Ga- 
zette des  Beaux-Arts  publiait 
les  dernières  lignes  d'une  in- 
téressante étude  de  Charles 
Yriarle,  et  quelques  semai- 
nes plus  lard  nous  adressions 
à  celui  qu'elle  comptait  de- 
puis tant  d'années  parmi  ses 
collaborateurs  les  plus  aimés 
le  suprême  adieu. 

11  est  tombé  frappé  pres- 
que soudainement,  lui  qui 
autrefois  avait  connu  de  lon- 
gues et  cruelles  souffrances 
héroïquement  supportées  et 
qui  avait  survécu  à  la  terrible  épreuve;  il  est  tombé  pour  ne  plus 
se  relever,  alors  qu'il  pouvait  espérer  que  le  temps  lui  serait  donné 
d'ajouter  plus  d'une  belle  œuvre  à  ses  œuvres  passées.  Il  lui  restait 
encore  tant  de  choses  à  nous  dire  ! 

La  mort  l'a  pris  trop  vite,  mais  ce  fut  une  existence  bien  rem- 
plie que  la  sienne.  Il  avait  la  volonté,  l'énergie,  l'ardeur  vaillante 
sous  des  dehors  très  doux,  très  calmes,  très  réservés.  De  bonne 
heure  l'art  l'avait  attiré.  A  vingt  ans,  après  ses  classes,  il  était  entré 
dans  l'atelier  de  l'architecte  Constant  Dufeux.  Quatre  ans  plus  tard, 
il  avait  été  nommé  inspecteur  de  l'asile  de  Vincennes  et  de  l'asile  du 
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Vcsinct.  Mais,  en  1860,  l'emploi  est  supprimé.  Pas  de  fortune,  pas  de 
clientèle  encore;  que  faire?  Yriarte  a  le  crayon  habile  et  prompt, 
il  dessine  pour  les  journaux  à  gravures  ;  son  talent  est  bien  vite  re- 
marqué. L'Espagne  a  déclaré  la  guerre  au  Maroc.  Il  part  avec  une 
mission  du  Monde  illustré,  et  il  assiste  à  la  campagne  dans  l'état- 
major  du  général  O'Donnel.  L'année  suivante,  il  est  devant  Gaëte 
avec  le  général  Cialdini.  Ce  qu'il  voit,  il  le  raconte,  et  il  se  trouve 
qu'il  écrit  aussi  bien  qu'il  dessine. 

De  retour  à  Paris,  sa  plume  alerte  touche  à  des  sujets  très  divers  : 
critique  artistique,  vie  élégante,  portraits  contemporains,  histoire 
des  cercles  parisiens  ;  même  il  ne  craint  pas  de  nous  présenter  les 
célébrités  de  la  rue;  et  toujours  il  a  )e  trait  juste,  la  délicatesse,  le 
goût.  C'est  ainsi  qu'au  Figaro,  au  Monde  illustré — qu'il  dirige  du- 
rant six  années  — ,  ailleurs  encore,  il  fait  à  son  nom,  à  ceux  de 
Junior,  et  du  Marquis  de  Villemer,  qui  ne  le  cachent  qu'à  moitié, 
une  réputation  de  bon  aloi.  Entre  temps,  il  prouve,  comme  inspec- 
teur des  travaux  de  l'Opéra  en  construction,  qu'il  n'a  pas  oublié  ce 
qu'il  a  appris  chez  Constant  Dufeux. 

Puis  le  désir  des  pays  peu  connus  et  des  course.?  lointaines  le 
reju'ond.  Celle  fois,  c'est  l'Europe  orientale  qui  le  tente  et  qui  va  lui 
fournir  des  récits  nouveaux.  En  trois  années  il  visite  l'Istrie  et  la 
Dalmalie,  l'Herzégovine  et  la  Bosnie,  le  Monténégro,  la  Serbie,  les 
Balkans.  Et  ce  ne  seront  pas  ses  derniers  voyages.  Une  dizaine  d'an- 
nées plus  tard,  il  retournera  en  Espagne,  où  il  avait  séjourné  dans  sa 
jeunesse;  il  demandera  au  Porlugal,  à  l'Allemagne,  au  Tyrol,  à  la 
Hongrie,  à  la  Russie,  des  impressions  que  recueilleront  encore  les 
journaux  et  les  revues. 

En  187 i,  l'année  môme  de  son  voyage  en  Istrie  et  en  Dalmalie, 
avait  paru  La  Vie  d'un  Patricien  de  Venise  au  xvi'  siècle,  le  premier 
de  ces  livres  excellents  qui  lui  valurent  à  la  fois  les  suffrages  des 
lettrés  et  ceux  des  érudits.  et  qui  lui  auraient  ouvert,  sans  doute,  si 
la  morl  avait  attendu  un  peu,  les  portes  de  l'Institut.  Ce  n'est  pas  ici 
qu'il  est  nécessaire  de  rappeler  les  titres  d'ouvrages  dont  la  Gazette 
dei  Beaux  Arts  eut  si  souvent  la  primeur,  de  louer  chez  Yriarte  le 
souci  constant  de  ne  rien  avancer  à  la  légère,  la  patience  des  re- 
cherches, une  forme  qui  relève  le  mérite  du  fond  et  le  fait  mieux 
valoir.  Ces  qualités,  on  avait  déjà  pu  les  apprécier  dans  son  livre 
sur  (îoya,  qu'il  dédiait,  en  1867.  à  l'Académie  royale  des  Nobles 
Arts  de  San  Fernando,  dont  Coya  a\ait  été  le  directeur,  et  qu'il 
n'avait  écrit  qu'après  avoir  fouillé  les  archives  de  Madrid,  celles  du 


CHARLES    YIlIAUTn:  133 

duc  d'Albo,  celles  d'Ossuna^  e(  parcouru  la  péninsule,  de  Saragosse 
à  Valence,  afin  de  donner  un  calaloguc  complet  des  œuvres  du  peintre. 
L'histoire  de  l'art,  des  artistes  et  des  mt'cènes  princiers  en 
Italie,  au  xv"  et  au  xvi°  siècle,  le  passionna  dans  les  vingt  dernif  res 
années  de  sa  vie.  Elle  fut,  dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  les 
fonctions  d'inspecteur  des  Beaux-Arts  auxquelles  l'avait  appelé  Jules 
Ferry,  sa  grande  occupation  et  sa  grande  joie.  Avec  quelle  persévé- 
rance, s'attachant  à  quelque  chef-d'œuvre  de  ces  époques  fécondes, 
sur  lequel  tout  n'avait  pas  été  dit  encore,  il  interrogeait  les  docu- 
ments de  toutes  sortes  qui  pourraient  lui  permettre  de  savoir  au 
juste  et  de  nous  apprendre  ensuite  à  quel  maître  il  fallait  décidé- 
ment l'attribuer,  qui  l'avait  inspiré,  quelles  avaient  été  ses  fortunes 
successives  !  Avec  quelle  curiosité  aussi  il  étudiait  certains  person- 
nages fameux,  les  uns  admirables,  les  autres  monstrueux,  énigmes 
troublantes  pour  la  raison  humaine,  âmes  effroyablement  perverses, 
ouvertes  cependant  au  sentiment  et  à  l'intelligence  du  beau,  capables 
des  pires  crimes  et  parfois  d'actions  glorieuses  !  Plus  que  toute  autre, 
une  figure  s'était  imposée  àYriarte,  pure,  noble  et  charmante  celle-là, 
Isabelle  d'Esté,  la  «  divine  Italienne  >.,  comme  il  l'appelait.  Il  lui 
avait  déjà  consacré  bien  des  pages;  peut-être  songeait-il  à  lui  rendre 
d'autres  hommages  encore  ;  elle  tenait  tant  de  place  dans  sa  pensée  ! 
Dans  son  culte  pour  elle,  il  y  avait  comme  de  la  tendresse. 

A  ceux  qui  n'ont  connu  que  l'écrivain,  nous  pouvons  dire, 
l'ayant  vu  à  l'œuvre,  qu'Yriarte  servit  bien  l'État.  La  conscience  qu'il 
mettait  dans  ses  livres,  il  la  mettait  dans  l'accomplissement  de  son 
devoir  public.  Il  jugeait  vite  et  bien.  Ferme  dans  son  opinion,  il 
n'hésitait  pas  à  l'exprimer;  mais  il  le  faisait  avec  tant  de  politesse 
et  de  tact  qu'on  aurait  eu  mauvaise  grâce  à  s'offenser  de  ses  avis, 
même  lorsqu'ils  ne  plaisaient  pas. 

Il  était  la  droiture  et  la  loyauté  mêmes.  Si  ses  manières  étaient 
discrètes  et  réservées,  son  âme  n'était  pas  une  âme  froide,  et  ce 
n'était  pas  l'imagination  seulement  qui,  chez  lui,  avait  de  la  sensi- 
bilité. On  a  trouvé  parmi  ses  papiers  des  notes  très  brèves,  qui  sont 
sa  biographie  par  lui-même;  on  y  lit  ceci  :  n  1889  —  19  novembre  : 
«  Mort  de  mon  ami  Heilbuth.  Grand  événement  dans  ma  vie  !  J'avais 
((  perdu  déjà  Desormeaux,  mon  ami  fidèle,  et  Armand  Baschet.  » 
Bien  de  plus.  Pas  l'apparence  d'une  phrase.  C'est  très  simple;  mais 
dans  ce  peu  de  mots  n'y  a-t-il  pas  beaucoup  de  cœur? 

A.      KAEMPKEN 

xi\.  —  3'  PKnioni:.  Ji.'i 


BIBLIOGRAPHIE 


LA  PEINTURE  AU  CHATEAU  DE  CHANTILLY  :   ÉCOLE  FRANÇAISE, 
par  F. -A.  Griyf.r,  membre  de  l'InsLitut'. 

oxsiEUR  Cruyf.r,  après  avoir  étudié  la  pein- 
ture étrangère  au  château  'de  Chantilly-  el, 
dans  les  Quarante  Foiiquet^,  analysé  les  plus 
précieux  vestiges  de  notre  peinture  nationale 
au  xv!  siècle,  entreprend,  à  la  faveur  de  la 
description  des  tableaux  de  la  même  collec- 
tion, la  critique  même  des  écoles  françaises 
dès  le  XVI'.  Écrivain  minutieux  et  pénétrant, 
soucieux  des  origines,  des  influences,  des 
évolutions  et  des  modes,  il  ne  pouvait  se 
désintéresser  des  événements  proprement  his- 
toriques. Les  galeries  du  musée,  sans  qu'il 
fût  besoin  de  lui  en  préciser  le  devoir,  l'y  ont  merveilleusement  aidé.  Des  rois, 
des  ministres,  de  grands  seigneurs,  des  princesses  célèbres  y  apparaissent, 
témoins  dont  les  plus  vaines  passions,  malgré  la  ruine  des  États  et  les  temps 
abolis,  persistent  encore  et  nous  émeuvent.  La  piété  de  celui  qui  recueillit  tant 
de  portraits  n'était  pas  si  complaisante  qu'elle  en  voulût  rien  dissimuler.  L'hom- 
mage le  plus  fervent  que  M.  Gruyer  pouvait  rendre  à  la  mémoire  de  Msi'  le  duc 
d'Aumale,  à  l'historien  des  princes  de  Condé,  était,  certes,  l'œuvre  de  bonne  et 
savante  foi  qu'il  publie  aujourd'liui. 

D'excellentes   considérations   sur  l'art  au   xvi»  siècle  en  marquent  le  début. 

1.  Paris.  Pion,  Nourrit  et  C'°,  1898.  Un  vol.  in-i",  lioa  p.  avec  40  héliogravures. 

2.  La  l'eiiiliire  au  clidteau  de  Chantilly  :  Écolen  étraïu/ères.  Paris,  Pion,  1896.  Un  vol. 
in-4°,  ill. 

3.  CItantilli/.  Les  Quarante  Fouquet.  Paris,  Pion,  1897.  Un  vol.  in-4°  ill. 
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C'est  le  temps  où,  «  si,  dans  le  domaine  de  l'idéal,  noire  génie  nuliuiuil  se  laissait 
égarer  par  les  extravagances  pittoresques  des  Italiens  accrédités  auprès  des  Valois, 
il  reprenait  possession  de  lui-même  dans  les  saines  régions  de  la  nature,  à  la  suite 
des  Flamands...  Il  y  avait  là  comme  deux  courants,  qui  suivaient  parallèlement 
leur  cours...  Le  goût  public  allait  sans  parti  pris  de  l'un  à  l'autre,  si  bien  qu'on 
voyait  souvent,  dans  un  même  tableau,  telles  ligures  qui  aurai  ont  pu  être  signées  de 
Primatice  ou  de  Niccolù  del  Abbate,  et  telles  autres  de  Corneille  de  Lyon  ou  de 
l'un  des  Clouet».  La  critique  hésite  entre  les  noms  de  Bourdichon,  de  Perréal,  de 
Barthélémy  dit  Guéty,  de  Petitjean,  de  Champion,  de  Le  Matelot,  que  mention- 
nent les  comptes  royaux.  Un  dessin  vigoureux  et  souple,  une  peinture  mince, 
sans  apparence  de  touche,  charment  dans  les  portraits  les  plus  probables  de  Cor- 
neille de  Lyon,  painctre  flamman.  Ils  sont  «  d'un  peintre  plus  encore  que  d'un  des- 
sinateur. Ils  n'ont  presque  pas  de  relief  apparent  et  ils  brillent  d'une  clarté  de 
plein  air.  Le  modelé  n'y  est  souvent  qu'à  fleur  de  peau.  »  La  garantie  de  Gai- 
gnières,  d'aventure,  autorise  une  attribution  quasi  certaine.  Mais  la  tâche  des 
disciples  parfois  semble  se  confondre  avec  l'œuvre  du  maître  ;  ou  des  qualités 
apparaissent  dont  l'éclat  inaccoutumé  déroute,  comme  il  arrive  dans  le  portrait 
d'un  gentilhomme  de  la  cour  de  Charles  IX  :  sa  vigueur  d'exécution,  la  chaleur 
des  tons  étonnent  et  font  douter  qu'il  soit  de  la  main  de  François  Clouet,  dont 
Chantilly  possède  d'exquis  chefs-d'œuvre.  La  mort  de  Primatice  n'empêche  pas 
qu'on  lui  attribue  des  tableaux  évidemment  postérieurs.  Le  nom  de  Holbein  doit 
être  effacé  là  sans  qu'on  y  puisse  rétablir  celui  de  Corneille,  et  la  fin  du  siècle, 
parmi  les  images  qu'elle  nous  laisse,  ne  révèle  rien  de  Jean  de  Court,  de  Léonard 
Gaultier,  de  Thomas  de  Leu,  de  Pierre  Gourdelle,  ni  d'Antoine  Carron.  Les  res- 
semblances mêmes,  souvent  contestées,  n'échappent  pas  à  la  révision.  M.  Gruyer 
excelle  dans  leurs  analyses  délicates.  Mais  en  restituant  les  «  inconnus  »  au  mys- 
tère, son  enqiiête  ne  nous  ravit  aucune  des  plus  intéressantes  effigies  :  Mon- 
taigne et  Michel  de  L'Hospital  revivent  ici  auprès  de  l'exaltation  courtisane  des 
laborieuses  séductions  d'un  Gondi.  La  .jeunesse  lasse  de  François,  ducd'Alençon, 
y  développe  sa  grâce  ambiguë  ;  cette  «  fleur  de  toute  chevallerie  «,  le  duc  de  N'e- 
mours,  s'y  épanouit.  Diane  de  Poitiers,  Catherine  de  Médicis,  Gabrielle  d'Estrées, 
y  opposent  leurs  royautés.  Et  ce  sont  surtout,  entre  ces  images  de  tendresse 
vaine  et  de  défaite;  Marguerite  de  Valois,  Jeanne  d'Albrel  et  cette  petite  fille 
joviale  et  conirainte,  obstinée  et  sensuelle,  en  un  portrait  qui  peut-être  alla 
réjouir  don  Carlos  au  fond  de  l'Escurial  et  où  l'on  devine  déjà  Marguerite  de 
France,  —  entre  ces  figures  de  femmes,  ce  sont  ces  visages  d'enfants  :  le  dau- 
phin François  joli,  et  Henri  11,  Charles  IX,  Henri  111,  si  tôt  flétris  dans  l'ombre 
tragique  où  ils  s'épeurent. 

«  Les  Valois,  si  brillants  par  le  dehors,  n'ont-ils  pas  payé,  à  force  de  goût,  la 
rançon  de  leur  dépravation  ?  »  demande  M.  Gruyer.  »  Ce  qu'ils  ont  coûté  politique- 
ment et  moralement  à  la  France  n'est-il  pas  presque  oublié  ?  »  Ce  n'est  certes  pas 
à  ce  spectacle  de  fous,  d'imbéciles  et  de  massacres  qu'aboutit  la  Renaissance. 
Cette  société,  qui  était  «  comme  une  chose  égarée»,  selon  le  mot  de  Machiavel,  dis- 
parue, le  critique  un  instant  s'arrête  aux  noms  de  Michel  Lasne,  de  Masson,  des 
Quesnel,  puis  atteint,  avec  Poussin  et  Philippe  de  Champaigne  enfin,  les  heures 
sereines  et  graves.  Le  premier  séjour  de  Poussin  à  Rome  vaut  au  Musée  Condé 
L'Enfance  de  Bacc/w^,  d'une  composition  quasi  austère,  et  Theaée  relevant  l'épée  de 
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son  père.  Si  M.  Gruycr  se  refuse  à  découvrir  l'influence  des  maîtres  véniliens  dans 
Niima  Pompilais  cl  La  Nymphe  Égérie,  où  éclate,  tout  au  contraire,  la  sincérité  des 
(c  éblouissements  d'admiration  que  lui  donnait  la  campagne  latine  »,  il  marque, 
dans  L'Annonciation,  celle  des  Bolonais  de  la  décadence. 

A  la  même  époque  se  rattache  La  Sainte  Famille.  D'un  héroïsme  en  certaines 
parties  trop  tendu,  toute  baignéj  d'une  lumitre  argentine,  elle  parait,  en  d'autres, 
«d'une  grandeur  morale  qui  est  presque  à  elle  seule  une  religion  »  :  formule  heu- 
reuse et  qui  définit  la  qualité  nouvelle  dont,  à  la  suite  de  la  pensée  humaine,  la 
peinture  française  resplendit  enfin.  Outre  une  Léda  et  deux  paysages  sévères  et 
doux.  Chantilly  possède  encore  du  maître  A^c  Massacre  des  Innocents.  «Jamais  il  n'a 
élé  plus  ferme  dans  son  dessin,  plus  pathétique  dans  son  expression.  Dans  ce 
groupe,  d'allure  sculpturale,  le  nu  domine,  ou  plutôt  il  n'y  a  que  du  nu;  les  quel- 
ques draperies  qui  s'y  mêlent  ne  servent  qu'à  en  exalter  la  valeur  et  à  donner 
aux  mouvements  plus  de  caractère.  Jamais  Nicolas  Poussin  n'a  mieux  donné 
sa  mesure  que  dans  ce  tableau  ».  Un  rude  portrait  de  Richelieu,  Mazarin  dans  sa 
vérité  vulgaire,  la  mère  Angélique,  montrent  Philippe  de  Ghampaigne  portraitiste. 
L'aventure  desBeaubrun  propose  la  question  de  la  collaboration  dans  les  œuvres 
d'art,  mais  sans  guère  nous  y  éclairer,  car,  malgré  la  vogue  inouïe  des  deux  frères, 
nous  ne  connaissons  d'eux  que  les  deux  portraits  que  le  musée  de  Versailles  leur 
attribue  et,  à  Chantilly,  le  portrait  de  M""^  de  Longueville  et  de  sa  belle-fille. 

u  Bien  molle»  image  que  la  première,  «  presque  banale  ».  11  faut  nous  résigner  à 
la  perte  du  portrait  que  fit  d'elle  Juste  d'Egmont  ;  celui  que  documenta  si  lourde- 
ment Cousin  n'y  saurait  suppléer.  Le  ciel,  après  avoir  marqué  sonvisagede  petite 
vérole  et  lui  avoir  suscité  des  adorateurs  en  Sorbonne,  aura  fait  éternellement  ex- 
pier à  la  duchesse  sa  belle  langueur  blonde.  D'autres  élégances  pompeuses,  grâce 
à  Mignard,  répandent  encore  ici  leur  parfum  de  cour.  Les  portraits  qu'il  fit  du  roi 
ne  pouvaient  manquer  d'être  flatteurs.  Ceux  de  Mazarin,  d'Henriette  d'Angleterre, 
du  duc  d'Orléans,  de  la  princesse  Palatine,  de  lacomtessse  de  la  Suze,  entourée 
d'une  sarabande  d'amours  qui  lui  font  fête  pour  avoir  dit  :  <'  Tout  le  devoir  ne 
vaut  pas  une  faute  qui  se  commet  par  tendresse  »,  ne  le  sont  pas  moins.  Peut- 
être  ne  peut-on  lui  attribuer  sans  hésiter  ceux  de  la  comtesse  de  Feuquières, 
sa  fille,  de  M"":  Deshoulières  parmi  des  moutons,  et  de  l'inconnue  où  il  faut 
renoncer  à  reconnaître  Ninon?  Mais  il  paraît  difficile  de  contester  qu'il  soit  le 
peintre  du  célèbre  Molière  dont  l'ardente  franchise  inspira  le  buste  de  Houdon, 
et  qui,  par  sa  couleur  moelleure  et  souple,  ses  enveloppements  d'ombre  et  de 
clair-obscur,  selon  M.  Gruyer,  s'oppose  si  heureusement  à  la  pâte  solide,  à  l'émail 
lisse,  à  l'éclat,  à  la  crudité  et  à  la  psychologie  sommaire  du  portrait  officiel  que 
possède  la  Comédie-Française.  Vanloo,  Lebrun,  Marc  Nattier,  Largillière,  qui 
s'égaille  à  la  joie  épanouie  des  chairs  et  des  brocards,  Rigaud,  que  rappellent  des 
copies  et  des  répétitions,  sont  représentés  à  Chantilly.  Puis  voici  les  batailles  de 
Sauveur  le  Conte,  trop  bon  élève  de  van  der  Meulen,  «onze  grandes  toiles  ou  pan- 
neaux formant  soixante  sujets  des  conquêtes  de  Louis  XIV  »,  comme  les  inventorie 
en  1793,  la  commission  des  Monuments,  qui  les  transporte  au  Louvre.  Le  grand 
Condé  y  a  voulu  perpétuer  la  mémoire  de  ses  triomphes,  lui  qui,  dans  le  tableau 
de  Michel  II  Corneille,  posa  pour  l'allégorie  ^d'un  Repentir  si  orgueilleux  qu'on 
ne  sait  si  c'est  de  sa  faute  commémorée  ou  de  l'aveu  qu'il  en  ose  que  le  héros 
est  plus  glorieux. 
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Déjà  Lefebvre,  un  précurseur  par  «  l'énergie  de  l'accent  de  nature  »,  sa  sin- 
cérité d'interprétation,  son  absence  d'apparat,  Largillière,  par  «l'indiscipline  des 
chairs  assouplies,  lumineuses  »  d'un  de  ses  portraits,  annoncent  l'école  prochaine. 
Louis-Henry  de  Bourbon  en  exil,  pare  Chantilly.  De  Troy,  Grimoux,  les  Huet, 
Oudry,  Lancret,  Subleyras,  Carie  Vanloo,  Drouais,  Fragonard,  M^cVigée-Lebrun, 
y  répandent  la  grâce  énamourée  du  siècle  que  Mezzetin  énerve  aux  caresses 
aigres  de  son  violon.  Puis  tant  de  mélancolie  !  les  féeries  pastorales  du  triste 
Watteau,  les  demi-candeurs  d'un  vieillard,  Greuze.  Déjà  le  pauvre  Xattier  fabrique 
ses  déesses;  Duplessis  nous  menace  du  scepticisme  du  comte  de  Provence,  et 
Danloux,  dans  la  molle  physionomie  du  comte  d'Artois,  laisse  deviner  le  «  vieux 
beau,  un  peu  bête  »  que  sera,  selon  le  mot  de  Jules  Simon,  Charles  X.  «  Quelque 
chose  de  l'àme  d'un  monde  qui  finit  et  quelque  chose  aussi  de  l'âme  d'un  monde 
qui  commence  «  s'éternisent  dans  la  tendresse  humaine  de  Prud'hon. 

M.  Gruyer  s'attarde  moins  à  la  description  des  tableaux  contemporains  du 
Musée  Condé  et  à  la  biographie  de  leurs  auteurs  qu'il  n'a  fait  pour  ceux  des 
siècles  précédents.  L'intérêt  historique,  en  effet,  nous  en  échappe  encore,  et  la 
critique  n'y  saurait  être  aussi  assurée.  Mainte  œuvre  y  semble  trop  récente  et 
trop  lointaine  toutensemble.  Si  Carie  et  Horace  Vernet,  Boilly,  le  baron  Gérard, 
le  baron  Gros,  Léopold  Robert,  Ary  Scbeffer,  Corot,  Delaroclie,  Decamps,  compa- 
raissent maintenant  à  peu  près  devant  u  la  postérité  »,  peut-on  oublier  de  quelles 
hilles  les  noms  d'Ingres  et  de  Delacroix,  si  glorieusement  triomphants  à  Chan- 
tilly, étaient  naguère  encore  l'occasion  ?  On  s'étonne  à  rencontrer  une  «  école  de 
Winterhalter  »;  Michallon  (.\cliille-Etna)  estun  aïeul  perdu. Mais  qui  parle  encore 
de  Lami,  de  Gudet,  de  Dauzats,  de  Jadin,  de  Goyet,  de  Leleux,  de  Fontaine,  ses 
cadels  "?  De  Diaz,  Marilhal,  Dupré,  Rousseau,  Français,  Daubigny,  Fromentin, 
Meissonier,  Hébert,  Benouville,  Ziem,  Rosa  Bonheur,  Gérùme,  Protais,  Baudry, 
Desgoffe,  de  Penne,  de  Neuville,  L.-O  Merson,  Détaille,  qui  sera  maître,  petit  maî- 
tre, bon  élève?  Et  sur  qui  l'oubli  prolongera-'-il  son  ombre  '?  Le  critique,  comme  les 
sorcières  de  Macbeth,  ne  prédit  que  des  royautés  éphémères.  Qu'il  regarde  loin 
derrière  lui,  dans  les  âges  révolus,  une  jeunesse  féconde  apparaît,  tandis  qu'au- 
tour de  lui  flotte  un  parfum  de  mort....  Devant  le  portrait  que  fit  du  duc  d'Au- 
male  M.  Léon  Bonnat,  M.  Gruyer  adresse  un  dernier  hommage  à  celui  qui  «  rem- 
plissait si  bien  à  lui  seul  ce  château  qu'il  avait  réédifié,  comme  un  des  grands 
sanctuaires  de  la  gloire  française  ». 

JULES     R.\IS 
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JKANNE   D'ARC   RACONTÉE   PAR   I/IMACE, 

l'A  11   Mki'   I.k   NoniiKz  ' 


De  lous  les   livres  di-ji  nombreux  que 
Jeanne  d'Arc  inspira,  le  ilerniei'  en  date,  f|un 
nous  présenLons  ici,  ne  sera  pas  le  moins  bien 
accueilli.  A  la  fois  enseignemeiiL  pour  l'esprit 
et  ri'cri'ation  pour  les  yeux,  c'est  l'apologie 
(le  lal'ucelle  par  l'image  depuis  quatre  siècles 
([ui  nous  y  est  oITerle.  La  matière  était  abon- 
(lanle  :    populaire   entre  toutes   et   au   plus 
juste  tilre,  nulle  ligure  plus  que  celle  de  la 
vierge   libératrice   n'a   été   ci'lébri'e  par   les 
arts  ;    à   toutes   les   époques,   et  surtout   de 
los  jours,   ])einlres,   sculpteurs,   graveurs, 
orl'èvres,  ouvriers  d'art  en  tout  genre,  al  li- 
res par  son  mystère  et  sa  grandeur,  ont  es- 
sayé de  la  faire  revivre  à  nos  yeux,  cbacun 
l'interprétant  à  sa  façon  et  traduisant  plus 
ou  moins   inconsciemment  les   senti- 
ments   de  son  siècle.  Peu  de  recueils 
sauraient    donc    êlre    aussi     curieux 
(ju'une  réunion  de  ces  œuvres  où  l'in- 
spiration personnelle  et  populaire  tient 
d'autant  plus  de  place  que  les  documents  certains  sur  la  Pucelle  sont,  hélas! 
plus  rares. 

C'est  là  la  nouveauté  et  l'attrait  du  beau  livre  oîi  Ms''  Le  Nordez,  qui  a  tant 
fait  comme  orateur  et  comme  écrivain  pour  la  glorification  de  Jeanne  d'Arc, 
expose  éloquemment  en  dix  chapitres,  qui  sont  comme  dix  chants  d'épopée, 
les  étapes  successives  de  cette  marche  surnaturelle  au  combat,  au  triomphe  et 
à  la  mort,  en  les  accompagnant,  hors  texte  ou  dans  le  texte,  de  plus  de  trois 
cents  figures  qui  en  sont,  pour  ainsi  dire,  le  vivant  commentaire.  Sans  compter 
les  vues  de  villes  et  de  monuments  illustrés  par  son  souvenir,  tout  ce  qui  a  trait 
à  la  Pucelle  :  tableaux,  dessins,  gravures,  miniatures,  émaux,  tapisseries,  statues, 
affiches,  objets  usuels,  en  un  mot  les  œuvres  les  plus  diverses,  depuis  l'informe 
croquis  du  greffier  du  Parlement  de  Paris  jusqu'aux  dernières  toiles  exposées  à 
nos  Salons,  sont  réunies  là.  C'est,  pour  ne  citer  que  les  plus  intéressantes  :  au 
xv=  siècle,  la  statuette  en  bronze  du  musée  de  Cluny,  la  tapisserie  flamande  du 
musée  d'Orléans  représentant  l'arrivée  de  Jeanne  à  Chinon,  les  naïves  miniatures 
des  Vigiica  de  Charles  VU  et  du  Champion  des  Dames,  un  tableau  votif  du  musée 
de  Versailles,  et  le  curieux  portrait  attribué  au  roi  René  ;  aux  trois  siècles  sui- 
vants, assez  tublieux  de  l'héroïne,  le  tableau  de  Caumont  conservé  à  l'hôtel  de 
ville  de  Rouen,  la  gravure  d'André  ïhévet,  la  bannière  exécutée  en  mémoire  de 
la  délivrance  d'Orléans,  les  pompeuses  images  gravées  par  Abraham  Bosse,  par 

1.  Paris,  Hachette  et  C'",  1898.  In-4°,  39.'ip.  avec  16  héliogravures  hors  texte  et  300  gra- 
vures dans  le  texte. 
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Léonard  (jautier  et  par  Le  Blond,  ou  peintes  par  Simon  Vouet  (musée  d'Or- 
léans) et  par  Deruet  (collection  de  M.  de  Haldat  du  Lys),  l'académique  statue 
érigée,  en  1756,  à  Rouen  sur  la  place  du  Vieux-Marché;  au  xix=  siècle  entin,  qui 
répare  largement  l'indilTérence  des  précédents,  la  chaste  figure  créée  par  la 
princesse  Marie  d'Orléans,  auteur  également  d'une  statuette  pleine  de  sentiment, 
Jeanne  d'Arc  pleurant  à  la  vue  des  blessés,  les  chefs-d'œuvre  célèbres  de  Rude,  de 
Chapu,  de  Frémiet,  de  Paul  Dubois,  les  eaux-fortes  de  Bida,  les  peintures  murales 
du  Panthéon,  et  cette  autre  composition  d'une  si  belle  allure  à  la  fois  mystique 
el  guerrière  :  La  Délivrance  d'Orléans,  du  peintre  Aman  Jean,  au  musée  d'Orléans; 
puis  les  cartons  si  décoratifs  de  Grasset,  les  pages  exquises  de  Boutet  de  Monvel, 
les  délicats  médaillons  de  Roty  et  de  Dropsy,  bien  d'autres  œuvres  encore  plus  ou 
moins  connues,  à  côté  desquelles,  puisqu'on  voulait  faire  figurer  les  interpréta- 
tions les  plus  diverses,  les  douces  images  de  cette  jeune  artiste  qui  signait  Marie- 
Edmée  n'auraient  certes  pas  été  déplacées,  et  parmi  lesquelles  surtout  nous 
regrettons  de  ne  pas  voir  en  bonne  ]dace  un  tableau  que  son  mérite  et  l'inspi- 
ration religieuse  du  peintre  auraient  dû  recommander  plus  que  bien  d'autres  :  la 
Jeanne  d'Arc-  en  prières  de  Ferdinand  (iaillard. 

Quant  à  l'exécution  matérielle  de  l'ouvrage,  —  pour  lequel  M.  (iiraldon  a 
dessiné  une  jolie  couverture,  d'une  sobre  distinction,  —  elle  fait,  comme  toujours, 
crand  honneur  à  la  maison  Hachetle. 


L'Aiiminislralcur-géraiil  :  J.  ROL'AM. 


PARIS.   —   IMPRIMERIE    GEORGES    PETIT,    \'2,  RLE   CODOT-DE-MALROI. 
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(deuxième  articleI; 


A  l'époque  où  la  critique  répartissail 
le  domaine  des  arts  en  genres  fixes,  déli- 
milanl  linspiration,  parquant  les  sujets,  on 
ne  pouvait  l'aire  autrement,  pour  examiner 
les  Salons,  que  de  se  soumettre  à  cette  clas- 
sification officielle.  Les  artistes,  d'ailleurs, 
la  subissaient  d'eux-mêmes  assez  volontiers, 
fidèles  sectateurs  de  ces  dogmes  étroits,  con- 
sidérant comme  une  véritable  bérésie  ce 
qu'on  appelait  la  confusion  des  genres. 

Notre  temps  a  vraiment  tout  cbangé, 
avec  un  besoin  de  révolte  et  de  renouvelle- 
ment, un  léger  levain  d'indiscipline  et  un 
petit  béguin  d'anarcbie    qui    déconcertent 

I.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  3=  pér.,  t.  XI\, 
p.  :JS3. 
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nos  habitudes.  Comment  distinguer  aujourd'hui  la  peinture  décora- 
tive, l'histoire,  le  genre  historique,  le  genre  proprement  dit,  le  por- 
trait, le  paysage,  les  intérieurs,  etc.,  quand  des  décorations  de  palais 
ont  l'air  de  grandes  vignettes,  quand  des  portraits  affectent,  au  con- 
Iraire,  des  prétentions  décoratives,  quand  l'histoire  et  le  paysage 
entrent  dans  une  si  intime  collaboration,  tantôt  pour  évoquer  plus 
fortement  le  passé  par  la  sensation  du  présent,  tantôt  pour  aviver  le 
présent  des  charmes  du  souvenir? 

Y  a-t-il  vraiment  un  autre  point  de  vue  auquel  nous  puissions 
nous  placer,  désormais,  pour  suivre  le  développement  des  artistes, 
que  de  les  considérer  suivant  la  façon  dont  leur  vision  se  comporte 
devant  les  spectacles  de  la  vie  ou  dont  leur  cerveau  conçoit  les  formes 
du  rêve,  de  rechercher  à  quel  point  ils  s'écartent  de  la  tradition  ou 
bien  comment,  au  contraire,  ils  la  continuent  ou  la  renouvellent? 

Nous  avons  déjà  constaté  que  la  physionomie  du  Salon,  cette 
année,  se  présente  sous  un  aspect  inaccoutumé.  Elle  oITre  un  en- 
semble relativement  complet  de  l'état  actuel  de  notre  école.  Peu 
d'abstentions  s'y  font  remarquer.  Chacun  a  voulu  répondre  à  l'appel, 
comme  pour  une  répétition  préliminaire  de  la  grande  Exposition  de 
191)0.  Ce  spectacle  ne  nous  a  pas  été  donné  très  souvent  d'une  mani- 
festation aussi  imposante.  La  première  conséquence  heureuse  en  a 
été  le  choix  exceptionnel  d'acquisitions  opérées  par  l'Etat.  Le  Luxem- 
bourg ne  trouve  pas,  tous  les  ans,  d'aussi  belles  occasions  de  s'enri- 
chir. Il  s'ensuit,  également,  qu'un  étranger,  peu  au  courant  de  notre 
mouvement  artistique,  qui  étudierait  notre  exposition  avec  soin  et 
avec  méthode,  pourrait,  cette  fois,  sans  trop  de  difficultés,  malgré 
quelques  tâtonnements  à  travers  la  houle  confuse  et  bruyante  des 
compositions  bâtardes  et  secondaires  et  des  vulgaires  carrés  de  toile 
sans  intérêt,  se  faire  une  idée  à  peu  près  juste  des  tendances  géné- 
rales de  notre  art  et  du  caractère  de  nos  principales  personnalités. 

Mais  comment  essaierait-il  de  se  guider  à  travers  le  dédale  em- 
brouillé de  ces  productions  de  nature  si  contradictoire  ?  J'aime  à 
croire  que,,  suivant  dans  son  étude  les  évolutions  parallèles  de  l'esprit 
humain  dans  notre  temps,  il  tenterait  de  se  constituer  une  histoire 
du  développement  de  la  pensée  artistique  parmi  les  générations 
successives  qui  composent  l'art  vivant.  11  trouverait,  debout  encore, 
toutes  les  formes  du  passé,  les  écoles  fondées  l'une  sur  l'autre  depuis 
le  début  du  siècle,  les  débris  du  classicisme  et  du  romantisme,  du 
Jiaturalisme,  du  réalisme,  de  l'impressionnisme,  du  symbolisme, 
toutes  ces  formules  qui  indiquent  les  éternels  conflits  entre  les  cou- 
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rants  de  l'imagination  et  de  l'observation,  enire  le  Ijesoiii  de  tutelle 
et  la  soif  d'affranchissement  et  qui  se  coudoient  ou  se  heurtent,  côte 
à  côte,  mêlées,  confon- 
diies  et  parfois  même 
combinées.  Elles  se 
traînent  avec  lassi- 
tude, dans  leur  aspect 
plus  ou  moins  sur- 
anné, avec  des  retours 
constants  en  arrière, 
à  travers  toutes  les 
traditions,  soit  pour 
prendre  appui,  soit  par 
dilettantisme  pur,  soit 
par  discipline  pédago- 
gique. L'esprit  routi- 
nier et  moutonnier  de 
la  foule  ne  se  marque 
nulle  part  d'une  façon 
plus  sensible  que  dans 
l'art,  où  se  manifestent 
parfois  aussi  les  plus 
téméraires  audaces. 

Sans  doute,  notre 
étranger  éprouverait 
dans  son  classement 
une  gène  assez  coni- 
préhensible.  Lors- 
qu'au Luxembourg  il 
voulut  tenter  un  essai 
de  groupement  des  ar- 
tistes contemporains, 
le  conservateur  de  ce 
musée  n'éprouva  pas 
un  embarras  qui  fut 
moindre.  Car  rien  n'est 
trompeur  comme  la 
chronologie  dans  l'histoire  de  l'art.  S'il  est  déjà  très  arbitraire  d'en- 
fermer dans  un  pays  et  dans  un  temps  des  artistes  anciens  que  leur 
tempérament  ou  leur  idéal  rattachent  brusquement,   par  une  lilia- 
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tion  directe,  par  delà  les  frontières  et  au-dessus  des  siècles,  à  des 
maîtres  de  jadis,  sans  lien  parfois  avec  les  écoles  des  lieux  qui  les 
ont  vu  naître  et  sans  trace  de  l'enseignement  des  maîtres  qu'ils  ont 
reçus,  combien  est-il  plus  diflicile  de  grouper  définitivement  des 
vivants  qui  s'agitent  à  travers  toutes  les  hésitations  et  toutes  les 
inlluences,  en  constant  processus,  avec  la  diversité  des  âges  qui  ne 
correspondent  pas  à  la  logique  des  évolutions  et  l'incohérence,  au 
moins  apparente,  que  donnent  à  notre  art  contemporain  les  ten- 
dances individuelles  poussées  à  l'excès,  la  liberté  de  l'esprit  critique, 
qui  accepte  et  sollicite  l'inspiration  des  foyers  les  plus  extrêmes,  le 
cosmopolitisme  ou  plutôt  l'internationalisme  de  l'art. 

Pour  éviter  le  plus  de  chances  d'erreur,  notre  étranger  cher- 
cherait donc  au  Salon,  comme  on  eût  voulu  le  faire  plus  distincte- 
ment dans  le  musée  des  contemporains,  à  diviser  l'œuvre  féconde, 
diverse,  pullulante  des  générations  en  pleine  vie,  en  deux  périodes 
distinctes  comprenant,  l'une,  les  maîtres  dont  le  talent  s'est  entière- 
ment développé,  l'autre,  les  artistes  qui  sont  encore  en  formation. 
Une  catégorie  à  part  grouperait  tout  le  mouvement  de  l'art  à  l'étran- 
ger, pour  l'étudier  suivant  ses  rapports  plus  ou  moins  immédiats 
avec  notre  école. 

Cette  distinction  qui  a  l'avantage  d'être  moins  artificielle  que 
toute  autre,  s'impose  cette  année  d'une  façon  particulière,  car  ces 
deux  groupes  des  anciens  et  des  jeunes  arrivent  en  présence  avec 
des  œuvres  exceptionnelles  —  dont  pins  d'une  restera  comme  pièce 
typique,  comme  jalon  mémorable  — dans  un  antagonisme  glorieux 
et  pacifique,  les  uns,  semble-t-il,  pour  rappeler  toute  la  grandeur  du 
passé,  les  autres,  comme  pour  réclamer  au  nom  de  l'avenir. 

Nulle  œuvre  ne  pouvait  se  dresser  plus  imposante,  plus  magis- 
trale, pour  symboliser  l'idéal  de  notre  temps  dans  ce  qu'il  a  eu  de 
plus  noble,  de  plus  élevé,  de  plus  grave  et  de  plus  pur,  que  cette 
simple,  austère  et  admirable  page  destinée  de  nouveau  à  la  gloire 
du  Panthéon  par  M.  Puvis  de  Chavannes.  Nos  hommages  n'eussent 
pu  manquer  de  s'adresser,  en  premier  lieu,  à  cette  fière  et  vaillante 
figure  qui  domine  notre  école  et  qui,  depuis  près  de  quarante  ans, 
malgré  les  préjugés,  les  partis  pris,  l'ignorance  ou  l'hostilité,  malgré 
même,  une  situation  à  part  créée  par  l'admiration  générale,  sans 
se  lasser,  sans  se  laisser  entamer  par  le  succès  plus  que  par  l'indiffé- 
rence ou  la  malveillance,  se  défiant  au  contraire  plus  do  soi,  au  lende- 
main du  glorieux  anniversaire  de  ses  soixante-dix  ans,  n'a  cessé  de 
charmer  nos  yeux,  d'élever  nos  esprits,  de  fortifier  nos  cœurs,  d'en- 
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tretenir  notre  rêve  de  beauté  physique  et  de  splendeur  morale  par 
d'impérissables  chefs-d'œuvre. 

«  Geneviève,  dans:  sa  pieuse  so/Iicitude,  veille  sur  la  ville  endor- 
mie. »  Sur  la  terrasse  aux  dalles  blanchies  par  la  lune,  dont  les  rellets 
jouent  plus  loin  sur  les  eaux  du  fleuve  assoupi,  au  milieu  de  la  nuit 
bleue  et  transparente,  la  grande  et  auguste  silhouette  de  la  pa- 
tronne de  Paris,  la  tête  et  les  épaules  préservées  de  la  rosée  par  un 
voile,  se  dessine  nettement  dans  cette  clarté  de  la  nuit  qui  a  quelque 
chose  de  surnaturel.  Elle  contemple,  en  une  lente  et  silencieuse 
songerie,  comme  avec  une  inquiétude  maternelle,  avec  la  clair- 
voyance d'un  esprit  de  bonté  qui  a  devancé  ces  âges  si  durs,  la 
ville  endormie,  dont  les  toits  bruns,  la  croupe  arrondie  des  petites 
églises,  les  tours  carrées  des  fortilications,  semblent  engourdis 
dans  la  torpeur  d'un  sommeil  profond.  Au  fond,  les  taches  plus 
blanches  des  lointains  monastères  émergent  vaguement  de  la 
plaine  bleue,  comme  des  voiles  sur  les  flots  de  la  mer.  A  droite,  par 
la  porte  ouverte  de  la  chambre,  vacille  une  lueur  rougeàtre,  com- 
battue doucement  par  la  clarté  froide  du  ciel  nocturne  ;  aux  pieds  de 
la  sainte  fleurit  une  plante  qui  égaie  paisiblement  de  ses  Heurs  vio- 
lettes et  anime  même  de  sa  vie  d'être  inconscient  et  végétatif  ce  coin 
d'ombre  du  tableau. 

On  éprouve  une  impression  de  profond  silence,  de  repos,  d'apai- 
sement. On  entend  la  palpitation  lente  de  la  ville  endormie  sous  la 
douce  et  vive  clarté  de  la  grande  nuit  paciiique  et  sous  le  rayonne- 
ment pénétrant  de  cette  présence  sacrée,  attentive  et  vigilante.  Rien 
de  trop,  rien  de  moins,  pas  la  moindre  coquetterie  d'artiste,  le  plus 
léger  développement  littéraire  de  poète.  C'est  strictement  la  traduc- 
tion de  cette  courte  phrase  de  légende  :  «  Geneviève  dans  sa  pieuse 
sollicitude  veille  sur  la  ville  endormie.  »  C'est  exactement  la  vision 
spontanée  de  cette  scène  intime  et  inoubliable,  émouvante  de  noblesse 
et  de  simplicité,  d'une  grâce  austère,  d'une  grandeur  paisible  et 
consolante,  telle  qu'elle  s'est  formée  dans  l'esprit  du  grand  vision- 
naire. Nulle  œuvre  n'est  plus  conforme  à  la  belle  délinition  que 
Tolstoï,  naguère,  donnait  de  l'art,  lorsqu'il  disait  que  sa  seule  lin 
pour  un  artiste,  est  de  transmettre  son  rêve  aux  autres. 

Une  des  gloires  les  moins  contestées  de  M.  Puvis  de  Chavannes, 
c'est  qu'il  a  maintenu  la  peinture  monumentale  à  la  hauteur  qu'elle 
atteignait  aux  plus  belles  époques,  en  un  temps  oîi  chez  nous  elle 
était  fort  délaissée. 

Depuis,  grâce  à  son  grand  exemple,  grâce  aux  efforts  persistants 
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de  l'Étai,  nous  avons  vu  renaître  cet  art,  vers  lequel  tendent  volon- 
tiers toutes  les  ambitions  des  peintres  qui  se  targuent  de  quelque 
tempérament.  On  peut  dire  qu'il  ne  leur  manque  peut-être  plus  que 
des  murailles.  L'État  a  eu,  cette  fois  encore,  la  main  heureuse  en 
confiant  la  décoration  du  Muséum  d'histoire  naturelle  à  l'un  des 
artistes  que  son  imagination  trc's  vive,  son  esprit  cultivé,  et  l'expé- 
rience acquise  dans  une  carrière  déjà  bien  remplie  par  des  œuvres 
de  nature  très  variée,  rendaient  tout  à  fait  propre  à  décorer  des  sur- 
faces aussi  considérables. 

Dérogeant  à  ses  habitudes  égalilaires,  la  Société  des  artistes 
français  a  eu  la  pensée  intelligente  de  grouper  dans  une  salle  à  part 
l'ensemble  décoratif  de  M.  Cormon,  qui,  s'il  n'avait  pas  été  déjà  exposé 
une  première  fois  dans  un  Cercle,  aurait  constitué,  à  lui  seul,  une  des 
principales  attractions  du  Salon.  Il  y  avait  à  couvrir  là  dix  panneaux 
et  un  plafond;  cet  ouvrage  réclamait  un  artiste  de  quelque  vaillance. 
L'auteur  de  Gain,  de  l'Age  de  pierre,  et  du  Retoiir  de  Salamine  ne 
pouvait  s'effrayer  d'une  telle  surface  à  remplir.  Le  sujet  choisi  est, 
dans  les  panneaux,  le  développement  historique  des  âges  primitifs 
de  l'homme,  jusqu'aux  débuts  de  la  société;  dans  le  plafond,  l'évo- 
lution des  races  humaines  :  auldur  de  l'homme  primitif,  le  mouve- 
ment parallèle  des  races  aryenne  et  sémitique,  dont  les  civilisations 
confondues  ont  formé  la  nôtre,  tandis  qu'au  fond  s'agitent  les  races 
jaunes,  noires  et  rouges. 

Ce  n'était  point  chose  aisée  que  de  représenter  une  telle  vision 
dans  un  champ  si  étroit  pour  le  sujet,  de  faire  accepter,  non  seule- 
ment cette  conception  synthétique  très  artificielle,  mais  encore  toutes 
les  conventions  nécessitées  par  le  plafonnement.  Nous  jugeons  mal 
de  cette  œuvre,  qui  ne  nous  est  pas  présentée  dans  les  conditions 
voulues;  elle  nous  semble  toutefois  répondre  le  mieux  possible  aux 
exigences  de  ces  combinaisons.  C'est  même  le  morceau  dans  lequel 
M.  Cormon  a  dépensé  le  plus  de  talent  et  le  plus  d'effort.  A  vrai  dire, 
les  panneaux  verticaux,  en  raison  de  leur  nature  propre,  nous  retien- 
nent plus  volontiers.  Nous  ne  sommes  pas  obligés  de  tendre  pénible- 
ment notre  esprit  pour  démêler  des  rébus  ou  pour  comprendre  des 
formes;  nous  sommes  devant  des  spectacles  naturels,  conformes  à 
notre  vision,  et  c'est  déjà  une  raison  de  la  faveur  qu'ils  obtiennent. 
Ce  n'est,  certes,  point  leur  seul  mérite;  car  ce  sont  d'excellents 
tableaux  que  ces  images  diverses  de  l'homme  aux  étapes  primitives 
de  ses  lents  progrès.  Peut-être,  dans  la  conception  de  ces  paysages 
prodigieux,    de    cette    nature    chaotique,    exubérante,    énorme,    ofi 
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tout  cire  alloignait  du  coup  son  superlalif,  pcul-ùlro  dans  la  [loiii- 
turo  do  ce  bipède  rudimenlaire,  errant  cl  l'aronclie,  infjiiiel  et  cruel, 
déjà  pensif  devant  le  spectacle  monstrueux  de  loules  les  forces  dé- 
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chaînées,  de  toutes  les  créatures  formidables,  parmi  lesquelles  il  est 
jeté  dans  sa  débilité  et  sa  nudité  fragile  et  que,  par  sa  patience 
inlassable,  par  le  lent,  mais  progressif  rayonnement  de  cette  petite 
clarté  divine  de  l'intelligence,  il  arrivera  à  vaincre  ou  à  discipliner  ; 
peut-être,  devant  tout  ce  que  ce  spectacle  suscite  en  nous  de  formes 
fabuleuses  et  confuses,  de  songeries  profondes  et  de  longues  médi- 
tations, regretterons-nous  que  lartisle  ne  les  ait  pas  suffisamment 
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évoquées,  qu'il  ne  nous  ait  pas  fait  assez  deviner,  au  milieu  de  l'in- 
différence étonnée  et  animale  des  premiers  êtres,  à  travers  le  rêve  de 
plomb  qui  pesait  sur  les  cervelles  humaines,  le  premier  éveil  mysti- 
que, les  premières  terreurs,  le  premier  émerveillement  qui  ont  fait 
naître  les  religions?  M.  Cormon,  pourtant,  a  eu  le  rare  courage  de 
forcer  la  convention  et  de  chercher  l'impression  de  vie.  Ses  restitu- 
tions sont  très  ingénieuses  et  claires,  elles  ont  une  bonne  et  franche 
saveur  de  réalité,  et  ont  su  éviter  tous  les  enfantillages  pédantesques 
de  l'archéologie.  11  s'est,  sans  doute,  tenu  trop  près  de  la  chose  vue; 
il  n'a  pas  suffisamment  agrandi  sa  vision  par  le  mirage  du  rêve;  il  y 
manque  un  grain  de  fantaisie,  de  merveilleux,  pour  tout  dire  enfin  : 
un  peu  de  folie.  L'auteur  du  Caïn  farouche,  dont  la  caravane  hale- 
tante brise  du  rythme  de  son  pas  sonore  et  précipité  le  silence  du 
désert,  s'est  assagi  peut-être  avec  l'âge.  Il  a,  par  contre,  gagné  de 
belles  et  robustes  qualités  de  peintre  savant,  sûr  de  son  art,  maître 
de  lui  que,  depuis  ses  excellents  portraits,  il  n'avait  pas  eu  l'occasion 
de  déployer  avec  une  telle  envergure.  Ses  compositions  sont  simples 
et  éloquentes,  ses  gestes  mesurés  et  expressifs,  ses  harmonies  de 
bleu,  de  brun  et  d'ocre,  relevées  de  quelques  notes  vigoureuses  de 
rouge  ou  de  noir,  sont  sobres  et  fortes. 

Si  l'on  s'en  tenait  uniquement  aux  rubriques  des  livrets,  il  sem- 
blerait que  l'idéalisme  le  plus  pur  inspirât  la  tleur  de  notre  art,  et 
qu'un  renouveau  de  religion  ait  envahi  la  peinture  contemporaine. 
Dans  cette  époque  d'indifférence  et  de  scepticisme,  de  franc-maçon- 
nisme,  disent  les  affiches  éleclorales,  et  tout  au  plus  de  pharisaïsme 
et  de  pi'éjugcs  superstitieux,  il  est  intéressant  de  noter  combien 
la  figure  de  Jésus  est  en  faveur  dans  les  ateliers.  Après  les  orgies 
évangéliques  des  précédents  Salons,  il  semblait  que  cette  grande 
ferveur  religieuse  eût  dû  se  calmer.  Pourquoi  cette  année,  la  sainte 
et  noble  image  du  beau  Sémite  aux  cheveux  roux  qui,  brisant  le 
formulaire  étroit  des  églises  et  des  hiérarchies,  vint  prêcher  aux 
puissants  de  la  terre  la  divine  parole  d'amour  et  de  paix,  de  frater- 
nité et  de  justice  égale,  est-elle  venue  hanter  toutes  les  pensées? 
Quoi  qu'il  en  soit,  régulièrement,  à  tous  nos  Salons  et,  cette  fois, 
d'une  façon  plus  particulière,  l'iconographie  du  Christ  est  aussi  com- 
plète qu'en  ces  trois  cents  aquarelles  dans  lesquelles  M.  James 
Tissot  a  suivi  en  reporter  consciencieux,  clairvoyant  et  bien  informé, 
tous  les  actes  douloureux,  tendres  ou  pathétiques  de  cette  grande 
et  émouvante  tragédie;  Au  point  de  vue  du  renouvellement  du  senti- 
ment chrétien,  on  ne  nous  demandera  pas  de  nous  arrêter  spécia- 
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lement  devant  les  Christ  de  MM.  Deschamps  ou  Boiirgonnier,  ni  de 
compter  les  Apparitinn  aux  bergers,  les  Enfance  de  Jésus,  les  Fuite 
en  Egypte,  les  Pêche  miraculeuse,  les  Chie,  les  Calvaire,  les  Mise  au 
tombeau,  etc.  La  Vierge  et  les  saints  ont  leur  part  de  ce  culte  artis- 
tique, qui  nous  ramène  les  figures  bien  connues  et  qui  ne  sauraient 
manquer  à  aucun  vernissage  de  Saint  Joseph,  de  Saint  Sébastien,  de 
Saint  François  d'Assise  qui  parle  aux  oiseaux  chez  l'un  et  prêche  les 
poissons  avec  l'autre,  de  Saint  Eloi,  Saint  Colombcm,  Saint  Bonaven- 
t)ire.  Sainte  Geneviève  qui  ose  reparaître  après  sa  consécration  défini- 
tive par  M.  Puvis  deChavannes,  Sainte  Cécile,  etc.,  etc.  Mais  ceci  n'est 
pas  tout,  car  il  y  a  encore  toutes  sortes  de  manifestations  extérieures 
du  culte,  qui  se  vengent  au  Salon  de  l'exclusivisme  intolérant  des 
lois.  Comptez  les  Viatique,  les  Procession,  les  Benedicite,  les  Jour  des 
Morts,  les  Première  communion,  les  Prière  du  soir,  les  Avant  la 
9nesse,  Pendant  l'office ,  ou  Après  les  Vêpres,  ou  bien  les  Baptême 
d'un  bateau  de  pêche,  les  Ex-voto  (et  je  m'arrête  volontiers  devant 
celui  de  M.  H.  Royer,  dont  le  marin  s'avance  d'un  geste  simple  et 
ému  et  devant  Un  Vœu  de  M.  Rudaux,  avec  des  qualités  analogues), 
les  Offrande  à  la  Vierge,  Pèlerinage,  Coin  de  sacristie,  et  jusqu'à  la 
Messe  de  minuit,  où  M.  Wengel  promène  dans  la  nuit  bleue  et  pro- 
fonde le  rayonnement  rougcàtre  des  falots  «  des  pauvres,  des  humbles, 
des  déshérités,  qui  vont  à  Jésus  dans  la  profonde  nuit  de  Noël  ». 
C'est  un  problème  fort  troublant  que  le  renouvellement  des 
sujets -de  l'iconographie  chrétienne.  Ce  n'était  point  seulement  le 
décor  ou  les  accessoires,  mais  l'esprit  qu'il  fallait  changer.  Nous 
avons  toujours  vécu  sur  la  tradition  catholique  et  aristocratique  de 
l'Italie  et  des  Flandres,  qui  transportaient,  par  une  véritable  aberra- 
tion philosophique,  dans  les  simples  et  touchants  tableaux  des  Livres 
saints,  toute  la  pompe  et  l'apparat  de  leurs  hiérarchies  mondaines. 
C'était  d'un  petit  peuple  septentrional,  bourgeois,  protestant  et  répu- 
blicain, vivant  dans  la  faniiliai'ité  quotidienne  de  la  Bible  et  des 
Évangiles,  que  devait  se  lever  le  verbe  réformateur  qui,  beaucoup 
plus  tard,  renouvela  la  tradition.  Un  obscur  huguenot,  vivant  au 
milieu  des  juifs,  dans  les  ghettos  tortueux  et  les  quartiers  populeux 
d'Amsterdam,  comprit  le  premier  que  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment étaient  le  trésor  des  humbles  et,  sans  appareil  mystique  et 
symbolique,  par  la  seule  vertu  d'une  compréhension  étroite  du  sujet 
et  d'une  imagination  émue  de  voyant,  donna  à  ces  thèmes  touchants 
et  humains  leur  signification  exacte,  et  toute  sa  divine  mais  simple 
grandeur  à  l'image  mal  comprise  de  .Jésus. 
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Dans  l'état  troublé  de  nos  esprits,  au  milieu  de  tous  les  tiuMue- 
ments  de  religiosité  vague  et  confuse,  de  relour  au  clirislianismc 
primitif  ou  de  néo-christianisme,  le  Bon  Samnritain  et  surtout  les 
Pèlerins  d'Eniniaïis  du  Louvre  devaient  faire  vibrer  de  profonds 
échos  dans  la  conscience  artistique.  Nous  avons  esquissé  plusieurs 
fois,  et  récemment  à  propos  de  M.  Ca/in  ',  les  origines  do  ce  mouve- 
ment contemporain  de  transformation  du  sentiment  religieux  dans 
l'art,  dont  cet  artiste  a  été  un  des  plus  actifs  auxiliaires.  On  n'aura 
pas  oublié  la  progression  suivie,  depuis  ses  tableaux  bibliques,  dans 
le  sens  de  l'acclimatation  de  ce  sujet  à  la  vie  moderne,  de  IM.  F.  von 
Uhde  à  M.  Skredswig,  de  M.  Blanche  à  M.  Béraud,  pour  aboutir 
aujourd'hui  à  M.  Mclchers,  en  face  de  qui  s'oppose  IM.  Dagnan- 
Bouveret. 

C'est  ce  beau  sujet  si  connu,  presque  banal,  qui  semblait  épuisé 
par  Rembrandt,  Les  Prler/ns  d'Einniai'is,  qui  a  inspiré  diversement 
les  deux  artistes  :  le  divin  jMaîtrc  ressuscité,  sous  la  forme  d'un 
voyageur,  se  dévoilant  devant  une  table  d'auberge  à  deux  pèlerins, 
ses  disciples,  qui  ne  l'avaient  pas  reconnu. 

Par  quel  rayonnement  de  divinité  s'est  accompli  ce  miracle  ? 
Demandez  à  Rembrandt,  qui,  par  la  magie  de  son  clair-obscur,  par  la 
dignité  simple  et  souveraine  donnée  à  son  auguste  personnage,  enve- 
loppe mystérieusement  les  spectateurs  dans  une  atmosphère  éblouis- 
sante de  lumière  surnaturelle  et  de  clarté  morale.  M.  Mclchers,  se 
rattachant  à  l'exemple  fâcheux  de  ses  plus  immédiats  prédéces- 
seurs, a  cru  rajeunir  son  motif  en  rajeunissant  le  théâtre,  le  décor 
et  les  ligurants.  L'acteur  principal  n'a  guère  modifié  son  rôle,  mais 
tamise  en  scène  a  été  particulièrement  soignée,  avec  un  terre  à  terre 
qui  fait  penser  à  certaines  œuvres  dramatiques,  moitié  mystiques, 
moitié  réalistes^  d'auteurs  septentrionaux.  La  table,  avec  ses  petits 
pots  verts  de  terre  émaillée,  son  couvert  proprement  mis  de  bonne 
auberge  hollandaise,  a  gagné  en  importance  depuis  le  Jésus  chez 
les  pai/sans  de  M.  F.  von  Uhde.  De  même,  les  comparses  ont  repris 
leur  rôle  en  cherchant  le  naturel;  ils  jouent  un  étonnement  inintel- 
ligent et  ahuri  de  bons  paysans  superstitieux^  qui  n'ont  pas  été 
éclairés  sur  la  valeur  des  miracles  par  l'éducation  du  sufTrage  uni- 
versel. Il  en  résulte  une  toile  pleine  de  charmantes  qualités  pitto- 
resques qui  ne  sont  pas  à  leur  place,  d'une  impression  incohérente 
et  où  l'artiste  est  écrasé  par  le  sujet. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  M.  Dagnan-Bouveret  a  compris 
1.  Voir  Art  et  Décoration  :  J.-G.  Gazin  ^décembre  1897). 


4o^  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS 

de  toute  autre  façon  cette  manifestation  miraculeuse.  Il  est  resté 
plus  près  de  la  tradition  du  grand  visionnaire  qui  l'a  consacrée  par 
son  génie.  Dans  une  salle,  ouverte  au  fond  sur  la  campagne  par  une 
large  baie,  que  divisent  des  colonnes,  sans  caractère  précis  de  temps 
ou  de  lieu,  à  l'instar  des  compositions  italiennes,  les  trois  convives 
sont  réunis  autour  de  la  table,  le  divin  voyageur  au  milieu,  à  contre- 
jour,  si  l'on  peut  employer  cette  expression,  puisque,  par  l'artifice 
lumineux  emprunté  une  deuxième  fois  à  Rembrandt,  de  la  per- 
sonne sacrée  de  Jésus  émane  presque  toute  la  clarté  surnaturelle 
qui,  confondue  avec  le  jour  attendri  du  ciel  crépusculaire,  illumine 
et  transfigure  toute  la  scène.  Vivement  surpris,  les  disciples  s'ar- 
rêtent dans  un  geste  respectueux  d'étonnemcnt  et  d'extase.  Mais 
s'éloignant  de  Rembrandt  qui,  par  une  ingénieuse  inspiration,  ne 
manifeste  la  divinité  du  Christ  qu'aux  seuls  disciples  de  Jésus, 
laissant  le  jeune  serviteur  inconscient  du  miracle,  ici  une  servante, 
jeune  et  gracieuse  figure,  heureusement  placée  près  du  Christ  qu'en- 
tourèrent toujours  de  chastes  apparitions  féminines,  s'arrête  brus- 
quement, toute  saisie  d'un  effroi  religieux  devant  le  prodige. 

Jusqu'ici  l'élément  moderne  n'est  pas  encore  intervenu;  le  ra- 
jeunissement du  sujet  est  opéré  par  la  conscience  profonde,  la  véri- 
table foi  artistique  dont  on  sent  qu'est  imprégnée  toute  cette  œuvre. 
Malgré  cette  tonalité  jaune  de  vitrail,  habituelle  depuis  quelque 
temps  à  M.  Dagnan,  au  parti  pris  de  laquelle  on  a  besoin  de  se  faire, 
bien  que  la  figure  du  Christ,  que  l'auteur  avait  jadis  si  heureusement 
créée,  ne  nous  rappelle  pas  assez,  dans  sa  douceur  un  peu  amollie, 
toute  la  tendresse  virile,  la  beauté  intelligente,  la  marque  de  haute 
aristocratie  que  lui  ont  données  Léonard  et  Rembrandt,  l'émotion 
des  figures  environnantes  suffit,  par  une  sorte  d'action  en  retour,  à 
illuminer  et  diviniser  la  figure  du  Christ.  Ce  sont,  surtout,  à  droite, 
trois  personnages,  un  peu  déconcertants  au  premier  abord,  qui  appor- 
tent au  milieu  de  cette  scène  sans  date,  à  côté  de  cet  irréel  et  de  ce 
merveilleux,  le  contraste  de  leur  forme  concrète  et  la  note  particu- 
lière et  détonnante  de  leurs  vêtements  contemporains  :  les  portraits 
du  peintre  et  de  sa  famille,  graves,  émus,  recueillis,  devant  cette 
apparition  surnaturelle,  comme  les  donateurs  agenouillés,  sous  la 
tutelle  de  leurs  patrons,  dans  les  triptyques  d'autrefois. 

Que  le  mythe  chrétien  continue  à  former  un  des  plus  actifs 
courants  Imaginatifs  de  l'inspiration  de  nos  artistes,  cela  ne  présente, 
en  somme,  rien  que  de  très  normal,  puisque  cet  idéal  est  encore  la 
principale  forme  religieuse  contemporaine,  et  que   cette  catégorie 
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artistique  correspond  à  dos  besoins  liés  contingents.  Mais,  cote  à 
côte,  depuis  la  Renaissance,  se  perpétue  au  milieu  de  nous  le  sou- 
venir toujours  vivant  des  mylhologies  païennes,  et  nous  vivons  sous 
le  charme  de  ce  double  idéal  de  sentiment  et  de  beauté.  A  la  pure  et 
intarissable  source  de  l'esprit  antique,  tous  nos  maîtres  sont  ailés 
puiser  sans  se  lasser,  les  uns,  comme  Puvis  de  Chavannes,  comme 
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Gustave  Moreau,  que  nous  venons  de  perdre,  pour  se  replonger  dans 
l'eau  lustrale  de  la  poésie  primitive,  pour  revêtir  leurs  songes  des 
symboles  singulièrement  expressifs  et  imagés  de  ces  mythes  mer- 
veilleux; les  autres,  comme  MM.  Henner  et  Fantin-Latour,  pour 
étancher  leur  soif  de  beauté  pure,  satisfaire  leur  rêve  plastique. 

M.  Henner  a  déserté,  cette  année,  la  lisière  des  bois  sacres  oîi 
s'allongent  ses  naïades  songeuses  dans  leurs  blancheurs  corrégiennes, 
pour  rechercher,  comme  il  l'a  fait  quelquefois,  des  émotions  plus 
tragiques  dans  la  fréquentation  des  légendes  judaïques.  Mais  qu  il 


454  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS 

s'agisse  de  la  Femme  du  lévite  d'Ephraim,  étendue  dans  sa  nudité 
d'ivoire,  ou  de  cet  admirable  portrait  de  jeune  fille,  au  regard  timide 
et  un  peu  farouche,  au  vêlement  d'un  si  beau  noir,  qu'éveillent,  sur 
ce  fond  d'un  bleu  passé  et  lointain,  une  note  vive  de  vermillon  à  la 
cravate,  comme  deux  pétales  de  géranium,  et  le  reflet  subit  du  bracelet 
d'or  sur  le  gant,  —  ce  portrait,  dont  s'enorgueillit  déjà  le  Luxem- 
bourg, —  M.  Henner  demeure  un  des  plus  beaux  peintres  qui  se 
soient  émus  devant  le  doux  éclat  de  la  matière  et  des  formes  dans  la 
splendeur  apaisée  et  tranquille  de  la  lumière. 

Aussi  ému,  aussi  épris  des  nobles  et  antiques  légendes, 
M.  Fantin-Latour  entraine  son  olympe  mystérieux  et  charmeur  dans 
la  pénombre  opaline  et  nacrée  d'un  jour  tiède  et  discret.  Les  chairs 
pâles  de  VÈveil  ou  à' Andromède  brillent  sourdement  au  milieu 
de  leur  décor  sobrement  orchestré  en  de  savantes  harmonies,  oîi  vibre 
longuement  le  moindre  accord.  C'est  à  un  sentiment  musical  du 
même  ordre  qu'appartient  la  Fleur  d'oubli  de  M.  Hébert,  figure  de 
femme  alanguie,  d'un  charme  romantique  un  peu  morbide,  qui 
tient  symboliquement  un  pavot  sous  l'ombre  verte  des  feuilles. 

Dans  cette  même  tradition,  dans  un  même  esprit  amoureux  de 
nature  et  d'art,  M.  Raphaël  Collin  groupe,  pour  la  décoration  de 
l 'Opéra-Comique  [Les  Harmonies  de  la  Nature  inspirnit  le  Compo- 
siteur), ses  figures  de  jeunes  muses,  parentes  de  celles  du  Bois  sacré, 
dans  un  clair  paysage  printanier. 

Le  culte  anthropomorphique  des  formes  nues  est  entretenu 
chez  nous  par  la  tradition  latine,  la  pédagogie  scolaire  et  les  erre- 
ments de  la  sculpture.  Le  nu,  certes,  ne  manque  donc  point  au 
Salon,  mais  on  n'en  comprend  plus  guère  la  grâce  chaste  ni  le 
rythme  enchanteur,  qui  firent  éclore  les  plus  beaux  chefs-d'œavre. 
Ressassant  sans  goût  et  sans  foi  d'éternelles  rédites  de  livret  :  Diane, 
Artémis,  nymphes,  dryades,  naïades,  toutes  sortes  de  mythologies 
sans  nouveauté  et  sans  saveur,  ou  bien,  rajeunissant  gauchement  et 
tristement  ces  sujets,  en  nous  initiant  à  tous  les  détails  intimes  de 
la  toilette  féminine,  que  de  peintres  ne  se  préoccupent,  de  ces  deux 
façons,  que  de  chercher  un  prétexte  pour  inscrire  au  catalogue  une 
étude  quelconque  pour  laquelle  le  modèle  a  déjà  posé  machinalement 
dans  toutes  les  académies  ! 

Si  l'on  excepte  quelques  rares  morceaux,  comme  ceux  de 
M.  Mercié  ou  de  M.  Foubert,  les  envois  de  quelques  étrangers,  qui 
commencent  à  prendre  goût  à  ce  genre  longtemps  délaissé  par  eux, 
comme  M.  Stewart,  un  peu  mièvre,  M.   Houyoux,  un  peu  brutal,  et 
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M.  Bunny,  que  nous  retrouverons  plus  tard,  il  faut  descendre  dans 
le  groupe  des  jeunes,  devant  la  toile  de  M.  Paul  Leroy,  Le  Bain,  où 
de  jeunes  et  jolies  femmes  se  reposent  à  l'ombre  fraîche  des  (iguicrs 
et  des  lauriers-roses,  au  bord  d'un  torrent,  dans  la  gorge  étroite  cl 
paradisiaque  d'un  lumineux  paysage  d'Orient,  pour  retrouver  la  trace 
de  cette  exquise  tradition  du  culte  chaste  et  respectueux  des  formes 
nues.  La  jeune  fille  blonde  qui  se  détend  nndlement  sur  le  fond  de 
son  voile  rose,  présente,  dans  un  dessin  savant  el  délicat,  avec  des 
rapports  de  tons  et  des  passages  de  nuances  les  plus  fins,  l'analyse 
la  plus  subtile  de  cette  pulpe  merveilleuse  de  la  chair,  marbre  ani- 
mé, matière  divine,  comme  les  pétales  des  Heurs,  qui,  dansions  les 
milieux,  illumine  l'ombre  ou  absorbe  toute  la  lumière. 

Dans  le  courant  de  l'imagination,  le  passé  joue  de  plus  en  plus 
chez  nous  un  très  faible  rôle.  On  cultive  peu  le  souvenir  ;  on  va  di- 
tectement  au  rêve,  ou  franchement  à  la  vie.  Nous  sommes  peut- 
être  un  peu  lassés  des  défroques  d'autrefois  ;  nous  avons  assez  vécu 
sur  les  vieux  oripeaux  dont  le  romantisme  et  la  peinture  de  genre 
nous  ont  fatigués.  Cela  sent  trop  son  théâtre.  Seul,  M.  Hoybet  persiste, 
sans  se  rebuter,  et  toujours  avec  la  môme  verve  vaillante,  à  brosser 
gaillardement  ses  grandes  toiles  d'aujourd'hui  dans  le  goût  de  ses 
petites  figures  d'autrefois  :  hallebardiers  fièrement  campés,  reîtres, 
jeunes  seigneurs  efl'rontés,  qui  faisaient  quelque  concurrence  aux 
lansquenets  et  aux  mousquetaires  de  Meissonier.  Suivant  sa  mé- 
thode, l'artiste  réunit,  sous  un  prétexte  quelconque^  qui  rappelle  tel 
ou  tel  mailre  du  passé,  un  groupe  d'amis,  généralement  forts  en 
couleur,  solides  gaillards,  francs  buveurs  el  gais  lurons,  en  appa- 
rence du  moins,  comme  nos  bons  amis  le  peintre  Guillemet,  Vigne- 
ron et  Préfet,  commissaires  des  expositions.  Nous  les  retrouvons 
celle  année,  en  la  compagnie  plus  mélancolique  de  MM.  J.-P.Laurens, 
J.  Lefebvre,  Waltner,  Cormon  et  Bouchor,  autour  d'un  vieil  astro- 
nome, qui  les  entretient,  à  leur  grand  dépit,  d'autres  étoiles  que  de 
celles  de  l'Opéra.  Cette  réunion,  désormais  historique,  devrait  pren- 
dre place  dans  nos  collections,  comme  un  des  morceaux  les  plus 
fiers,  mais  aussi  les  plus  sobres,  les  plus  savants,  qu'ait  jamais  peints 
cette  brosse  vigoureuse,  qui  s'est  froth'e  quelquefois  à  la  palette 
de  Frans  Hais.  Mais  pourquoi  M.  Roybet,  qu'aucune  difficulté  n'in- 
timide ou  ne  surprend,  renonce-t-il  à  peindre  des  hommes  de  son 
temps?  L'Atelier  des  Batignolles  de  M.  P'antin-Latour.  au  Luxem- 
bourg, nous  montre  si  l'on  peut  intéresser  les  yeux,  malgré  nos  pan- 
talons et  nos  jaquettes.  M.  Roybet  met  des  collerettes  à  ses  amis;  si 
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Frans  Hais  avait  fait  de  même,  il  aurait  peint  ses  modèles  en  cos- 
tumes du  temps  de  van  Eyck,  qui  eût  habillé  les  siens  à  la  mode  des 
Germains  et  des  Grecs  qui,  eux-mêmes,  en  auraient  été  réduits,  pour 
leurs  portraits,  à  la  toilette  du  père  Adam,  lequel,  en  dernier  lieu, 
n'aurait  plus  eu  que  la  ressource  de  se  peindre  lui-môme  en  anthro- 
popithèque. 

C'est  déjà  bien  assez  d'être  obligé  de  recourir  au  costume  lors- 
qu'on traite,  dans  un  but  défini,  des  sujets  d'histoire.  Il  faut,  à  ce 
propos,  rendre  cette  justice  à  M.  J.-P.  Laurens,  qu'il  est  un  des  rares 
artistes  qui  aient  su  résister  à  ces  tentations  de  l'oripeau.  Doué  d'un 
esprit  très  précis,  d'un  œil  qui  voit  clair  et  juste  et  d'une  main  habi- 
tuée à  écraser  les  belles  pâles  en  coulées  grasses  sur  la  toile,  il  a  su 
imposer  silence  à  toutes  ses  virtuosités  d'exécutant,  apaiser  ses 
vaillances  de  beau  peintre  et  ses  sonorités  de  coloriste  pour  nous 
restituer  honnêtement  les  époques  disparues,  nous  mettre  très  sim- 
■plement,  dans  le  passé,  devant  le  speciacle  de  la  vie. 

Pour  une  peinture  monumentale,  ce  sujet,  L'Arrestatioti  de 
Broussel,  nous  semble  un  peu  anecdotique.  Nous  ne  savons  qui  l'a 
choisi,  l'artiste  ou  le  Conseil  municipal.  Par  une  convention  acceptée 
et  compréhensible,  nous  sommes  habitués  à  concevoir  la  décoration 
murale  comme  apportant  quelque  consécration.  Il  semble  qu'on  ne 
veuille  tracer,  sur  les  parois  des  édifices  publics,  que  les  hauts  faits 
dont  on  désire  perpétuer  le  souvenir  ou  l'exemple.  Cet  épisode  d'une 
révolution  puérile,  l'arrestation  de  ce  vieillard  que  Michelet  qualifie 
un  peu  durement,  je  le  veux  bien,  de  «  vieux  conseiller  imbécile  », 
bien  que  le  nom  de  Broussel  devînt  aux  yeux  du  populaire,  tant  de 
fois  trompé,  synonyme  de  liberté,  ne  dépassait  pas  en  intérêt  la 
dimension  d'une  page  de  livre.  M.  J.-P.  Laurens,  sans  essayer  d'enfler 
son  motif,  en  a  tiré  du  moins,  en  artiste  grave  et  réfléchi,  un  inté- 
ressant parti,  très  sobre,  très  sérieux  et  d'excellente  tenue. 

Si  nous  ne  sortons  pas  de  ce  premier  groupe,  nous  ne  verrons 
guère  à  retenir  d'autres  sujets  histoiùques  dignes  d'intérêt  :  tout  au 
plus  la  Défense  du  pont  de  Thielle  contre  l'armée  bourguignonne, 
de  M.  J.  Girardet,  décoration  commandée  par  la  colonie  neuchâtc- 
loise  de  Paris,  pour  l'hùtel  de  ville  de  Neuchàtel. 

L'histoire  moderne  figure-t-elle  avec  avantage?  Notre  besoin  de 
réalité,  notre  esprit  documentaire  pourraient  ici,  du  moins  se  satis- 
faire plus  aisément.  Elle  est  surtout  représentée  par  la  peinture  mili- 
taire, qui  joue  encore  le  grand  rôle  sur  cette  scène,  peut-être  en 
raison  de  la  question  des  uniformes  et  des  mêlées  qui  prêtent  plus  à 
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l'imagination  pittoresque,  peut-être  grâce  à  cette  conception  funeste 
de  rtiistoire,  d'après  laquelle  nous  ne  constatons  l'évolution  progres- 
sive de  l'humanité  que  par  les  tueries  de  peuples.  Le  grand  exemple 
de  Meissonier,  la  publication  contagieuse  de  mémoires  du  premier 
Empire  ont  contribué  à  maintenir  en  faveur  l'épopée  impériale.  Vive 
r Empereur  !  crie  M.  Flameng,  dans  la  dernière  charge  de  Waterloo, 
le  18  juin,  à  six  heures  du  soir,  en  une  toile  curieuse,  d'une  verve  un 
peu  aiguë.  «Vive  le  tsar  !  »  lui  répond  M.  Détaille,  qui  nous  rappelle 
une  date  plus  pacifique,  le  9  octobre  189(3,  Chdlons  !  le  retour  des 
souverains  russes  après  la  grande  revue,  dans  ces  fêtes  inoubliables 
qui  ont  cimenté  l'alliance  des  deux  pays.  Par  les  ornières  boueuses, 
aux  flaques  d'eau  luisantes,  s'avance  de  front,  débouchant  brusque- 
ment du  côté  droit,  la  calèche  présidentielle  qui  ramène  les  deux 
jeunes  souverains,  entre  les  masses  pressées  de  notre  armée  toute 
frissonnante  d'une  émotion  unanime,  sous  le  ciel  brouillé  d'orage, 
que  traversent,  dans  une  lumière  d'apothéose  finale,  les  derniers 
rayons  d'or  rose  du  couchant. 

A  droite,  devant  les  escadrons  serrés  dans  l'ombre  envahissante, 
l'étendard  des  dragons  s'incline  découpant  sa  silhouette  sur  le  ciel 
lumineux.  En  face,  sonnent  des  fanfares;  à  gauche,  les  lances  de 
bambou  aux  llammes  rouges  et  blanches,  s'allument  d'éclats  vibrants 
sous  les  rayons  horizontaux  du  soleil,  dans  un  effet  très  poé- 
tique, emprunté  heureusement  à  iM.  Henri  Martin  et  employé  déjà 
par  M.  Détaille,  pour  la  lisière  du  bois  de  pins  qui  forme  le  fond  de 
son  portrait  du  prince  de  Galles. 

La  toile,  très  allongée  pour  donner  un  panorama  plus  étendu  de 
ce  spectacle  solennel,  est  d'une  composition  un  peu  brisée  par  la 
distribution  de  la  lumière  et  la  répartition  assez  symétrique  des 
éléments  qui  devaient  lui  donner  sa  grandeur.  Mais  M.  Détaille, 
artiste  d'une  rare  conscience  et  d'un  savoir  consommé,  s'est  mon- 
tré cette  fois  plus  ému  que  de  coutume.  On  sent  qu'il  a  assisté  en 
spectateur  qui  partageait  les  sentiments  mâles  et  patriotiques  de 
cette  foule  armée,  à  cette  scène  tout  à  fait  grandiose. 

Du  moment  que  nous  voulons  peindre  des  réalités,  il  n'est  rien 
de  tel  encore  pour  en  exprimer  la  grandeur  ou  le  charme,  que  de 
les  avoir  ressentis  soi-même,  devant  les  spectacles  qui  les  dégagent. 
Notre  imagination  n'est  activement  mise  en  éveil  que  par  la  sensa- 
tion éprouvée  directement.  C'est  ce  qui  porte  tant  de  nos  artistes  de 
préférence  vers  la  vie,  la  vie  dans  l'étude  de  l'homme,  la  vie  dans  la 
reproduction  des  êtres  et  des  choses  qui  l'entourent.   Aussi  que  de 
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paysagistes  et  que  de  talent  et  de  diversité  parmi  euxl  La  nature  n  a 
jamais  eu  tant  et  de  plus  fidèles  adorateurs.  Us  s'entendent,  d'ail- 
leurs, à  merveille,  car  ils  l'aiment  chacun  à  sa  façon,  se  rappclani 
comment  tous  les  maîtres  les  plus  opposés  l'ont  aimée  jadis,  el 
ajoutant  leur  encens  personnel  à  ce  culte  fervent.  Les  uns  la  détail- 
lent minutieusement,  comme  MM.  V.  Binet,  Jan  Monchablon  cl 
Muenier;  les  autres  la  voient  largement,  comme  MM.  Danioye, 
Quignon,  Ouost,  Guillemet.  Il  y  a  les  poètes,  qui  continuent,  en  la 
renouvelant  la  tradition  des  Rousseau,  des  Corot  ou  des  Millet; 
MM.  J.  Breton  et  Demont  et  M""^  Demont-Breton,  toute  une  famille 
de  rêveurs  qui  observent,  et  d'observateurs  qui  songent;  les  beaux 
maîtres  tels  que  MM.  Harpignies,  Cazin  et  Pointelin,  honneur  de 
notre  école,  qui  comprennent  les  grandes  harmonies  naturelles,  et 
MM.  Lagarde,  Billotte,  Bouché,  Zuber,  Dufour,  Joubert,  Guéry,  elles 
analystes  consciencieux  ou  subtils  :  Barau,  Gagliardini,  Lhcrmitle, 
Maufra,  Tliaulovv,  Baertsoen,  car  il  n'y  a  même  plus  de  nationalités  cl 
toutes  les  écoles  sont  mêlées.  Chaque  région  a  maintenant  ses  pein- 
tres :  le  Nord  avec  M.  Tatlegrain,  qui  ne  quitte  pas  les  plages  de 
Berck  ;  la  Provence  avec  MM.  Montenard,  Dauphin,  Olive,  Allègre; 
la  Lorraine  avec  M.  Petitjean.  Les  Bretons  sont  recrutés  plus  par- 
ticulièrement dans  la  colonie  des  jeunes  coloristes,  avec  MM.  Collet. 
Simon,  Dauchez,  que  nous  reverrons  plus  lard.  Puis  voici  le  groupe, 
chaque  jour  plus  nombreux,  des  orientalistes,  Dinet  avec  ses  belles 
femmes  assoupies  sur  les  terrasses,  Girardot,  qui  nous  conduit  à 
travers  le  grouillement  bariolé  d'une  grande  fête  marocaine,  Bom- 
pard,  Rigolot,  Chudant,  M.  Perret,  Taupin,  etc. 

Si  nous  devons  laisser  de  notre  temps  une  image  fidèle,  n'est-ce 
point  par  le  portrait,  peut-être,  que  nous  serons  le  mieux  compris  de 
la  postérité  ?  Ce  n'est  pas  seulement  qu'on  y  trouvera  le  document 
contemporain  sous  une  forme  abondante  et  variée,  mais  plutôt  que 
l'esprit  d'observation  et  d'analyse,  le  sens  psychologique  de  notre 
race,  sa  mesure,  son  tact  et  son  jugement,  ne  se  sont  jamais  mieux 
affirmés  qu'en  cette  représentation  de  la  physionomie  humaine,  dans 
lacjuelle  nous  avons,  de  tout  temps,  excellé.  Nous  nous  sommes 
attachés  à  reproduire  les  traits  de  ceux  qui  nous  entourent,  en  les 
caractérisant,  en  les  animant,  en  les  vivifiant  par  tous  les  moyens. 
L'élément  intellectuel,  le  principe  littéraire  qui  entre  pour  sa  part 
dans  la  compréhension  du  portrait,  est  venu,  par  exception,  féconder 
ce  geni'e.  On  a  mis  les  gens  dans  leur  milieu  natuiel.  dans  leurs 
intérieurs    ou   en  plein   air,  dans  l'exercice  de  leurs   fonctions  ou 
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livrés  à  leurs  occupations  favorites,  entourés  de  leurs  objets  fami- 
liers, ou  groupés  avec  les  êtres  qui  leur  sont  chers.  On  les  a  décrits 
littéralement  ou  fortement  synthétisés.  Les  artifices  du  clair-obscur, 
le  langage  mystérieux  des  tons,  sont  venus,  comme  des  accompa- 
gnements harmoniques,  nous  aider  à  pénétrer  dans  la  secrète  intimité 
des  âmes.  Aucune  ressource  d'art,  aucune  virtuosité  de  métier,  nul 
souvenir  des  maîtres  d'autrefois,  nulle  hardiesse  des  novateurs 
d'aujourd'hui,  n'ont  été  négligés  pour  traduire  notre  humanité  con- 
temporaine dans  chacun  de  ses  caractères,  chacune  de  ses  particu- 
larités ou  de  ses  idiosyncrasies. 

Aussi  que  d'oeuvres  maîtresses  !  A  côté  de  ce  portrait  de  jeune 
fille  de  M.  Henner,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nos  collections  natio- 
nales n'auraient-elles  pas  le  droit  de  jalouser  à  I\I.  le  prince  d'Aren- 
berg,  la  fine,  intelligente  et  vivante  image  dans  laquelle  M.  Aimé 
Morot  a  exprimé  l'acuité  de  son  regard,  la  distinction  fière  et  atfable 
de  cette  petite  bouche  serrée,  de  ces  traits  vifs  et  réfléchis? 

Le  prince  est  assis  de  face,  les  genoux  croisés,  appuyé  à  droite 
contre  une  table  d'acajou  ancien  où  les  bronzes  dorés  brillent  sans 
bruit,  le  torse  droit,  lu  physionomie  attentive,  dans  l'attitude  d'un 
homme  qui  vous  écoute.  Derrière  le  personnage,  un  rideau  chiffonné, 
à  la  manière  de  Rigaud,  apporte  dans  cette  représentation  contempo- 
raine un  souvenir  fastueux  d'autrefois  et  dans  cette  harmonie  sobre, 
chaude  et  profonde  des  vêtements  discrets  dans  des  meubles  bruns 
et  or,  le  gilet  noir  met  une  note  forte  et  éclatante  qui  éclaire  tout  ce 
tableau . 

M.  Donnât  (ii'""  Rose  Caron,  Le  général  bavoul.  un  de  ses  plus 
beaux  portraits),  et  M.  Paul  Dubois,  avec  son  élégante  Marchesina 
d'A...\  M.  Benjamin-Constant  [Portrait  de  M.  Hanotaiix,  Portrait  de 
M.  Sohège,  fortement  peint  dans  de  chaudes  harmonies,  avec  de 
bons  souvenirs  des  vieux  Anglais),  et  M.  J.-P.  Laurens,  qui  rivalise 
avec  lui  dans  le  portrait  serré  de  son  fils  Albert;  M.  Carolus  Duran 
et  son  ami  M.  Humbert,  qui  a  pris,  à  son  contact,  un  œil  très  délicat 
et  très  raffiné  [Portrait  de  M.  Jules  Lemaitre,  et  surtout  l'exquis 
portrait,  d'une  note  d'art  si  personnelle  de  M^''"  de  B...),  M.  Jules 
Lefebvre,  si  précis  et  si  sûr,  et  M.  Dagnan-Bouveret,  si  aigu  et  si 
pénétrant;  M.  V.  Gilbert  et  M.  Paul  Leroy;  M.  Renard  et  M.  Brouillet; 
M.  Marec  et  M.  Patricot,  l'incomparable  graveur  que  connaissent 
bien  les  lecteurs  de  la  Gazette,  qui  se  manifeste  aujourd'hui  comme 
un  peintre  vaillant  et  fort;  M.  Desboutin,  psychologue  sans  coquet- 
terie et   M.  Dubufe,   qui  reste  toujours  décorateur;  M.  Blanche,  si 
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intelligent  dans  sa  compréhension  dislinguée  de  l'enfanl  el  de  la 
femme;  M.  Aman  Jean  el  M.  E.  Lanrcnl,  tous  deux  mystérieux  el  son- 
geurs, et,  parmi  les  étrangers,  M.  Kroycr  et  M.  Sargent,  maîtres 
peintres  tous  deux,  etc.,  tous  ces  noms  déjà  glorieux  ou  aimés  ne 
confirment-ils  point  noire  jugemcnl  sur  le  portrait  contemporain  ? 


LE    BAIN.   l'AU    M.     1'.    L  E  1(  O  Y 

(Sociclc  des  Ai-lisU's  Iraiirais.) 


MM.  Besnard,  Ratl'aelli  et  Carrière  sont  des  personnaliiés  un 
peu  distinctes.  Nous  les  classons  volontiers  entre  les  deux  groupes 
chronologiques  que  nous  avons  répartis,  sans  doute  un  peu  arbitraire- 
ment, pour  les  besoins  de  notre  présentation,  comme  des  figures  de 
transition.  Ils  appartiennent  à  cette  catégorie  d'esprits  indépendants 
que  le  public  réunit,  dans  sa  crainte  des  nouveautés,  sous  le  vocable 
réprobateur  d'impressionnistes  !  Besnard  et  Carrière  impressionnistes  ! 
l'un  prix  de  Rome,  l'autre  élève  de  Cabanel  !  Passe  encore  pour  Raflaelli. 
Ce  dernier,  pourtant,  peintre  des  gueux  et  des  guenilles,  des  miséreux 
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et  de  leurs  paysages  malingres  et  lamentables  de  banlieue  plâtreuse 
et  de  fortifications,  n'a-t-il  point  montré,  dans  ce  rare  et  délicieux 
portrait  de  sa  fille,  si  blanc,  si  discret,  si  chaste,  qui  rappelle  les 
visions  les  plus  apaisées  de  Fantin-Latour,  toute  la  distinction  et  la 
tenue  des  plus  nobles  classiques'.'  Ht  M.  Carrière?  Peut-on  être  plus 
merveilleusement  doué,  non  point  seulement  du  véritable  esprit  de 
compréhension  psychologique,  mais  même  du  sens  des  beaux 
modelés,  que  ce  visionnaire  embrumé,  si  vous  voulez,  —  mais  que 
nous  importe?  —  qui,  dans  cette  décoration  voilée  de  la  Sorbonne, 
comme  dans  ce  portrait  de  vieille  femme  et  d'enfant,  construit  ses 
personnages  par  larges  plans  bien  établis,  avec  la  science  consommée 
d'un  statuaire  ? 

Les  fantaisies  les  plus  capricieuses  de  M.  Besnard,  fondées  toutes, 
même  dans  ses  tours  les  plus  prestigieux,  sur  l'observation  très 
ingénue  de  la  façon  dont  se  comportent  les  êtres  et  les  choses,  les 
formes  et  les  tons  à  travers  les  conflits  des  ombres  et  des  reflets,  et 
des  lumières  contrariées,  son  Flamenco,  d'un  goût  de  terroir  si 
savoureux,  son  Marché  aux  chevaux,  d'une  si  ardente  lumière,  et 
surtout  le  beau  Portrait  de  théâtre,  oii  s'avance  allègrement  une 
étrange  et  piquante  jeune  femme  dans  le  chatoiement  des  couleurs 
tendres  et  animées,  avec  un  bel  entrain  de  jeunesse,  de  joie  et  de 
santé,  ne  le  placent-ils  pas,  sans  hésilation,  à  côté  des  plus  féconds 
et  des  plus  brillants  maîtres  officiels  de  notre  école? 


LÉONCE    BE.NEDITE 


[La  suite  prochainement.) 


L'ART    DU    XVIir    SIECLE    ERANÇAIS 
AU   MUSÉE    DU    LOUVRE 


Dans  iino  excellente  élude  parue 
ici  même',  M.  de  Ciiampeaux,  repre- 
nant une  idée  présentée  par  M.  Hon- 
nall'é  dès  1877,  émettait  le  vnni  que 
les  meubles  et  objets  d'art  du  xvni'^ 
siècle  français  déposés  au  Musée  du 
Louvre  et  provenant  des  Tuileries  et 
du  palais  de  Saint-Cloud,  ainsi  que 
ceux  qui  font  partie  de  l'ameublement 
de  quelques  ministères,  pussent  être 
un  jour  réunis  dans  une  ou  plusieurs 
salles  de  notre  Musée  national  et  con- 
tribuer ainsi  à  la  glorification  de  l'une 
des  [)liis  belles  époques  de  l'art  déco- 
ratif français.  Ce  vœu  vient  enlin  d'être  partiellement  réalisé. 

Contrairement  aux  autres  séries  d'objets  d'art  qui  ont  été  au 

1.   r»  nouveau  muscc  au  Louvre.  [Ga::cttc  des  Beaux-Aits,  'S'^pér.,  I.  \V,  p.S09 
et  suiv.) 
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Musée  du  Louvre,  groupés  rationnellement,  les  meubles  et  objets  du 
xvm''  siècle  français  avaient,  en  effet,  été  jusqu'ici  dispersés  dans 
différentes  salles,  cju'ils  avaient  ainsi  servi  à  décorer.  Leur  réunion 
était  particulièrement  difiicile.  Leur  destination  première  avait  été 
l'ameublement,  la  décoration  d'appartements  très  somptueux,  très 
étotTés  d'éclatantes  tapisseries,  dans  lesquels  ils  venaient  apporter  la 
note  brillante  de  leurs  bois  colorés  et  de  leurs  bronzes  dorés.  Ras- 
semblés, ils  sont  d'une  écrasante  richesse,  et,  ne  se  trouvant  plus 
dans  les  grandes  pièces  d'un  palais,  ils  risquent  de  présenter  ainsi 
l'aspect  d'une  exposition  de  tapissier.  A  moins  qu'on  n'examine  iso- 
lément chaque  pièce,  les  deux  salles  du  Garde-Meuble  national  sont, 
à  cet  égard,  assez  offensantes  pour  l'œil. 

M.  Emile  Molinier  ne  s'est  pas  dissimulé  ce  danger  en  rema- 
niant certaines  collections  du  Musée  du  Louvre.  Aussi  a-t-il  cherché 
à  reconstituer  autant  que  possible,  avec  les  éléments  qu'il  avait, 
^ensemble  d'œuvres  du  xvni'-'  siècle  si  ardemment  souhaité  et  à  en 
varier  l'aspect.  Le  Louvre  ne  possédait  aucune  tapisserie  importante 
de  ce  siècle,  et  il  était  de  toute  impossibilité  de  s'en  passer.  Après 
des  négociations  longues  et  difficiles,  on  put  faire  revenir  du  château 
de  Compiègne  trois  tapisseries,  dont  lune  est  une  merveille  de  la 
fabrication  de  ce  temps.  On  insistait  aussi  auprès  de  chaque  ministre 
pour  qu'il  consentit  à  laisser  entrer  au  Musée  quelques-uns  des  admi- 
rables meubles  qui  décorent  sans  raison  les  salons  de  certains  minis- 
tères, exposés  à  la  négligence,  parfois  même  au  vandalisme  du  per- 
sonnel. De  ce  côté,  on  fut,  hélas  !  un  peu  moins  heureux. 

Grâce  au  concours  de  M.  Redon,  architecte  des  palais  du  Louvre, 
une  des  meilleures  salles  fut  mise  en  harmonie,  et  un  plafond,  qu'on 
n'avait  pas  su  jusqu'alors  utiliser,  fut  mis  en  place.  On  pourra  trou- 
ver qu'il  n'est  guère  en  proportion  avec  la  salle  même;  mais  qu'on 
n'oublie  pas  qu'on  ne  fait  pas  de  bâtiments  tels  que  ceux  du  Louvre 
ce  que  l'on  veut;  qu'on  n'y  peut  tenter  que  des  arrangements  qui 
permettent  de  présenter  les  choses  le  mieux  possible,  et  qu'il  eût  été 
fâcheux  qu'on  ne  profitât  pas  enfin  d'une  telle  occasion  de  montrer 
un  plafond  de  Boucher. 

Il  existe,  dans  les  collections  du  Louvre,  une  aquarelle  deMoreau 
le  jeune  qui  représente  la  fête  donnée  au  roi  à  Louveciennes,  le 
27  décembre  1771  ;  on  y  voit  l'intérieur  du  grand  vestibule,  qui  ser- 
vait aussi  de  salle  à  manger,  et  au  plafond  se  distingue  une  allégorie 
do  l'Aurore,  qui  paraît  présenter  avec  le  plafond  qui  vient  d'être 
remonté  une  grande  analogie. 
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La  grande  tapisserie  qui  csl  tendue  au  fond  de  la  salie  provient 
du  château  de  Compiôgne,  oîi  elle  avait  été  mise  en  dépôt.  Faite  aux 
Gobclins  d'après  le  carton  de  Coypcl,  elle  porte  la  date  de  17(53. 
Elle  représente  les  Noces  d'Angélique  et  de  Médor  :  celui-ci,  encore 
couvert  de  son  armure,  blessé  et  défaillant,  apprend  d'Angélique 
tendrement  penchée  vers  lui  l'amour  qu'il  lui  a  inspiré.  Autour 
d'eux,  des  groupes  de  femmes,  nonchalantes  et  riantes,  se  renversent 
sur  les  tapis  et  les  coussins,  tandis  que,  dans  le  fond  qui  s'ouvre  en 


SPHINX    EN    TERRE    CUITE    (  S  T  V  L  E     LOUIS     X  V  ) 
(MuslV  du  Louvre.) 

perspective  de  campagne,  tournent  les  danses  de  charmants  person- 
nages d'opéra-comique.  La  conservation  de  cette  tapisserie  est  excep- 
tionnelle ;  la  vigueur  des  rouges  et  des  bleus  des  étoffes,  la  finesse  de 
ton  de  la  jupe  d'Angélique,  la  fraîcheur  délicate  des  carnations  qui 
ont  conservé  toute  leur  fleur,  la  subtile  légèreté  que  les  fonds  du 
paysage  ont  conservée,  permettent  de  supposer  que  celte  pièce 
incomparable  n'a  dû  être  tendue  qu'à  une  époque  relativement 
récente.  Peut-être  n'est-elle  venue  au  château  de  Compiègne  que 
sous  le  second  Empire  et  était-elle  demeurée  jusqu'alors  roulée  dans 
les  magasins  du  Garde-Meuble. 

Les  deux    autres    tapisseries   qui  ornent  les  murs  de  cùté  font 
partie  d'une  suite  peinte  par  Amédée  Vanloo  en  1774,  que  les  Gobe- 
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lins  ont  plusieurs  fois  répétée.  C'est,  dun  côté,  La  Toilette  de  la 
sultane,  et,  de  l'autre,  Le  Travail  dans  l'intérieur  du  sérail.  La  pre- 
mière a  été  exécutée  dans  l'atelier  de  Cozette,  l'autre  dans  l'atelier 
d'Audran,  les  deux  célèbres  entrepreneurs  de  haute-lisse  dont  les 
familles  se  maintinrent  aux  Gobelins  pendant  plusieurs  générations. 
Ce  furent  de  très  habiles  ouvriers,  mais  qui  abandonnèrent  peu  à 
peu  les  traditions  d'indépendance  des  siècles  précédents  et  se  plièrent 


COUPE    ANTIQUE    EN    AGATE     AVEC    MONTURE     LOUIS    X\I 
(Musée  du  Louvre.) 


avec  servilité  au  goût  impérieux  des  peintres  de  leur  époque.  Les 
modèles  s'éloignaient  alors  de  plus  en  plus  du  style  décoratif,  et  les 
tapissiers,  loin  de  chercher  à  les  interpréter  librement,  se  conten- 
taient d'en  donner  des  copies  minutieuses.  Les  tapisseries  ne  sont 
plus  que  des  tableaux  en  étoffe. 

Deux  sphinx  à  tètes  de  femme,  grandes  terres  cuites  que 
M.  Constans  envoya,  il  y  a  quelques  années,  du  ministère  de  l'Inté- 
rieur au  Louvre,  sont  d'aimables  fantaisies,  comme  on  en  modela  en 
France  sous  Louis  XV,  et  aussi  en  Allemagne  et  en  Autriche.  Les 
figures  ont  infiniment  de  charme  et  de  grâce. 

A  défaut  du  grand   bureau  de   Louis  XV   (le  chef-d'œuvre  des 
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ébénistes  ÛEben  et  Riesener,  et  peut-être 
le  chef-d'œuvre  du  mobilier  IVancais  au 
xviii'^  siècle),  qui  a  Iruuvé  ù  l'extrémité 
de  la  galerie  d'Apollon  une  place  qu'on 
pourrait  dire  définitive,  le  Louvre,  grâce 
à  la  bonne  volonté  de  M.  Cavaignac, 
alors  ministre  de  la  Guerre,  a  pu  retirer 
ties  appartements  du  ministère  une  splen- 
dide  commode  de  Hiesener  et  la  présenter 
comme  une  des  œuvres  les  plus  parfaites 
de  ce  grand  artiste'.  Les  bronzes  qui  dé- 
corent les  panneaux  de  niarc|ueterie  en 
bois  de  rose  sont  d'une  linesse  de  cise- 
lure, d'une  sûreté  d'outil  et  d'un  nerf  tout 
à  fait  dignes  de  Goutbière.  (le  meuble 
offre  beaucoup  de  ressemblance  avec  trois 
pièces  célèbres,  qui  firent  partie  de  la 
collection  llaniilton.  un  secr(''taire,  une 
commode  et  une  petite  table,  objets  des- 
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tinés  vraisemblablement  au  château  de  Saint-tHoud.  et  avec  unecom- 
mode  de  la  collection  du  baron  Alphonse  de  Rothschild. 

Une  petite  table  à  pieds  cannelés, 
chaussés  de  sabots  de  bronze,  et  à  feuil- 
lages de  bronze  ciselé,  que  sa  nnii-queterie 
losangée  et  ses  formes  grêles  rapprochent 
du  bureau  à  cylindre  de  Trianon,  est 
aussi  un  échanlillon  excellent  de  l'art  de 
Riesenei'. 

Mai'tin  Carlin,  un  des  ébénistes  re- 
nommés sous  Louis  XVI,  mit  fort  à  la 
mode  les  meubles  formés  de  panneaux 
de  laque  ornés  de  bronzes  dorés,  telles 
les  deux  encoignures  sur  lesquelles  s'é- 
talent des  guirlandes  et  couronnes  de 
roses  et  des  branches  de  myrte  oîi  se  ma- 
nifestent toutes  les  habiletés  d'un  Riese- 
ner. Vu  de  ses  contemporains,  reçu  maître 
en  1787  seulement  (vingt-trois  ans  après 
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Carlin),  Molitor,  a  signé  deux  grands  cabinets  en  laque,  ornés  aux 
angles  de  figures  de  femmes  d'une  remarquable  facture.  Ces  deux 
meubles  oITrenl  une  décoralion  de  palmettes  trf-s  intéressante,  parce 
qu'on  en  a  fait  un  peu  légèromenl  jusqu'ici  le  type  ornemental  carac- 
téristique des  meubles  de 
l'Empire  ;  on  ne  saurait 
trop  remarquer  que  Martin 
Carlin  et  Thomire  avaient 
employé  cette  décoration 
bien  avant  1789,  et  ce  sera 
un  des  attraits  du  prochain 
livre  de  M.  Emile  Molinier 
sur  le  mobilier  aux  xvii''  et 
xviii''  siècles,  que  de  pré- 
ciser les  véritables  origines 
du  fameux  style  dit  Empire. 
Ciuillaume  Bennemann 
fut  un  des  ébénistes  favoris 
de  la  cour  sous  Louis  XVI 
et  celui  qui  créa  sans  doute 
les  plus  beaux  meubles  de 
cette  époque  ;  mais  comme 
leur  architecture  est  lourde, 
quand  on  la  compare  à  celle 
des  meubles  de  Riesener  ! 
11  emploie  l'acajou  massif, 
qui  a  bien  besoin  d'être 
égayé  par  les  bronzes,  d'ail- 
leurs admirables,  qui  le 
décorent  toujours.  La  nou- 
velle salle  du  Louvre  pré- 
sente un  des  plus  beaux 
meubles  de  Bennemann,  la 
commode  qu'il  lit  pour  la 
reine  Marie-Antoinette  ;  portée  sur  deux  griffes  de  lion,  on  y  voit 
deux  colombes  se  becquetant  au  milieu  d'une  guirlande  de  fleurs. 
Weissweiller,  un  Allemand  qui  vint  à  Paris  travailler  pour  la 
cour,  peut-être  en  même  temps  que  Rœntgen,  a  produit  deux  ou 
trois  œuvres  tout  à  fait  charmantes,  telles  que  la  petite  table  à  ou- 
vrage de  la  collection  du  Louvre,  l'achetée  à  la  vente  du  prince  de 
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Beauvàu,  et  dont  le  plateau  est  formé  de  trois  pièces  de  vieux 
laquejaponais.  Une  petite  table  toute  semblable  existe  dans  la  collec- 
tion de  M.  Edmond  de 
Rolliscbild,  avec  cette  dilté- 
rence  que  le  plateau  y  est 
formé  de  trois  plaques  de 
porcelaine  de  Sèvres. 

Un  beau  bureau  de  Le- 
vasseur  et  une  grande  pen- 
dule montée  sur  gaine  de 
Martin  Carlin  complètent 
l'ensemble  de  meubles  qui 
se  sont  ainsi  trouvés  heu- 
reusement réunis. 

Pour  donner  à  la  salle 
nouvelle  un  cachet  un  peu 
plus  intime,  une  variété 
dans  l'arrangement  qui 
sente  un  peu  plus  l'ap- 
partement que  le  musée, 
M.  Emile  Molinier  a  décoré 
les  murs,  entre  les  tapisse- 
ries, de  quelques  pastels, 
de  deux  baromètres  de  style 
Louis  X\'l,  et  de  deux  ap- 
pliques en  bronze  doré  dont 
les  bras  de  lumières  se  tor- 
dent dans  le  goût  de  Meis- 
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les  encoignures,  sont  deux 
figures  de  bronze,  copies  de 
l'antique,  ù  côté  de  deux 
superbes  colonnes  de  mar- 
bre rouge  (jue  surmonteni 
des  chapiteaux  ciselés 
triomphalement  par  Gouthière  pour  le  duc  d'Aumont,  l'amateur 
raffiné  pour  lequel  le  maître  ciseleur  travailla  tout  particulièrement. 
Leur  description  se  retrouve  dans  le  catalogue  de  la  vente  du  duc 
d'Aumont,  qui  fut  réimprimé  avec  notes,  en  1870,  par  le  baron 
Charles  Davillier. 


VASE  KN  l'OnlMlYRE.    PAR  TIIOMIRE    (rÉGXE  DE   1,(11  IS    XM 

{Mii^t'e  (lu  Louait.) 


■470 


GAZETTE    DES   BEAUX-ARTS 


Sur  les  commodes,  L'Enfani  à  la  cage,  le  charmant  petit  mar- 
bre de  Pigalle,  les  grandes  potiches  en  porcelaine  de  Chine  bleu 
turquoise  avec  les  bronzes  de  Thomire,  une  grande  boîte  à  musique 
datant  des  dernières  années  de  Louis  XVI,  portée  par  des  lionnes  en 
bronze  etdécorée  d'une  nymphe  couchée,  marbre  d'un  modelé  déli- 
cat qui  rappelle  Clodion,  et  de  grandes  aiguières  en  porcelaine  de 
Chine  craquelée,  autour  desquelles  se  développent  de  larges  volutes 
et  s'arrondissent  des  anses  en  cuivre  d'or  moulu  admirables,  dues  au 
ciseleur-bronzier  Duplessis,  l'auteur  du  bureau  de  Louis  XV. 

Restaient  les  petits  objets, 
précieuses  orfèvreries,  bronzes 
d'une  étonnante  ciselure,  qu'il 
fallait  absolument  garantir  de  la 
main  curieuse  du  passant.  La 
vitrine  est  une  nécessité  qu'un 
musée  est  tenu  d'accepter,  quel- 
que aspect  mort  qu'y  prennent 
les  choses.  C'est  ainsi  qu'y  vin- 
rent prendre  place  quelques  ob- 
jets qui  seront  sans  doute  pour 
le  public  des  nouveautés,  perdus 
qu'ils  étaient  jusqu'ici  au  milieu 
de  séries  de  la  Renaissance  ou 
même  du  moyen  âge,  où  on  les 
remarquait  peu. 

Quelques-uns  ont  un  double 
intérêt:  artistique,  puisqu'ils  sont 
des  spécimens  parfaits  de  l'orfè- 
vrerie de  cette  époque,  et  historique,  comme  ayant  appartenu  à  la 
reine  Marie-Antoinette.  Tels  sont  le  beau  vase  de  porphyre  rouge, 
et  les  deux  brùle-pai'fums  que  Thomire  orna  de  cuivi-es  d'une  in- 
comparable ciselure  ;  telle  encore  cette  charmante  petite  vasque 
portée  par  des  coqs,  motif  mis  à  la  mode  au  moment  de  la  guerre 
de  l'indépendance  des  l'>tats-Unis  et  du  départ  de  La  Fayette,  en 
t77(S.  Ce  Thomire,  qui  fut  un  des  grands  bronziers  du  règne  de 
Louis  XVI  et  un  ciseleur  d'une  étonnante  habileté,  poursuivit  son 
œuvre  fort  tard  dans  le  xix""  siècle,  j)uisqu"il  vécut  jusque  vers  184(1. 
11  tant  convenir  que  les  œuvres  de  la  fin  de  sa  vie  sont  fort  inférieures 
à  celles  du  début.  Il  est  fort  glorieusement  représenté  au  Louvre 
par  un  grand  vase  de  porcelaine  de  Sèvres,  orné  de  figures  de  femmes 
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en  cuivre  doré  qui  lui  servent  d'anses  et  qui  ne  fuL  exécuté  déiini- 
tivement  qu'à  la  fin  du  xvni°  siècle,  et  par  deux  très  beaux  vases  en 
porcelaine  et  biscuit  de  Sèvres,  qui  datent  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVI.  Ces  deux  objets  ont  ligure  dans  les  inventaires  n'volu- 
tionnaires  parmi  les  saisies  réservées  au  Muséum.  Déposés  au  minis- 
tère de  l'Intérieur,  ils  ont  été  restitués  au  Louvre  tout  récemment. 

Une  petite  terre  cuite  tout  à  fait  exquise,  et  qui  n'avait  jamais 
été  montrée  comme  elle  mérite  de  l'être,  représente  une  spirituelle 
et  piquante  figure  de  femme  de  style  Louis  XV.  Elle  est  d'un  modelé 
tout  à  fait  souple  et  ne  le  cède  en  rien,  sous  ce  rapport,  au  groupe 
de  La  Bacchante  par  Clodion,  que  le  Louvre  doit  à  la  générosité  de 
M.  de  Marigny. 

Le  dix-huitième  siècle  est  à  la  mode,  et  les  femmes  en  maintien- 
dront peut-être  le  goût  passionné  pendant  de  longues  années  encore. 
La  conservation  des  dessins  exposait,  il  y  a  quelques  semaines,  toute 
une  série  de  beaux  dessins  de  cette  époque^  qu'elle  avait  jusque-là 
maintenue  dans  ses  carions  :  la  conservation  des  objets  d'art  ne 
pouvait  que  suivre  cet  exemple,  et  satisfaire  au  goût  public  qui  s'af- 
firme si  vif  pour  cette  période  de  notre  art  français. 

GASTON     MIGEON 
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INFLUENCES  CLASSIQUES  ET  LE  RENOUYELLEMENT  DE  L'ART 
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(l)EL'XIÈME      ET      DERNIER      ARTICLE') 


Quelques  dates  avant  d'aller  plus  loin  :  Hubert  van  Eyck,  né 
vers  1366,  mourut  le  18  septembre  1426;  Jan  van  Eyck,  né  vers 
1390,  fait  son  apparition  en  1422  à  La  Haye  ;  à  partir  de  1425^  il  en- 
treprend «certains  voyages  secrets»  pour  le  compte  de  Philippe  le 
Bon;  en  1428-1429,  il  séjourne  dans  le  Portugal.  Sa  collaboration 
au  retable  de  Saint-Bavon  ne  date  que  de  1430  environ  ;  on  sait  qu'il 
acheva,  au  mois  de  mai  1432,  cette  œuvre  capitale,  auguste  et 
éclatant  manifeste  de  la  peinture  septentrionale. 

Grâce  au  don  de  double  vue  qui  distingue  à  un  degré  éminent 
les  van  Eyck,  ces  maîtres  s'essayèrent,  en  même  temps  que  Masaccio 
ou  Pisanello,  dans  le  rendu  du  corps  humain  dépouillé  de  vêtements, 
et  firent  merveille.  Leur  Ada7yi  ne  laisse  rien  à  désirer  au  point  de 
vue  plastique  et  peut  se  comparer  à  la  plus  parfaite  académie  ita- 
lienne. Leur  Jït'e  satisfait  moins,  surtout  dans  le  modelé  du  bassin. 
Je  suppose  qu'à  cette  époque  on  éprouvait,  de  ce  côté-ci  des  monts, 


1.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  3'  pér.,  t.  XIX,  p.  26B. 
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quelques  difficuilés  à  so  procurer  des  modèles  féminins,  comme  au- 
jourd'hui encore  dans  certaines  contrées  pudibondes,  telles  que  la 
Suisse. 

Mais  la  connaissance  de  l'antique  a-t-elle  été  aussi  étrangère 
à  ces  réalistes  à  outrance  qu'on  a  bien  voulu  le  soutenir  ? 

Un  fait  qui  frappe  de  prime  abord  chez  eux,  c'est  la  préoccupa- 
tion de  l'élément  rétrospectif,  et,  prononçons  le  mot,  de  l'archéologie. 
Dans  leurs  tableaux,  l'architecture  et  les  ornements  procèdent  inva- 
riablement du  style  roman,  quoique  les  monuments  de  cette  école 
dussent  être  fort  rares  autour  d'eux,  comparés  à  ceux  du  style  go- 
thique. D'un  bout  à  l'autre  de  leur  œuvre,  le  plein  cintre  occupe  la 
place  de  l'ogive,  et  cet  engouement  s'étend  jusqu'aux  ornements, 
jusqu'à  ces  magnifiques  colonnes  monolithes  en  porphyre  ou  en  vert 
antique,  jusqu'aux  massifs  chapiteaux  dorés.  Exemples  :  la  colonne 
en  marbre  noirâtre  d'un  des  volets  du  musée  de  Bruxelles  ;  la  Vierge 
au  donateur  du  Louvre;  la  Fzer^^e  de  l'Académie  de  Bruges;  le  trip- 
tyque du  musée  de  Dresde  ;  la  Vierge  avec  sainte  Barbe  et  un  dona- 
teur du  musée  de  Berlin  (acquise  à  Londres  en  1888)'.  La  même 
particularité  se  retrouve  dans  le  retable  du  musée  de  Madrid,  Le 
Triomphe  de  l'Église  sur  la  Synagogue,  ou  La  Fontaine  de  la  Vie, 
dans  lequel  d'aucuns  voient  une  copie  ancienne  d'un  original  perdu, 
tandis  que  d'autres  refusent  d'admettre  que  cet  original  se  rattache 
aux  van  Eyck.  Ici  encore  l'architecture,  abstraction  faite  de  la  fon- 
taine, qui  n'est  d'aucun  style,  appartient  au  roman,  mais  manque 
de  franchise  (les  cintres  sont  trop  surélevés).  Seule  la  richesse  des 
colonnes  monolithes  fait  penser  aux  van  Eyck.  Je  ne  connais  qu'une 
exception  à  la  règle  que  je  viens  de  formuler  :  la  riche  et  plantureuse 
esquisse  au  pinceau  du  musée  d'Anvers,  représentant  Sainte  Barbe 
(1437),  nous  offre  un  magnifique  clocher  gothique,  à  la  construction 
duquel  travaillent  de  nombreux  ouvriers. 

Constatons  que  Bogier  van  der  Weyden  et  Memling-  ont  montré 
la  même  prédilection  pour  l'architecture  romane.  Mais  ce  qui  était 
chez  les  van  Eyck  choix  libre  et  raisonné  ne  fut  chez  leurs  succes- 
seurs qu'un  emprunt  de  convention. 

1.  Voyez,  sur  ce  tableau,  l'article  de  M.  de  Tschudi  dans  Y  Annuaire  des  musées 
de  Berlin,    1892,  p.  lliO. 

2.  Les  arcades  en  plein  cintre  se  retrouvent  dans  toute  une  série  de  peintures 
de  Memling  :  Présentation  au  Temple,  de  la  Pinacothèque  de  Munich  et  de  l'hôpital 
de  Bruges;  Sainte  Famille,  du  même  hôpital  (chapiteaux  romans  historiés); 
Arrivée  de  sainte  Ursule  à  Rome  (même  collection),  etc. 

.vix.  —  3"  piiruonE.  60 
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Cette  tendance  à  chercher  des  modèles  dans  le  passé  forme  un 
indice  des  plus  caractéristiques  ;  elle  est  comme  un  acheminement 
vers  l'imitation  de  l'antiquité  classique,  imitation  qui  a  passé  ina- 
perçue jusqu'ici  chez  les  van  Eyck,  quoiqu'elle  s'afiirme  à  maintes 
reprises. 

Quelle  n'a  pas  été  ma  surprise,  ma  joie,  lorsqu'on  regardant  de 
près,  sans  idée  préconçue,  Y  Adoration  de  l'Agneau  mystique,  j'y  dé- 
couvris, parmi  tant  de  types  et  de  costumes  bizarres,  un  homme  à  la 
tournure  majestueuse,  au  regard  assuré,  à  la  barbe  large  et  bien 
entretenue,  le  front  ceint  d'une  couronne  de  laurier  et  tenant  à  la 
main  une  branche  de  laurier  également  !  L'ample  toge  blanche  dans 
laquelle  il  est  noblement  drapé  ne  jure  pas  moins  avec  le  costume  de 
ses  compagnons. 

Nul  doute  que  Hubert  van  Eyck  n'ait  voulu  représenter  le  philo- 
sophe antique,  peut-être  Platon  '  (les  attributs  s'appliqueraient  mieux 
à  Epicure),  que  le  moyen  âge  s'est  souvent  plu  à  rapprocher  du 
Christ  (voir  notre  gravure  de  la  p.  289). 

Mais  comment  Hubert,  dans  le  milieu  réaliste  des  Flandres,  oîi 
l'art  classique  avait  laissé  si  peu  de  traces,  a-t-il  pu  concevoir  cette 
éblouissante  vision  du  monde  antique?  A-t-il  été  initié  aux  détails  de 
costume  et  de  caractéristique  par  quelque  humaniste  de  ses  amis? 
A-t-il  puisé  dans  "son  propre  fonds?  Inclinons-nous  devant  le  divin 
privilège  du  génie,  devant  ce  don  d'intuition  propre  aux  maîtres 
grands  entre  tous,  tels  que  les  van  b^yck  :  leurs  conquêtes  échappent 
à  toute  analyse. 

Ainsi,  vers  li20,  alors  qu'en  Italie  même  à  peine  si  deux  ou 
trois  peintres  eussent  pu  donnera  un  Romain  ou  à  un  Grec  un  cos- 
tume aussi  scrupuleusement  exact,  et,  qui  mieux  est,  une  telle  vérité 
de  caractéristique  et  d'attitude  ;  alors  que  de  ce  côté-ci  des  monts 
Virgile  passait  pour  un  sorcier,  Achille  et  Alexandre  pour  les  héros 
de  romans  de  chevalerie,  le  grand  Hubert  van  Eyck  trouva  du  coup, 
sans  hésitation,  la  note  juste  et  pénétrante.  A  travers  les  bizarreries 
du  costume  contemporain  —  justaucorps,  chausses  mi-parties,  sou- 
liers à  la  poulaine,  —  il  distingua  nettement  la  toge  classique  avec  ses 
draperies  blanches,  et  compléta  cette  vision  du  passé  par  la  longue 
barbe,  par  la  tête  ceinte  de  laurier.  Raphaël,  dans  son  École  d'Athènes, 
n'a  ni  entrevu  ni  représenté  autrement  ses  héros. 

Le  philosophe  antique  n'est  pas  la  seule  vision  ou  réminiscence 

1.  Fromentin  a  cru  reconnaître  un  barde  (!)  dans  cette  figure,  dont  l'impor- 
tance a  échappé  jusqu'ici  à  tous  les  critiques. 
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de  l'antiquité  qui  perce  dans  le  retable  de  Sainl-Bavon  :  j'avais  fait 
d'innombrables  stations  devant  les  deux  volets  transportés  au  musée 
de  Bruxelles,  lorsque,  dans  un  récent  voyage,  mon  attention  se  fixa, 
non  sur  les  deux  prodigieuses  académies  d'Adam  et  d'Eve,  mais  sur  la 
petite  grisaille  qui  couronne  ces  volets  :  le  Sacrifice  d'Abel  et  la  Mort 
d'Abel.  Dans  les  deux  compositions,  Abel,  les  cheveux  bouclés,  l'épaule 
gauche  nue,  la  chlamyde  nouée  sur  l'épaule  droite,  avec  une  aisance, 
une  élégance  absolument  antiques,  semble  avoir  été  vu  à  travers  quel- 
que modèle  italien,  peut-être  de  Ghiberti. 

Si  nous  poursuivons  nos  investigations,  nous  découvrons  d'au- 
tres emprunts  encore  :  sur  un  chapiteau  du  merveilleux  petit 
triptyque  de  Dresde,  un  homme  à  cheval  (une  chasse  au  lion)  rappelle 
les  meilleurs  modèles  romains  (voir  notre  gravure  de  la  p.  .')01). 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  tirer  de  ces  imitations  —  dont  aucun 
lecteur  impartial  ne  niera  la  réalité  —  quelque  conclusion  générale 
et  affirmer,  une  fois  de  plus,  l'influence  de  l'antiquité?  Loin  de  moi 
une  telle  prétention  :  j'ai  horreur  de  toute  généralisation  prématurée 
et  n'ai  eu  d'autre  ambition,  dans  cette  notice,  que  de  signaler  des  faits 
jusqu'ici  ignorés.  Je  ne  puis  toutefois  reculer  devant  un  rapproche- 
ment qui  s'impose  :  à  la  cour  du  duc  de  Berry,  qui  a  été  le  foyer 
d'une  renaissance  sui  geiieris,  la  préoccupation  de  l'antique  perce  à 
tout  instant.  Tantôt  ce  sont  des  médailles  impériales  que  le  duc  fait 
rechercher,  tantôt  ses  miniaturistes  copient  des  monuments  d'archi- 
tecture ou  de  sculpture  romaine.  Ce  ne  sont  encore  que  des  indica- 
tions ;  mais  ces  jalons  ne  seront  pas  perdus. 

Les  successeurs  des  van  Eyck,  éblouis  par  la  vogue  dont  jouis- 
saient les  ouvrages  de  ces  maîtres,  fermèrent  systématiquement  les 
yeux  sur  les  modèles  antiques.  Tout  au  plus  consentirent-ils  parfois 
à  introduire  dans  leurs  compositions  quelque  motif  d'ornement 
emprunté  à  la  Renaissance.  Ils  dédaignaient  les  leçons  des  Italiens  ; 
ils  ne  les  ignoraient  pas.  C'est  ainsi  que,  même  en  Italie,  la 
Renaissance  commença  par  des  emprunts  partiels. 

C'est  à  rechercher  ces  emprunts  que  je  m'appliquerai  ici. 

IV 

Dans  toute  école,  il  n'y  a  jamais  qu'un  vrai  réaliste  :  c'est 
le  fondateur  même  de  cette  école  ;  quant  aux  élèves,  ils  ne  tar- 
dent pas  à  regarder  la  nature  à  travers  les  lunettes  du  maître  et 
à  se  perdre  dans  les  formules.  Autant  la  conception  des  van  Eyck 
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avait  été  large  et  souple,  autant  celle  de  leurs  successeurs  devint 
étroite  et  systématique. 

L'école  flamande,  telle  qu'elle  s'est  manifestée  depuis  le  milieu 
du  xv^  siècle  jusqu'au  début  du  xvi",  cette  école  si  homogène  et  si 
exclusive,  a  été  façonnée,  non  par  ces  génies  grands  et  libres, 
ouverts  à  toutes  les  impressions,  mais  par  l'étroit  et  autoritaire 
Rogier  van  der  Weyden.   C'est  lui  qui  lui  a  imprimé  l'unité  et  lui 

a  dicté  le  code  auquel  elle  a  obéi  si 
longtemps.  Veut-on  une  preuve  du 
parti  pris  avec  lequel  il  étudiait  la 
nature,  de  l'intolérance  et  de  la  faus- 
seté de  son  interprétation?  Que  l'on 
considère,  soit  ses  types,  si  pauvres, 
si  humbles,  soit  ses  corps,  si  mai- 
gres et  si  ascétiques.  Cette  humilité 
n'était  pas  dans  les  mœurs,  qui  pé- 
chaient plutôt  par  l'exubérance.  Cette 
maigreur  n'était  pas  dans  les  types  : 
on  sait  combien  ils  sont  opulents. 
Rogier  a  donc  substitué  sa  vision  par- 
ticulière, son  parti  pris,  à  une  inter- 
prétation normale  et  adéquate. 

Mais  si  déjà  le   maître   avait  si 


CllEllI.NÉE    OKXÉE    DE    .MOTIFS    .ANTIQUES 
Par  Tliicrry  Bouls  (Musée  de  BruicIIcs), 


gravement  altéré  la  réalité,  comment 


accorder  le  titre  si  enviable  de  réa- 
listes ou  naturalistes  aux  disciples 
qui  n'ont  plus  fait  que  copier  sa  manière?  Est-il  nécessaire,  après 
ces  constatations  qui  sautent  aux  yeux,  de  proclamer  combien  de 
lieux  communs,  combien  de  formules  d'atelier  peuplent  ces  tableaux, 
en  apparence  inspirés  par  le  seul  amour  de  la  nature  ?  N'est  pas 
réaliste  qui  veut  !  Un  réalisme  qui  se  transmet,  mais  c'est  la  néga- 
tion même  du  réalisme  !  Celui-ci  suppose  chez  tout  artiste  une  vue 
sincère,  spontanée,  affranchie  de  toute  tradition.  Les  Flamands,  au 
contraire,  sacrifient  sans  cesse  à  la  tradition,  je  veux  dire  à  la 
tradition  du  laid.  Ainsi,  voilà  une  école  qui  s'attache  à  ne  mettre 
en  lumière  que  ce  qu'il  y  a  de  désagréable  et  de  pauvre,  et  qui  re- 
lègue dans  l'ombre  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  noble.  A  ce  compte, 
ils  sont  réalistes  dans  le  mauvais  sens  du  mot,  non  naturalistes, 
comme  les  Italiens,  dont  certains,  Piero  délia  Francesca,  par 
exemple,  copiaient  avec  impartialité  et  le  beau  et  le  laid. 
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Aussi  l'importance  historique  de  Rogier  (en  qui  je  me  plais, 
d'ailleurs,  à  reconnaître  un  coloriste  de  tout  premier  ordre),  consiste- 
t-elle  essentiellement,  comme  l'a  fort  bien  dit  Fromentin',  «  à  avoir 
tenté  à  Bruxelles  ce  qui  s'accomplissait  merveilleusement  à  Gand  et 
à  Bruges;  à  avoir  passé  plus  tard  en  Italie,  à  y  avoir  popularisé  les 
procédés  et  l'esprit  flamands,  et  surtout  à  avoir  laissé  un  chef-d'œuvre 
unique,  c'est-à-dire  un  élève  qui  s'appelait  Memling  ».  Ce  qui  prouve 
clairement  que  nous  n'avons  pas  affaire  à  un  génie  de  la  taille  des 
van  Eyck,  c'est  qu'aucun  de  ses  tableaux  n'a  pour  lui  une  possession 
d'état  absolument  incontestée.  Chez  les  van  Eyck^  au  contraire,  on 
sent  partout  la  grilTe  du  lion.  Nulle  trace,  chez  ce  champion  du 
réalisme,  de  réminiscence  classique  :  il  a  traversé  l'Italie,  en  1449- 
1450,  sans  daigner  faire  un  emprunt  aux  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité ou  aux  chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance.  Tout  au  plus  a-l-il 
donné  un  bon  point  à  Gentile  da  Fabriano,  pour  ses  fresques  de  la 
basilique  du  Latran. 

Plus  encore  que  Rogier,  le  farouche  Thierry  Bouts,  le  chef  de 
l'école  de  Louvain,  s'est  plu  à  accuser  le  caractère,  pour  ne  pas  dire 
la  laideur.  Mais,  dans  l'intervalle,  les  temps  avaient  marché.  Cet 
ennemi  né^,  ce  contempteur  juré  de  tout  ce  qui  s'appelle  beauté,  a  été 
sollicité  par  les  modèles  d'un  art  nouveau  que  le  commerce  répandait 
dans  les  Flandres.  Dans  sa  Sainte  Cène  du  musée  de  Bruxelles, 
tableau  noirâtre,  d'une  qualité  inférieure,  il  s'est  ingénié,  de  propos 
délibéré,  à  imiter  la  Renaissance  :  aux  rinceaux  à  moitié  gothiques 
de  la  cheminée,  qui  occupe  le  fond  de  la  composition,  font  pendants 
deux  cariatides^,  des  figures  d'hommes  nus^  puis  deux  anges,  égale- 
ment nus,  debout  au-dessus  de  la  cheminée.  Voilà  une  imitation 
palpable,  flagrante,  comme  l'on  en  jugera  par  notre  gravure. 

L'auteur  d'une  Résiirreclion  du  Christ,  conservée  au  Louvre 
(n"  699),  nous  offre,  de  son  côté,  un  édifice  à  la  tournure  classique, 
rappelant  l'église  romaine  de  Saint-Etienne-le-Rond.  Ici  encore  on 
découvre  des  pz/tti  nus  tenant  des  festons. 

Les  sujets  antiques,  à  leur  tour,  tentèrent  quelques  pinceaux  : 
Gérard  van  der  Meire,  admis  à  la  gilde  des  peintres  gantois  en 
14S2,  peignait  une  Lucrèce,  peut-être  identique  à  celle  qui  se  trouve 
au  musée  de  Pesth,  sous  le  nom  de  Jacob  Cornelis-. 


d.  Les  Maîtres  d'autrefois,  p.  421. 

2.  Van  Mander,  Le  Livre  des  Peintics,  éd.  Ilymans,  t.  I,  p.  62. 


478  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS 

V 

Les  débuts  de  l'école  flamande  sont  caractérisés  par  le  réalisme, 
un  réalisme  à  outrance,  qui  n'atteint  au  grand  style  que  chez  les  van 
Eyck  et  qui,  chez  Rogier  van  der  Weyden,  Thierry  Bouts  et  leurs 
contemporains,  ne  se  fait  pardonner  ses  excès  que  grâce  à  la  puis- 
sance du  coloris. 

Avec  Memling,  le  suave  et  tendre  Memling,  nous  pénétrons 
dans  des  régions  plus  clémentes,  une  zone  plus  tempérée.  C'est  que 
Memling  était  Allemand  d'origine,  non  Flamand,  et  que  les  Allemands 
de  ce  temps,  maîtres  de  l'école  de  Cologne  et  maîtres  de  l'école  de 
Souabe,  Schongauer,  Zeitblom,  Holbein  le  vieux,  et  bien  d'autres, 
mêlaient  au  réalisme  je  ne  sais  quel  culte  de  l'idéal.  Mais  Memling 
n'aurait-il  pas  reçu  une  autre  initiation  encore?  On  a  affirmé  qu'il 
visita  l'Italie.  Si  le  fait  n'est  pas  démontré,  l'influence  italienne  du 
moins  est  visible  :  sans  action  sur  l'ordonnance  des  tableaux  du 
maître  et  même  sur  les  types,  elle  éclate  tout  d'abord  dans  l'orne- 
mentation. Nul  doute  sur  la  provenance  des  génies  nus  qui  folâtrent 
dans  une  série  de  ses  tableaux  :  ils  ont  l'Italie  pour  patrie  et 
se  rattachent,  tout  permet  de  l'affirmer,  aux  modèles  de  Mantegna. 
Ces  génies  apparaissent  dans  la  Madone  au  donateur  du  musée  de 
Vienne  et  dans  la  Madone  entre  deux  anges  du  musée  des  Offices. 
Ils  ont  pour  pendant,  comme  chez  Mantegna  et  Crivelli,  de  char- 
mantes guirlandes  de  fruits  et  de  fleurs'. 

L'historien  de  la  Renaissance  dans  les  Flandres,  Schoy,  a  déjà 
proclamé  qu'avant  d'être  bâtie  l'architecture  gréco-romaine  fut 
peinte  et  sculptée  aux  Pays-Bas.  Mais  il  commet  immédiatement  une 
grosse  erreur  en  disant  que  les  premiers  peintres  flamands  qui  adop- 
tèrent l'architecture  italienne  furent  B.  van  Orley,  Massys,  Léon  de 
Leyde,  Blonde),  Dirk  van  Staar,  Jehan  Swart  et  Coxcie".  En  remon- 
tant d'un  demi-siècle,  nous  trouvons  chez  Memling  un  étrange  et 
peu  séduisant  compromis  entre  le  gothique  et  la  Renaissance. 

Dans  les  Sept  Douleurs  de  la  Vierge,  peintes  en  1479  pour  la 
corporation  des  libraires  et  enlumineurs  de  Bruges  (musée  de  Turin), 

1.  Une  Madone  du  musée  de  Lyon  (n"  187),  conçue  dans  les  données  de  Mem- 
ling, mais  d'un  faire  plus  fin  et  plus  serré,  contient  aussi  de  charmants  génies 
nus,  tout  àfait  mantegnesques,  assis  sur  des  entablements;  le  soubassement,  sur 
lequel  reposent  des  colonnes  en  jaspe,  est  orné  de  fleurs  de  lys  florentines  peintes 
en  grisaille.  Ici  encore,  l'influence  italienne  est  indéniable. 

2.  Histoire  de  F  influence  italienne  sur  l'architecture  dans  les  Pays-Bas,  p.  68,  83. 
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les  motifs  Renaissance  abondent  :  coupoles  ajourées,  6difices  à  fron- 
tons triangulaires,  loges  ouvertes  à  la  façon  de  celle  des  Lanzi.  Ce 
qui  frappe  surtout,  c'est  l'abondance  des  statues  nues  installées  sur 
des  socles  devant  le  temple  sous  lequel  on   flagelle   le  Cbrist.  Des 


LE    JUGEMENT    DE    C  A  .M  B  Y  S  E 

AUribui?  à  GtTai'd  David  (Musée  de  Bruges). 


motifs  d'architecture  analogues  paraissent  dans  les  Sept  Joies  de  la 
Vierge,  peintes  en  1480,  pour  la  corporation  des  tanneurs  de  Bruges 
(Pinacothèque  de  Munich)  :  dômes  à  colonnes  dans  le  genre  de  ceux 
de  la  Lombardie,  etc.  La  même  architecture  hybride,  avec  coupoles, 
etc.,   reparaît  dans  la  Passion  du  retable  de   Lubeck  '.    a 

\.  Gaederlz,  Der  Altarschrein  von   Hans   Memlimj    im   Dom  zu    Lubeck.    Lu- 
beck, 1889. 
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Dans  deux  tableaux  contemporains  de  Memling^  le  Jugement  de 
Cambyse  et  le  Supplice  du  Juge  prévaricateur  (1498),  conservés  à 
l'Académie  de  Bruges  et  attribués  à  Gérard  David-,  la  Renaissance 
a  fait  un  pas  de  plus.  Le  premier  contient,  incrustés  dans  la  paroi  à 
laquelle  est  adossé  le  trône,  deux  médaillons  peints  en  grisaille. 
Celui  de  droite  représente  Apollon  et  Marsyas,  exactement  dans  l'at- 
titude de  la  fameuse  intaille  des  Médicis,  si  souvent  copiée  au 
xv"  siècle.  Ce  qui  prouve  que  le  choix  de  ce  motif  n'est  nullement 
arbitraire,  comme  l'on  pourrait  le  croire,  c'est  que  le  Jugement  de 
Marsyas  par  Apollon  indique  le  genre  de  supplice  que  le  juge  préva- 
ricateur doit  subir.  Dans  le  médaillon  de  gauche,  on  aperçoit  un 
homme  nu,  debout,  offrant  un  objet  à  une  femme  nue  jusqu'à  la 
ceinture,  assise,  tenant  une  corne  d'abondance  ;  plus  haut  sont 
peints,  également  en  grisaille,  des /y»/// nus,  en  rondo-bosse,  tenant 
des  guirlandes.  Dans  le  second  tableau,  le  Supplice  du  juge  préva- 
ricateur, on  voit  également  au  fond  des  putti  nus,  tenant  des  fes- 
tons. Deux  colonnes  monolithes,  en  superbe  brèche  numidienne, 
rappellent  le  luxe  des  matières  premières  cher  aux  van  Eyck. 

Un  fait  demeure  acquis,  en  dépit  de  toutes  les  dénégations  : 
vers  la  fin  du  xv°  siècle,  l'école  flamande  avait,  très  probablement 
sous  l'influence  de  modèles  italiens,  rompu  avec  la  rudesse,  l'àpreté, 
la  trivialité,  qui  l'avaient  trop  longtemps  caractérisée.  Christs  et 
Saintes  Vierges,  apôtres  et  martyrs,  étaient  devenus  plus  doux,  plus 
tendres  ou  plus  majestueux,  sans  cesser  d'être  recueillis.  La  ferveur 
n'y  avait  pas  perdu,  l'art  y  avait  gagné. 

VI 

Dans  le  dernier  tiers  du  xv°  siècle,  les  médailles  à  effigies,  ce 
legs  si  caractéristique  de  l'antiquité  classique,  commencent  à  leur 
tour  à  faire  leur  apparition.  Elles  ont  pour  auteurs —  est- il  néces- 
saire de  leproclamer? — des  Italiens.  Citons,  parmi  eux,lemédailleur 

2.  Ces  tableaux  furent  commandés  dès  1488,  à  la  suite  de  la  condamnalion 
et  de  Texéculion  du  bourgmestre  et  d'autres  membres  du  Magistrat  accusés  de 
malversations  et  de  concussions.  M.  Weale  croit  que  Gérard  David  s'inspira,  soit 
d'Hérodote,  soit  plutôt  de  Valère  Maxime.  Mais  n'aurait-il  pas  tout  justement 
puisé  dans  les  Gesta  Romanonim?  D'après  M.  Weale,  un  des  camées  représente 
V  Abondance,  assise  sur  un  fauteuil;  près  d'elle,  une  colonne  supportant  un  chien  ; 
devant  elle,  un  homme  qui  lui  offre  une  pomme.  Quant  au  second  camée,  le  savant 
archéologue  anglais  n'en  a  pas  reconnu  le  sujet,  {The  Portfolio,  décembre  188b, 
p.  8-9.) 
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anonyme  qui  travailla  pour  la  cour  do  Bourgogne  de  11C7  à  1  i77, 
et  qui  exécuta  les  médailles  de  Charles  le  Téméraire  (1477),  d'An- 
toine, surnommé  le  grand  bâtard  de  Bourgogne  (loOi),  à  la  physio- 
nomie si  pleine  et  si  vigoureuse,  et  du  Napolitain  Jacopo  Guleoto, 
condottiere  au  service  de  Charles  le  Téméraire  (1  iScS)  '. 

Peut-être  avons-nous  all'aii'e  à  des  ouvrages  de  l'orfèvre  et  gra- 
veur sur  sceaux  Niccolù  Spinelli,  qui  figure  en  1  i(i8  (nouveau 
style)  au  service  du  duc  de  Bourgogne,  ainsi  que  l'a  montré  Pin- 
charl)  ;  il  est  qualifié  dans  les  documents  d"<<  orfèvre  et  graveur  sur 
seaulx  -  »  ou  de  «  tailleur  et  graveur  des  seaulx'».  Nous  man- 
quons de  détails  sur  ses  travaux.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'il 
soit  identique  au  médailleur  Niccolù  di  Forzore  Spinelli  de  Flo- 
rence, mort  en  1S14  dans  sa  ville  natale^.  M.  A.-J.  ^Vaute^s  croit 
retrouver  son  portrait  dans  une  peinture  du  musée  d'Anvers,  qu'il 
revendique  en  faveur  de  Memling  ^  :  on  y  voit,  à  mi-corps,  un 
personnage  imberbe,  tenant  à  la  main  une  médaille  laurée  de 
Néron,  en  buste,  tourné  à  gauche,  avec  l'inscription  :  neko  clavd. 
CAESAR  AVG.  ge(?)  P. M.  TU.  P.  1 M p .  P.  P.''.  Quclquc  sédulsaute 
que  soit  cette  conjecture,  il  faut  l'accueillir  avec  réserve.  En  elfet, 
la  physionomie  offre  le  type  llamand  plutôt  qu'italien.  En  outre,  rien 
ne  prouve  que  Memling  ait  été  en  rapports  avec  l'artiste  italien 

Un  fait  récemment  révélé  par  M.  de  la  Tour,  c'est  l'apparition 
dans  les  Flandres,  vers  cette  époque,  du  Napolitain  Jean  de  Candida, 
appartenant  à  l'illustre  famille  des  Filangieri.  Ce  personnage,  à  la  fois 
diplomate,  historien^  sculpteur  et  médailleur,  était  entré  au  service 
de  Charles  le  TémérairC;,  en  qualité  de  secrétaire.  En  1477,  il  se  fixa 
dans  les  P'Iandres,  oîi  il  resta  au  moins  jusqu'en  1479,  époque  à 
laquelle  on  ne  sait  quel  méfait  lui  valut  un  emprisonnement  dans  la 

1.  Armand,  Les  Médailleiirs  italiens,  t.  I,  p.  IJ8;  t.  It,  p.  40,80;  t.  III,  p.  167; 
—  Heiss,  Les  Médailteiirs  Je  la  Renaissance  ;  —  Vallon,  Notice  sur  une  médaille 
faite  au  XV  siècle  pour  la  cour  de  Bourgogne.  Paris,  1887;  —  Picquti,  Médaillons  et 
Médailles  des  anciennes  iirovinces  belges,  \\.  103  elsuiv.  (dans  L'Art  ancien  â  l'Expo- 
sition nationale  belge,  1882). 

2.  Xrma.nd,  Les  Médailleurs  italiens,  l.  III,  p.  19. 

3.  Pincliart,  Histoire  de  la  gravure  en  médailles  en  Belgique  depuis  le  xv^ 
siècle  juscju'à  1794.  Bruxelles,  1870,  p.  3. 

4.  Voir  Ilondot,  La  Médaille  d'Anne  de  Bretagne  et  ses  auteurs,  Louis  Lepére, 
Nicolas  de  Florence  et  Jean  Lepére,  I'i9'i.  Lyon,  1883,  p.  30etsuiv. 

a.  Sept  Etudes  pour  sercirù  l'histoii'c  de  Hans  Memling,  p.  97-102. 
6.  Une  médaille  analogue,  mais  en  contre-partie,  est  gravée  dans  le  T/v.sor  rfe 
Numismaticjue,  pi.  xvi,  no  i'ô. 
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citadelle  de  Lille.  Un  pevi  plus  tard,  il  réussit  à  se  faire  attacher  à  la 
cour  de  Charles  VIII  de  France,  fut  envoyé  par  ce  prince  à  Rome,  en 
I  491,  à  titre  d'ambassadeur,  et  reçut  de  lui,  à  quelque  temps  de  là, 
le  titre  de  secrétaire  (1495).  L'artiste  diplomate  se  trouvait  encore 
en  France  en  Io03-lo04. 

Les  deux  médailles  de  Maximilien  et  de  Marie  de  Bourgogne, 
«  les  plus  belles  eftigies  princières  jusqu'alors  produites  dans  les 
Flandres  et  les  pays  du  Nord  »,  dateraient,  d'après  M.  de  la  Tour, 
de  1477  et  de  1479.  En  1479  se  place  la  médaille  de  Jean  Caron- 
delet  (originaire  de  Dôle)  et  de  sa  femme,  Marguerite  de  Chassez. 
Nous  relevons  ensuite  les  médailles  de  Jean  de  la  Gruthuse,  con- 
seiller de  Maximilien  (1512),  de  Jean  ^lielte  de  Lille  et  de  Nicolas 
Ruter  (vers  1482),  plus  tard  évèque  d'Arras  '. 

Un  peu  plus  tard,  en  1  495,  voici  le  médaillon  de  Uuinten  Massys-. 

Autant  de  révélations  d'inlUiences  classiques. 

N'exagérons  rien  :  longtemps,  en  ces  parages,  la  Renaissance  ne 
sera  qu'une  fantaisie,  un  caprice,  un  luxe  à  l'usage  de  l'aristocratie, 
une  broderie  délicate  sur  une  vaste  nappe,  une  fleur  perdue  dans 
une  forêt.  Nulle  part  ailleurs  l'incubation  ne  sera  aussi  laborieuse. 
t^e  retard  ti(Mit  à  la  dill'érence  de  tempérament  des  deux  races,  non 
moins  qu'à  l'absence  d'artistes  transcendants  pendant  toute  la 
morne  période  des  Romanistes.  Mais  aussi  avec  quel  éclat  la 
Renaissance  ne  s'aftirmera-t-elle  pas,  lorsque  enfin  paraît  le  grand 
Rubens  !  Les  Flandres  n'avaieni  rien  perdu  à  attendre  si  longtemps. 


EUGENE    M L  N  T  Z 


1.  De  I,a  Tour,  Jean  de  Candida. 

2.  Piiicliart,  p.  4-6. 
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AU    MISKI':    \)\\    BERLIN 


jl  ANS  la  alarmante  petite  ville  de  Lucqiies, 
eélèljre  })ar  ses  basiliques  romaines  du 
xu''  siècle,  se  trouve,  dans  un  palais  don- 
nant sur  la  place  tranquille  de  Maria 
Bianca,  une  collection  de  tableaux  appelée 
galerie  Gian  Battisla  Mansi. 

Cette  petite  pinacothèque  ne  contient 
que  très  peu  de  choses  remarquables,  et 
ne  saurait  être  comparée  en  importance 
avec  une  autre  galerie  de  Lucques,  la  galerie  Gerolamo  Mansi'.  On 
y  montrait  cependant,  avec  orgueil  et  à  bon  droit,  une  a'uvre  de 
maître,  un  tableau  représentant,  vuejus(ju'à  mi-jambes,  une  Marie- 
Madeleine.  Avant  que  le  visiteur  eût  pu  même  se  mettre  en  place 
pour  l'examiner,  on  lui  apprenait  qu'il  se  trouvait  devant  la  plus 
belle  des  peintures  de  Lucas  de  Leyde  (Luca  d'Olanda)  qui  soient 
actuellement  en  Italie. 

Pourquoi  a-t-on  choisi  de  préférence  ce  nom  de  Lucas  de  Leyde 
chaque  fois  que  l'on  s'est  trouvé  embarrassé  en  Italie  pour  classer 
une  œuvre  d'origine  flamande?  Lucas  était  graveur  ;  comme  peintre, 
il  a  très  peu  produit,  et  encore,  parmi  les  œuvres  bien  peu  nom- 
breuses  qui   lui    restaient    attribuées,    en   voit-on   presque  chaque 

1.   Voir  mon  article    :    L'Art    holhindai^  dans  lot  galeries  Mansi,   à  Lucqttcs, 
clans  OudHolland,  1896. 
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année  quelqu'une  éliminée.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dernièrement 
pour  un  tableau  très  connu  de  l'Académie  de  Vienne,  Auguste,  devant 
la  Sibylle  ;  on  l'ajustement  rayé  de  l'inventaire  de  son  œuvre  pour 
l'attribuer  à  Henri  Blés  '.  Il  importe  aussi  de  remarquer  que  les 
œuvres  authentiques  de  Lucas  sont  toutes  empreintes  de  la  tech- 
nique propre  à  la  gravure  sur  cuivre  et  que  c'est  là  une  des  prin- 
cipales garanties  de  leur  authenticité. 

Or,  la  douce  figure  de  notre  Madeleine  ne  contient  pas  un 
seul  trait  qui  rappelle  la  facture  de  Lucas  ;  de  plus,  cette  œuvre 
n'est  point  d'origine  hollandaise,  mais  bien  plutôt  llamande  et  peut 
être  regardée  comme  l'une  des  plus  pures  créations  du  grand  artiste 
anversois  Quinten  Massys.  Considérons-la  d'un  peu  plus  près. 

Nous  connaissons  des  Madeleines  en  prière,  des  Madeleines  déso- 
lées, des  Madeleines  en  méditation,  des  Madeleines  endormies.  Il  en 
est  de  nues  et  d'autres  à  demi-vctues,  mais  dont  les  vêtements  de 
velours  ou  de  soie  ne  servent  manifestement  qu'à  faire  mieux  ressor- 
tir la  belle  nudité  des  seins,  la  courbe  harmonieuse  des  bras  ou  l'or 
d'une  chevelure  dénouée  qui  retombe  en  tlots  onduleux. 

La  Madeleine  que  nous  avons  devant  les  yeux  n'appartient  à 
aucun  de  ces  types. 

Cette  jeune  femme,  si  sérieuse  d'attitude  et  dont  les  beaux  yeux 
fixent  le  spectateur  avec  tant  d'innocence,  n'est  pas  une  pécheresse; 
encore  moins  est-elle  une  pénitente.  Elle  n'a  d'une  Madeleine  que 
son  chrismal  richement  orné  dans  le  goût  de  la  Renaissance  et  qu'elle 
tient  ouvert  comme  si  elle  voulait  embaumer  le  spectateur  de  ses 
parfums.  Elle  tient  le  vase  de  la  main  gauche,  et,  avec  les  doigts 
effilés  de  la  droite,  elle  en  soulève  légèrement  le  couvercle. 

Très  somptueusement  habillée,  elle  n'en  paraît  pas  moins  très 
chaste.  Un  manteau  de  velours  brun  l'ouge  recouvre  ses  formes 
gracieuses,  et  sur  la  tête  elle  porte  une  coiffe  ornée  d'une  fine  bro- 
derie d'or  et  d'un  joyau  de  pierres  précieuses.  A  son  cou  est  suspendu 
un  petit  crucifix,  aux  bras  duquel  pendent  de  grosses  perles  qui  sem- 
blent des  larmes.  Le  caractère  du  visage  est  bien  un  de  ceux  qu'af- 
fectionnait particulièrement  le  maître.  Même  s'il  n'en  était  pas 
ainsi,  ne  pourrait-on  pas  admettre  que  Massys  ait  voulu  représenter 
sous  les  traits  de  sainte  Madeleine  une  des  beautés  de  son  temps, 
ce  qui  était  un  artifice  alors  très  à  la  mode? 

\.  Pour  de  plus  amples  renseignements,  voir  mon  article  :  //  Nuovo  museo 
civico  a  Pisa  [licpcrtorium  fur  Kunstivisscnschaft,  1895)  et  La  Rcrjla  Pinacotcca,  a 
Torino  (Archivio  storico  deW  Arte,  1897). 
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Quant  au  paysage,  il  ost  J'uuo  particulière  Ijcautr  :  au  scroml 
plan  se  dresse  un  groupe  de  rochers  ;  plus  loin,  \ers  l'horizon, 
s'estompent  un  lac  d'un  bleu  verdàlre  et  des  montagnes  peu  rdevécs. 

On  n'a  pas  encore  trouvé  de  documents  qui  puissent  confirmer 
l'attribution  de  ce  tableau  à  Quinten  Massys  ;  mais  les  raisons  cri- 
tiques tirées  du  faire  de  l'artiste  sont  ici  probantes. 

La  fraîcheur  d'harmonie  de  ces  couleurs,  à  la  fois  profondes  et 
lumineuses,  ce  paysage  caraclérislique,  ce  type  allongé  et  finement 
découpé  du  visage,  cette  carnation  pâle,  aux  ombres  faibles  et  un  peu 
olivâtres,  les  yeux  plutôt  petits  et  étroits,  la  chute  des  draperies 
avec  leurs  plis  profondément  accentués,  tout  révèle  infaillildement 
Quinten  Massys. 

Que  l'on  compare  le  type  du  visage  de  notre  Madeleine  avec  celui 
de  la  jeune  femme  qui  se  trouve  derrière  la  Vierge  agenouillée  dans 
VEnsevelissemcnt  du  Christ,  au  musée  d'Anvers,  ou  avec  le  visage  de 
Salomé,  sur  le  volet  du  même  triptyque,  représentant  la  Dccolla- 
tion  de  saint  Jean-Baptiste  :  que  l'on  compare  aussi  le  mouvement 
des  plis  avec  celui  du  vctemeni  de  saint  Nicodèmc  dans  le  panneau 
central  de  cette  célèbre  peinture,  et  l'on  admettra  comme  évidem- 
ment démontrée  l'attribution  de  cette  œuvre  au  grand  maître 
anversois. 

Les  œuvres  de  Quinten  Massys  sont  rares'.  Les  premières  en 
date  que  nous  connaissions  sont  le  tableau  d'autel  La  Légende  de 
sainte  Anne,  achevé  en  1509  pour  l'église  de  Saint-Pierre  de  Louvain 
(actuellement  au  musée  de  Bruxelles),  et  le  célèbre  triptyque  du 
musée  d'Anvers,  qui  fut  peint  la  même  année.  Mais,  en  cette  année 
1509,  Quinten  Massys  avait  déjà  quarante-deux  ans.  Or,  Raphaël 
acheva  son  œuvre  à  trente-sepl  ans,  le  Corrège  en  avait  quarante 
lorsqu'il  mourut;  où  sont  donc  les  peintures  de  début  de  Quinten 
Massys?  Personne  n'a  encore  r(''ussi  à  découvrir  un  seul  morceau 
qui  soit  antérieur  à  1509,  et  noire  Madeleine  ne  l'est  pas  non  plus. 
11  faut  plutôt  la  placer  dans  la  période  la  plus  active  de  sa  maturité. 

1.  Encore  plus  rares  que  ne  le  pense  l'auteur  bien  connu  de  La  Vclnhire 
/lamande,  M.  A.-.I.  Wauters  ;  car  nous  ne  pouvons  regarder  comme  cruvres  de 
l'ct  artiste  ni  ÏEccc  Homo,  du  l'alais  des  Doges,  à  Venise,  ni  même  les  doux  por- 
traits d'homme  et  de  femme  qui  se  trouvent  aux  Oflices,  dans  la  salle  des  por- 
traits d'artistes,  et  sont  donnés  pour  son  propre  portrait  et  pour  celui  de  sa 
femme.  Dans  l'ouvrage  de  MM.  Lafenestre  et  l\iclilenberger,  La  Peinture  en  FAiropc, 
Florence,  ces  tableau.x  sont  aussi  attribués  à  Quinten  Massys,  tandis  qu'ils  appar- 
tiennent bien  plus  au  Maître  de  la  Mort  de  Marie. 


480 


GAZETTE  DES  BEAUX-ÂRTS 


Son  œuvre  compte  plusieurs  de  ces  portraits  à  mi-corps.  Ainsi, 
on  trouve  au  musée  d'Anvers  de  superbes  représentations  du  Sauveur 
et  de  la  Mère  de  Dieu,  dont  on  rencontre  fréquemment  des  imitations 
dans  diverses  galeries.  Dans  mon  rapport  critique  sur  la  vente  de  la 
collection  du  duc  de  Bourbon,  qui  eut  lieu  il  y  a  quelques  années  à 
l'hôtel  Drouot,  j'ai  attiré  l'attention  sur  une  de  ces  dernières  '. 

Il  y  en  a  une  autre,  peu  connue,  dans  la  galerie  Albertine,  à 
Turin.  Enfin,  une  Madeleine,  également  en  buste,  se  trouve  chez 
le  baron  Alphonse  de  Rothschild,  à  Paris. 

La  Madeleine  de  Lucques  se  rattache  naturellement  aux  œuvres 
de  cette  catégorie.  Elle  vient  d'être  acquise  par  la  Galerie  royale 
de  Berlin. 

Il  ne  me  reste  qu'à  louer  l'intelligente  direction  de  ce  musée, 
qui  n'a  pas  hésité  devant  l'acquisition  d'une  ceuvre  si  fine  et  si  bien 
conservée,  bien  qu'un  autre  portrait  —  en  buste  —  par  le  même 
artiste,  une  Madeleine  pénitente  qui  se  trouvait,  il  y  a  quelques 
années,  à  Paris,  et  antérieurement  dans  une  collection  privée,  en 
Angleterre,  ait  été  acquise,  il  n'y  a  que  très  peu  de  lemps^  par  le 
même  musée-. 


E.MIL    JACOISSEN 


1.  licpciioiium  fiir  Kiot^lii  ist^emchafl,  1800. 

■2.  Voir  la  notice  dans    le    Jalninirh  dcv  h.    prends.  Kunxtmmmiungcn,    1896, 
4'  fascicule. 
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MEDAILLE    DU    CHRIST    D'LXNOGENT    VIII 


En  1888,  M.  Bode,  qui  venait  d'ac- 
qurrir  pour  le  Musée  de  Berlin  un  petit 
tableau  représentant  une  tète  de  Christ, 
(ju'il  atti'iljuait  à  Jan  van  Eyck,  recher- 
chait, dans  la  Zeitschrifl  fur  citristliche 
h'inist,  h  que]  type  il  devait  rallacher  ce 
profil  très  régulier.  Il  publiait  alors  une 
médaille,  dont  l'avers  offrait  une  tète  de 
Christ  de  profil  et  le  revers  l'inscription 
suivante  : 

"  Fresenles  ligure  ao  (sic)  similitudinem  domini  ihesu  salvaloris  noslri 
et  apostoli  pauii  in  amiraldo  impresse  per  niagni  Iheueri  predecessores 
aiilea  singLilariter  observale  misse  sunl  ab  ipso  magno  theucro  s.  d.  n. 
pape  innocencio  oclavo  pro  singulari  dono  ad  hune  linem  ut  suuin  fratrem 
caplivum  relineat.  » 

M.  Bode  faisait  fort  justement  remarquer  que  cette  médaille, 
plus  moderne  que  le  tableau  d'un  demi-siècle,  ne  pouvait  avoir  été 
le  modèle  immédiat  copié  par  l'artiste  néerlandais,  mais  que  ce 
dernier  devait  avoir  essay(''  de  rendre,  avec  le  plus  de  fidélité  pos- 
sible, un  ancien  type  traditionnel  dérivant  de  cette  émeraude  de 
Constantinople  envoyée  à  Rome  à  Innocent  VIII.  «  De  telles  imita- 
tions, ajoutail-l-il,  paraissent  èlre  venues  vers  l'Occident  dès  l'anti- 
quité et  avoir  servi  de  type  à  la  représentation  du  Sauveur.  » 
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L'année  suivante,  M»''  Barbier  de  Montault  reprenait  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  (1889)  cette  thèse  ; 
il  en  faisait  le  point  de  départ  d'une  étude  sur  le  prototype  du  Christ  ; 
il  ajoutait  alors  au  travail  de  M.  Bode  de  nouveaux  documents, 
notamment  une  médaille  du  musée  Brera.  Kous  pourrions,  à  notre 
tour,  signaler  d'autres  monuments  :  une  médaille  du  British  Mu- 
séum, un  petit  tableau,  avec  une  inscription  anglaise  traduisant  le 
revers  de  la  médaille  ;  celui-ci  était,  en  1846,  à  Grambrain  (Vau- 
cluse),  chez  le  marquis  de  Roquesante  ;  la  Revue  archéologique  s'en 
est  occupée  à  cette  époque.  On  pourrait  multiplier  les  exemples, 
mais  on  voit  immédiatement  combien  la  représentation  de  ce  type 
était  répandue. 

De  l'exposé,  toujours  si  copieusement  riche,  de  M^''  Barbier  de 
Montault,  ressort  l'extrême  complexité, des  problèmes  qui  se  ratta- 
chent à  la  question.  Ils  doivent  être  divisés  en  deux  catégories  :  ceux 
qui  ont  trait  à  la  ligure  même  du  Christ,  ceux  qui  découlent  des 
inscriptions,  lesquelles  ne  sont  pas  absolument  identiques  sur  les 
exemplaires  que  nous  avons  examinés.  Mais,  primant  tout,  il  de- 
meure un  point  absolument  hors  de  doute  :  c'est  que  la  médaille  a 
été  exécutée  d'après  une  émeraude  envoyée  par  Bajazet  II  à  Inno- 
cent VIII,  pour  \ intéresser  à  la  captivité  de  son  frère  Zizim.  Je  ne 
voudrais  pas,  en  effet,  me  servir  d'une  expression  plus  affirmative  : 
car,  si  la  médaille  porte  «  ut  suum  fralrem  captivum  retineret  »  ou 
«  relincat  )>,  lorsque  Bajazet,  en  1492,  envoyait  au  pape  la  Sainte 
Lance  avec  quarante  mille  écus  d'or,  Burchard,  qui  signale  la  façon 
magnifique  dont  le  présent  avait  été  reçu,  se  borne  simplement  à 
inscrire  dans  son  Journal  :  u  La  relique  et  l'argent  avaient  également 
pour  but  de  se  rendre  le  pape  favorable,  relativement  à  son  frère 
Zizim  qu'il  avait  en  sa  puissance.  »  Mais,  bien  que  la  question  soit 
historiquement  des  plus  intéressantes,  comme  actuellement  nous  ne 
voulons  avoir  d'autre  but  que  de  rechercher  les  origines  de  la  mé- 
daille et  ses  rapports  avec  l'émeraude,  nous  ne  saurions,  sans  nous 
égarer,  nous  arrêter  en  chemin. 

Les  questions  qui  restent  à  éciaircir  sont  encore  assez  nom- 
breuses. 

Il  me  paraît  également  inutile  de  rapporter  toutes  les  difficul- 
tés que  j'ai  rencontrées,  pour  découvrir  enfin  la  médaille,  pourtant 
gravée,  sur  laquelle  repose  tout  mon  système.  Des  références,  très 
légèrement  indiquées,  m'ont  fait  chercher  pendant  près  d'une  année 
le  moulage  qui  semblait  toujours  me  fuir.  MM.  Grueber,  du  British 
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Muséum,  et  Friedlsender,  du  Musée  de  Berlin,  ont  mis  ù  m'aider  dans 
mon  exploration  une  complaisance  si  parfaite  que  je  ne  saurais  trop 
leur  en  exprimer  ma  reconnaissance.  Grâce  à  eux,  je  peux  enlin, 
sur  la  pièce  même,  développer  une  thèse  que  la  gravure  m'avait 
inspirée,  mais  qu'il  était  imposible  d'exposer  autrement  que  sur  le 
moulage  même. 

Bref,  M.  Bode  a  mis  en  lumière  un  point  1res  intéressant  :  un 
type  de  Christ,  dérivant  d'une  émeraude  conservée  à  Constantinople, 
donnée  par  Bajazet  II  à  Innocent  VIII,  reproduit  sur  des  médailles 
qui  l'ont  répandu  dans  le  monde  chrétien  aux  xv''-xvi''  siècles. 

M»'  Barbier  de  Montault  a  très  minutieusement  examiné  l'avers 
et  le  revers  de  ces  médailles. 
Après  lui ,  ici ,  comme  dans 
nombre  de  cas,  il  ne  reste 
guère  à  glaner.  Par  exemple, 
s'il  a  conduit  la  dissertation 
jusqu'à  l'endroit  où  elle  de- 
venait tout  à  fait  intéressante, 
il  s'est  précisément  arrêté  au 
moment  oîi  ses  judicieuses 
remarques  devaient  recevoir 
pleine  conlirmation.  Nous 
allons  les  reprendre  et  essayer 
une  identification  qui  est  bien 
tentante. 

Je  ne  m'occuperai  pas  de 
rechercher  si  la  médaille  est  d'origine  llamande  ou  italienne.  Je 
prends  les  deux  types  que  voici  :  l'un  est  l'exemplaire  du  British 
Muséum,  l'autre  celui  du  Musée  de  Berlin  que,  par  erreur.  M»"'  Bar- 
bier de  Montault  indique  comme  étant  au  musée  de  Londres  (?) 

Suivant  l'érudit  archéologue,  il  existe  entre  ces  dilTérents  exem- 
plaires des  dissemblances  très  caractéristiques.  Je  cite  textuellement 
le  passage  qu'il  leur  consacre  : 

«  Sur  la  médaille  de  Londres  [British  MuseumJ,  la  tête  est  mo- 
delée en  fort  relief;  les  cheveux,  distingués  par  mèches,  ondulent  et 
bouclent  aux  extrémités  ;  la  robe  est  garnie  d'un  simple  galon,  le 
nimbe  est  plat  et  lileté  aux  croisillons. 

Il  Sur  la  médaille  de  Berlin,  au  contraire,  très  rude  d'aspect,  le 
nimbe  forme  un  creux  strié,  à  croisillons  rayés  et  bordés  ;  le  front 
fuit,  le  sourcil  est  exagéré,  le  nez  fort,  la  bouche  épaisse,  le  galon  de 
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la  robe  perlé  ;  la  barbe  et  les  cheveux  sont  minutieusement  indiqués, 
mais  avec  une  simple  ondulation  et  sans  boucles  aux  extrémités.  Ce 
qui  la  rend  surtout  disgracieuse,  c'est  une  dépression  à  la  tempe  et 
aux  joues,  qui  imprime  un  certain  air,  peu  naturel,  de  maigreur  et 
d'ascétisme.  On  dirait  que  l'artiste,  pour  éviter  le  frottement  qui  altère 
toujours  plus  ou  moins  les  surfaces  bombées,  s'est  efforcé  de  ne  pas 
dépasser  sensiblement  la  hauteur  des  lettres,  en  sorte  que  son  mode- 
lage obtient  la  saillie  par  le  contraste  des  creux  trop  accusés.  » 

On  ne  saurait  mieux  mettre  au  point  les  détails  de  la  médaille. 
Cependant,  si  tout  ce  qui  est  écrit  est  parfaitement  exact,  tout  n'est 
pas  dit. 

Une  chose  me  frappe  tout  d'abord  :  ce  fond  moulu,  alors  que  le 
fond  d'une  médaille  est  toujours  uni.  Je  ne  vais  pas  m'arrêter  aux 
lettres,  qui  semblent  avoir  été  faites  chacune  dans  un  petit  moule, 
puis  placées  les  unes  à  côté  des  autres.  Mais  je  regarde  les  points  qui 
séparent  les  mots,  triangulaires  et  saillants  dans  la  médaille  de 
Londres,  dans  celle  de  Berlin,  au  contraire,  comme  imprimés  dans  une 
matière  molle.  Et,  peu  à  peu,  je  me  rapproche  de  la  figure;  à  la  loupe, 
j'étudie  la  narine,  l'œil,  le  sourcil.  Non,  rien  de  tout  cela  n'est  ciselé 
dans  le  métal.  Ne  dirait-on  pas  vraiment  des  traces  d'ébauchoir  péné- 
trant la  cire  et  laissant  de  chaque  cùté  de  son  sillon  un  relèvement 
de  matière  molle?  Mais  l'oreille,  mais  la  barbe,  mais  les  cheveux 
tracés  à  la  pointe,  n'est-ce  pas  la  même  technique?  Si  nous  exami- 
nons encore  à  la  loupe  le  nimbe  et  les  sillons  qui  y  sont  tracés,  la 
chose  devient  plus  évidente  encore  ;  dans  le  tour  du  nimbe,  elle  est 
peut-être  plus  frappante.  On  voit  que  l'ébauchoir  a  soudé  au  fond 
même  le  filet  ;  enfin,  dans  la  section  nette  de  l'épaule,  de  la  poitrine, 
dans  le  petit  fragment  de  nimbe  qui  joint  la  barbe  au  cou^  le  travail 
de  raccordement  est  indéniablement  visible.  Ne  semble-t-il  pas  réelle- 
ment qu'on  soit  là  en  présence  d'une  empreinte  de  cire,  découpée, 
retouchée  finement,  puis  appliquée  sur  un  fond  un  peu  trop  petit,  car, 
en  haut,  le  nimbe  est  écrasé,  tandis  que  le  devant  de  la  poitrine,  au 
lieu  d'affleurer  le  bord,  comme  dans  la  médaille  de  Londres,  comme 
dans  celle  du  musée  Brera,  à  Milan,  a  dû  être  coupé  nettement, 
puis  biseauté,  pour  laisser  continuer  le  perlé  du  cadre  de  la  médaille? 
Et  ce  qui  est  plus  caractéristique,  c'est  cette  apparence  grasse  de 
cire  perdue  présentée  par  fa  médaille  de  Berlin,  alors  que  les  autres 
ont  tous  les  caractères  de  sécheresse  du  coin  dans  lequel  elles  ont  pu 
être  frappées. 

Si  nous  passons  au  type,  que  nous  dit-il?  Est-ce  le  Christ,  tel  que 
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l'ont  compris  les  artistes  do  la  Itenaissaiice,  Ici  iraillnus  ({iii'  Idnl 
rendu  les  auteurs  des  m(5dailles  du  British  Muséum,  du  musée  Br'era, 
«  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes  »?  On  ne  saurait  l'admcllre. 
C'est  alors  que  l'inscription  du  revers  me  parait  indispensable  à  bien 
pénétrer  :  «  Présentes  figura'  ad  similiiudinem  Domini  lliem  Salva- 
loris  nostri  ri.  aposloli  Pdiili  in  amiraldo  niipresse...  )>.  Iriiprcsse 
in  amiraldo  (pour  s)naragdo),  mais  c'est,  comme  le  dit  tort  bien 
M*^''  Barbier  de  Montault,  le  terme  dont  on  se  servait  au  moyen  âge, 
pour  désigner  les  intailles.  Ce  n'est  donc  pas  d'après  une  image  en 
relief,  un  camée,  mais  d'après  une  inlaille,  une  pierre  gravée  en 
creux,  que  fut  exécutée  cette  médaille,  b^t  (juand,  en  conlinuanl 
l'examen  à  la  loupe  de  la  pièce 
elle-même,  on  voit,  dans  les 
fonds  du  nimbe,  à  côté  des 
stries  fines,  nettes,  des  triangles 
de  ce  nimbe,  qui  semblent 
faites  à  la  pointe,  des  sillons 
au  contraire  droits,  mais 
mous,  il  semble  l)ien  qu'on 
soit  en  présence  du  travail  de 
la  bouterolle,  qui  creuse  par 
sillons  la  pierre  dure  sans 
laisser  d'arête  vive,  car  elle 
ronge  et  ne  taille  pas. 

Alors,  ma  conviction  se 
forme  :  ce  profil,  c'est  une  em- 
preinte de  pierre  gravée,  empreinte  en  cire,  découpée,  relouchée  par 
la  main  habile  d'un  médailleur;  la  dilférence  même  de  relief,  avec 
les  autres  médailles,  en  est  une  nouvelle  preuve. 

La  conclusion  ne  vient-elle  pas  d'elle-même?  Si,  sur  cette  mé- 
daille, nous  avons  une  empreinte  de  pierre  gravée,  peut-elle  être 
autre  que  l'empreinte  de  l'émeraude  elle-même,  dont  parle  le  revers, 
envoyée  par  Bajazetll  à  Innocent  Vlll? 

Je  voudrais  continuer  :  l'inscription  m'y  invite.  L'émeraude 
envoyée  à  Bome  jouissait  d'une  grande  réputation.  Le  Grand  Turc, 
qui  la  tenait  de  ses  prédécesseurs,  Lenvoya  «yjTO  siiujitlari  clenodio  », 
suivaTit  la  médaille  de  Milan,  au  Souverain  Pontife.  Or,  denodiinu 
n'est  pas  un  mot  très  usité  :  M"''  Barbier  de  Montault  suppose  même 
que  le  graveur  l'a  écrit  par  erreur,  pour  encœnio.  Non,  le  graveur  ne 
s'est  pas  trompé,  mais  le  terme  clenodiiim  est  employé  au  xvi'^  siècle 
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pour  exprimer  les  choses  les  plus  remarquables  :  c'est  ainsi  que 
Gretser  appelle  les  insignes  de  l'Empire  d'Allemagne  :  «  Cknodia  seu 
cimelia  imperialia  )■> .  Donc,  employé  ici,  il  marque  bien  l'extrême 
célébrité  de  la  pierre  signalée,  tirée  du  trésor  de  Constantinople  pour 
être  envoyée  à  Rome. 

Je  me  suis  demandé  si  le  type  ici  représenté  pouvait  nous  don- 
ner quelques  renseignements  sur  1  âge  de  la  pierre.  Il  y  a  là  deux 
questions  très  difficiles.  La  première  :  existe-il  le  moindre  document 
qui  nous  permette  de  dater  avec  une  précision,  même  approximative, 
une  pierre  byzantine?  11  faut  reconnaître  qu'en  l'état  actuel  nous 
n'avons  même  pas  d'hypothèse  acceptable  à  présenter.  La  seconde  : 
quand  même  nous  aurions  quelque  point  de  repère,  la  retouche 
faite  au  moment  de  l'exécution  de  la  médaille  a  forcément  rajeuni 
le  type,  en  le  ramenant  vers  l'idéal  de  l'époque.  Mais,  on  est  obligé 
de  reconnaître  que,  sous  cet  aspect  »  fuyant,  exagéré,  épais,  sous 
cet  air  de  maigreur  et  d'ascétisme  »,  on  retrouve  sans  hésitation  le 
type  byzantin  dont  l'amulette  du  (^abinet  des  médailles  (333)  est 
certainement  un  des  spécimens  les  plus  rudement  accusés.  Seule- 
ment, l'un  est  de  face,  original,  l'autre  de  profil,  remanié  par  la 
main  habile  d'un  artiste  de  la  Renaissance. 

Je  m'avance  peu  à  peu,  recherchant  dans  les  monuments  de 
Ryzance  mention  d'une  intaille  célèbre  représentant  le  Christ;  je  n'en 
trouve  qu'une,  dans  le  Livre  du  Pèlerin  d'Antoine  de  Novgorod,  où 
je  lis  ce  passage  :  «  Dans  l'autel  de  Sainte-Sophie  se  trouvent....  le 
grand  plat  d'or  destiné  au  service  divin  qu'Olga,  grande-duchesse 
de  Russie,  fit  faire  avec  le  tribut  reçu  par  elle  à  Constantinople 
(autre  version  :  donna  en  présent  au  Patriarche,  après  avoir  été  bap- 
tisée). Nous  vîmes  ce  plat  en  pierre.  Dans  le  plat  d'Olga  est  incrusté 
une  pierre  précieuse  :  sur  cette  pierre  précieuse  est  peinte  [taillée] 
l'image  du  Christ,  et  la  copie  de  cette  image  sert  aux  gens  de  sceau 
pour  toutes  leurs  bonnes  actions».  Ainsi,  cette  pierre  taillée  servait 
de  sceau,  et,  comme  le  plat  d'Olga  est  du  x'^  siècle,  si  je  répète  main- 
tenant le  passage  caractéristique  du  travail  de  M.  Bode,  «  de  telles  imi- 
tations paraissent  être  venues  vers  l'Occident  dès  l'antiquité  et  avoir 
servi  de  type  pour  la  représentation  du  Sauveur  »,  il  me  semble  bien 
que  c'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'il  faut  rechercher  l'origine  de  l'em- 
preinte de  cire  qui  constitue  notre  médaille;  en  même  temps  se  trou- 
verait expliquée,  par  la  diffusion  même  de  ces  sceaux,  appendus  aux 
chartes  de  bienfaisances,  la  vulgarisation  d'un  type  qui  paraît  déjà  bien 
arrêté  à  l'époque  où  arrive  à  Rome  l'émeraude  de  Constantinople. 
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Loin  donc  que  la  médaille  de  Berlin  —  qui,  examinée  superficiel- 
lement, peut  sembler,  au  premier  abord,  un  mauvais  exemplaire  du 
type  des  médailles  de  Londres  et  de  Milan  —  doive  être  considérée 
comme  absolument  inférieure,  je  pencherais  tout  au  contraire  à 
croire  que  c'est  une  empreinte  directe  de  l'émeraude  dont  nous 
venons  de  nous  occuper,  et  que,  par  conséquent,  sous  ses  retouches, 
nous  avons  là,  un  spécimen  de  la  glyptique  byzantine  du  x"  siècle. 
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Adonné  à  nn  labeur  d'art  inces- 
samuienl  régnlicr,  après  plus  do 
ciiHiuaule  années  de  production  se 
tenant,  comme  un  ouvrier  vigou- 
reux, debout  devant  l'œuvre  dans  la 
plénitude  de  son  énergie  conservée 
et  gardant  la  tradition  des  grands 
sculpteurs  qui  (Uit  poursuivi  la 
forme  jusqu'à  l'évanouissement  de 
leurs  forces,  M.  Frcmiet  est  l'un  des 
maîtres  de  notre  époque.  La  uo- 
lilesse  de  son  existence  et  la  fermeté 
de  son  caractère  sont  un  exemple 
de  vie  :  il  a  travaillé  sans  impatience 
et  sans  défaillance.  Conscient  de  sa 
nature,  il  l'a  suivie,  il  l'a  cnltivée  et  il  l'a  grandie,  sans  jamais 
s'éloigner  d'elle  ;  et,  n'étant  pas  né  pour  la  séduisante  poésie  des 
choses  imaginées,  il  est  demeuré  un  prosateur  à  la  langue  souple, 
ferme  et  précise  :  il  s'attache  réellement  à  ce  qu'il  veut  représenter, 
jusqu'à  ce  qu'il  le  comprenne,  jusqu'à  ce  qu'il  le  tienne  en  son 
intelligence  avec  des  détails  vrais  et  dans  un  ensemble  vrai,  jus- 
(ju'à  ce  qu'il  eu  soit  le  maître  ;  et,  par  sa  compréhension  person- 
nelle des  choses  et  par  la  sincérité  de  son  sentiment,  il  est  certes 
un  artiste  moderne,  ému  de  nos  émotions.  A  la  vérité,  après  avoir 
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été  retenu  tl'iihin'd  par  le  monde  des  animaux,  il  s'est  ensuite  lon- 
guement complu  dans  la  recherche  des  ('pocjnes  lointaines;  taiilùt 
curieux  des  temps  préhistoriques  où  l'homme,  être  intelligent  sans 
goûl  de  l'art  et  sans  désir  de  la  science,  ne  sait  que  garder  par 
l'efTort  de  son  corps  la  place  qu'il  a  sur  la  terre,  tantôt  s'arrétant 
avec  prédilection  aux  temps  du  nu>yen  âge,  durs,  Idéaux  et  grainls  ; 
ne  venant  que  par  accident  à  la  l'eprésentalion  moderne  et  sur- 
tout dans  le  dei'uier  état  de  son  teuvre.  Mais  les  choses  du  passé, 
apparues  dans  leur  milieu  et  expliquées  par  tout  ce  qui  les  entoure. 
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peuvent  être  consid(''rées  avec  nue  âme  d'anjoui'd'hui  et  représentées 
avec  le  sentiment  de  notre  époque  et  son  mode  d'esprit  :  étudiées 
au  point  de  vue  de  leur  temps,  elles  ne  sont  que  de  la  curiosité  ou 
de  l'érudition  ;  étudiées  au  point  de  vue  du  nôtre,  elles  sont  de  la  vie 
et  elles  sont  de  l'art.  M.  Frémiet  les  a  étudiées  au  point  de  vue  du 
nôtre,  et  en  travaillant  avec  une  pensée  moderne  à  la  représentai  ion 
des  temps  d'autrefois,  il  a  produit  l'œuvre  moderne,  qui  seule  pas- 
sionne parce  que  seule  elle  est  vraie.  Et  si,  pour  comprendre  sans 
imprécision  l'art  de  ce  travailleur  d'élite,  l'on  pénètre  jusqu'en  l'in- 
timité de  son  esprit,  on  pourra  noter  qu'il  est  un  intellectuel  préoc- 
cupé constamment  des  choses  réelles  que  son  intelligence  perçoit  et 
qui  jamais  n'est  entraîné  par  la  suggestion  des  sens  ;  on  notera  aussi 
que,  maître  de  lui-même,  il  est  un  régulier  dans  l'art  comme  dans 
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la  vie,  et  que  la  rectitude  de  sa  conscience  est  la  conséquence  de 
cette  régularité;  on  notera  enfin  que,  dans  sa  recherche  du  réel,  il 
est  attiré  toujours  par  la  réalité  essentielle  des  choses. 


L    INTELLECT LA LITE 

Les  hommes  qui  vivent  dans  le  monde  supérieur  des  idées  ont 
une  manière  de  comprendre  et  de  sentir  la  vie,  en  rapportant  tout  au 
désir  de  leur  intelligence,  qui  lei  r  donne  à  tous,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  curiosité  de  leur  espi  it,  une  personnalité  commune  : 
ils  sont  des  intellectuels',  tous  divers  de  toutes  les  divergences  de 
leurs  tempéraments.  Préoccupé  d(  s  choses  réelles  qu'il  perçoit, 
M.  Frémiet  se  montre  parmi  eux  avec  les  particularités  de  sa  nature 
qui  jamais  ne  cède  à  l'entraînement  ces  sens. 

L'intellectuel  est  celui  chez  qui  l'intelligence  domine  le  senti- 
ment, domine  les  sens  et  domine  l'activité.  Ces  différents  éléments 
de  la  vie  psychique  se  l'encontrent  tous  au  reste  chez  chacun  de  nous 
et  la  prédominance  de  l'un  d'eux  sur  les  autres  est  toujours  relative, 
tantôt  grande,  tantôt  petite  ;  môme  le  plus  souvent  il  se  fait  des 
alliances  entre  eux  comme  entre  les  éléments  de  la  vie  physiolo- 
gique :  les  tempéraments  sont  le  résultat  de  ces  combinaisons.  Ainsi 
qu'il  y  a,  par  exemple,  des  nerveux  lymphatiques,  il  y  a  des  intellec- 
tuels senlimentaux,  avec  prédominance  là  des  nerfs,  ici  de  l'intelli- 
gence ;  et  de  même  que  chez  ceux-là  les  nerfs  et  la  lymphe  n'excluent 
ni  le  sang  ni  la  bile,  mais  sont  seulement  par  leur  importance  une 
marque  distinctive,  de  même  chez  ceux-ci  l'intelligence  et  le  senti- 
ment ne  suppriment  ni  l'activité  ni  les  sens.  —  La  caractéristique  de 
l'intellectuel  est  qu'il  rapporte  tout  au  désir  de  son  intelligence  :  ce 
qu'il  voit,  ce  qu'il  entend,  ce  qu'il  apprend  est  aussitôt  mis  au  point 
et  absorbé  par  elle.  L'intellectuel  comprend,  le  sentimental  sent,  le 
sensuel  désire,  l'actif  agit.  Les  hommes  de  pensée  sont  tous  des  intel- 
lectuels, en  opposition  avec  les  hommes  de  rêve  qui  sont  des  senti- 
mentaux et  avec  les  hommes  d'appétit  qui  sont  des  sensuels,  en 
opposition  surtout  avec  les  hommes  pratiques  qui  sont  des  actifs. 

1.  Ce  terme  peu  employé  n'est  admis  par  l'Académie  que  pour  e.xprimer 
une  qualité  des  choses;  le  terme  intellectualité  n'est  pas  admis  du  tout.  Cepen- 
dant, de  même  que  l'on  dit  un  homme  sensuel  et  la  sensualité  d'un  homme, 
nous  disons  un  homme  intellectuel  et  l'intellectualité  d'un  homme. 
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IMais  de  telles  oppositions  ne  sont  guère  que  théoriques,  faites  pour 
faciliter  à  nos  intelligences  la  pénétration  des  choses,  car  dans  la 
nature  et  dans  la  vie  tout  se  mclc,  tout  se  confond  :  les  actifs  peuvent 
être  intellectuels  comme  ils  peuvent  être  sentimentaux  —  ce  qui  est 
rare  —  ou  sensuels  :  Napoléon  est  un  actif  intellectuel.  Il  faut  noter 
d'ailleurs  que,   à  l'encontrc  de  ce  qui  apparaît  superficiellement,  le 
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métier  ne  fait  pas  les  intellecluels  :  quelques-uns  s'occupent  des  choses 
de  l'intelligence  par  occasion  ou  par  vanité  et  leur  seront  toujours 
étrangers,  bien  même  qu'ils  puissent,  grâce  à  de  certaines  qualités, 
arriver  à  prendre  dans  le  monde  de  l'intelligence  une  place  non  pas 
stable,  mais  brillante  ;  d'autres,  auprès  d'eux,  employés  par  pru- 
dence ou  par  nécessité  à  la  manœuvre  de  la  vie  matérielle,  sont  quel- 
quefois des  hommes  de  pensée,  et  non  seulement  aux  heures  libres 
de  leur  existence,  mais  pendant  l'exercice  même  de  leur  métier. 

M.  Frémiet  est  un  intellectuel,  avec  prédominance  très  accen- 
tuée de  l'intelligence  sur  les  autres  éléments  de  la  vie  psychique. 
Ses  œuvres  sont  toutes  d'un  homme  qui  comprend  :  que  l'on  regarde 
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même  la  Jeanne  d'Arc,  où  le  sentiment  pourrait  si  aisément  l'em- 
porter, l'intelligence  l'emporte  ;  môme  la  Femme  enlevée  par  un 
gorille,  oi\  dans  leur  exaspération  les  sens  pourraient  éclater,  l'in- 
telligence est  la  plus  forte;  ce  qui  fait  que  «  l'horreur  tragique 
domine  les  idées  repoussantes  »,  comme  le  notait  si  bien  en  1887  le 
critique  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts.  Constamment  préoccupé  de 
comprendre,  M.  Frémiet  touche  la  pensée  plus  que  le  sentiment  : 
aussi  contente-t-il,  mais  ne  ravit  pas.  On  l'éprouve  à  considérer  les 
premières  venues  de  ses  figures,  le  Porte-falot  de  l'Hôtel  de  Ville  ou 
le  Louis  d'Orléans  à  cheval  du  château  de  Pierrefonds,  qui  donnent 
l'impression  pénétrante  de  la  chose  fortement  comprise.  A  cette  puis- 
sance de  la  compréhension  se  mêle  chez  lui  un  accent  d'esprit,  un  goût 
de  sourire  à  l'aspect  de  ce  qu'il  observe,  drame  d'un  moment  qui  nous 
passionne  et  qui  devient  si  petit  dans  le  continuel  recommencement 
des  heures  et  des  êtres,  —  si  grand  pourtant  par  l'idée  ;  et  son  sou- 
rire est  bien  celui  d'un  intellectuel,  l'ironie  d'un  spectateur,  exté- 
rieure au  fait,  qui  n'est  pas  du  tout  l'ironie  intime  du  sentimental 
mêlée  à  la  chose  même  dont  il  souffre  et  dont  il  vit  :  ainsi  le  petit 
singe  qui  s'amuse  à  regarder  VÉléphant  du  Trocadcro,  blessé  et 
gémissant,  et  s'en  moque  ;  ainsi  le  colimaçon  qui,  contemplant  la 
lutte  des  Orangs-oittanys  et  du  sauvage  de  Bornéo,  assiste  en  prome- 
neur à  cette  grande  tragédie  primitive  qui  n'est  pour  lui  que  du  bruit. 
Parmi  les  intellectuels^,  les  uns  poursuivent  le  rêve  ou  l'idée 
imaginée,  les  autres  l'idée  réalisée.  Ceux  qui  poursuivent  le  rêve 
prêtent  aux  choses  la  forme  de  leur  choix  ;  ils  regardent  le  ciel  où 
devant  leurs  yeux  passent  des  féeries  et  les  nuages  mobiles  qui 
semblent  vivre,  et  ils  se  confient  à  la  nature  qui  les  instruit  et  les 
inspire  ;  inductifs,  intuitifs,  ils  répètent  non  ce  qui  est  ou  a  été, 
mais  ce  qui  leur  apparaît  en  eux-mêmes,  et  ils  créent  des  êtres  fan- 
taisistes ou  symboliques,  des  personnages  rêvés  ou  pensés,  Fortunio 
ou  Hamlet  ;  seule  les  séduit  l'idée  imaginée  et  ils  donnent  la  repré- 
sentation de  ce  qu'ils  imaginent.  Les  autres  donnent  la  représentation 
de  ce  qu'ils  voient,  de  l'idée  déjà  réalisée,  ils  déduisent  ;  ils  n'écrivent 
pas  le  poème  de  la  vie,  ils  en  écrivent  l'histoire  ;  ils  sont  passionnés 
pour  le  fait,  recherchent  le  document,  et,  quand  ils  ne  peuvent  con- 
naître exactement  l'être  dont  ils  interrogent  la  vie,  du  moins  le 
veulent-ils  tel  qu'il  a  dû  exister,  non  tel  qu'il  l'aurait  pu  :  jamais 
ils  n'inventent  ;  ce  qui  appelle  leur  intelligence  et  ce  qui  l'intéresse, 
c'est  la  chose  vécue,  c'est  la  réalité  personnelle  des  hommes  dans 
leur  forme  extérieure,  avec  la  vérité  du  costume,  des  accessoires,  du 
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milieu  et  dans  l'état  saisissablo  do  leur  ànio.  M.  Firiuiel  poursuit 
l'idée  réalisée  et  sa  préoccupation  des  choses  réelles  est  constante  : 
animalier,  il  est  attiré  par  l'animal  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  se  montre 
à  lui,  par  l'animal  particulier  qu'il  observe  dans  ses  manifestations 
déterminées,  par  l'animal  domestique  surtout  dont  il  note  avec  pré- 
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cisiou  l'état  qu'il  exprimera,  sans  vouloir  jamais  lirer  de  son  élude 
une  idée  générale;  de  mémo  dans  ses  représentations  de  l'homme  : 
il  est  absorbé  par  le  continuel  souci  de  la  réalité,  depuis  les  petits  sol- 
dats impériaux,  si  exactement  saisis,  que  l'empereur  lui  demande 
de  colorer  et  qu'il  met  en  couleur  avec  de  la  poussière  de  drap  d'ha- 
billement et  qu'il  cuirasse  et  qu'il  galonné,  jusqu'au  Meissonier  de 
Poissy,  cherché  dans  la  familiarité  exacte  de  sa  vie  de  chaque  jour. 
Les  sens,  qui  sont  les  agents  de  la  vie  matérielle,  sont  aussi  les 
agents  de  l'intelligence  ;  et  comme  c'est  par  eux  que  les  choses  du 
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monde  extérieur  arrivent  à  notre  pensée,  elles  y  arrivent,  d'après  la 
nature  de  l'intermédiaire,  de  façons  différentes  :  aussi  les  intellec- 
tuels, préoccupés  du  réel  comme  M.  Frémiet,  voient-ils  oux-mèmes 

_        diversement  la  vie.  Chez  les 

uns,  les  sens  retiennent  ce 
qu'ils  perçoivent,  s'y  attar- 
dent, s'y  complaisent,  et  ils 
ne  le  transmettent  à  l'intelli- 
gence que  transformé  par 
eux.  Ceux-là  sont  des  intel- 
lectuels sensuels,  et  la  per- 
sonnalité de  leurs  sens  se 
développe  en  raison  de  l'im- 
portance qu'ils  leur  donnent; 
sans  doute  ils  rapportent  tout 
à  leur  intelligence,  mais  sous 
la  continuelle  direction  de 
leurs  sens  qui,  à  tout  instant, 
choisissent  autour  d'eux  les 
choses  les  plus  matérielle- 
ment frappantes  :  de  tels 
hommes  sont  les  hommes  à 
la  mode  de  leur  temps,  parce 
que,  frappés  sensuellement, 
ils  touchent  sensuellement  et 
que  les  sensuels,  qui  font  la 
mode,  ne  peuvent  être  tou- 
chés que  de  la  sorte;  au  sur- 
plus ils  expriment  ainsi  la 
fleur  de  peau  de  leur  époque 
et  parfois  sont  des  maîtres 
puissants,  comme  Rubens, 
comme  Fragonard.  Chez  les 
autres  qui,  ne  subissant  pas 
l'entraînement  des  sens, 
voient  la  réalité  en  intellectuels  purs,  —  et  tel  est  M.  Frémiet,  —  les 
sens  communiquent  directement  ce  qu'ils  perçoivent  à  l'intelligence  ; 
ils  sont  essentiellement  dépendants  d'elle,  et,  agents  de  l'intelli- 
gence, ils  n'agissent  jamais  pour  leur  compte;  tout  ce  qu'ils  per- 
çoivent, ils  le  lui  apportent  indistinctement  et  elle  élimine  ce  qui 
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lui  est  inutile  ;  puis  peu  à  peu  deux-mêmes,  par  habitude  ou  plu- 
tôt par  éducation,  ils  négligent  de  percevoir  certaines  choses  qui  se 
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présentent  à  eux  et  qu'ils  savent  indi(îérentes  :  ces  hommes-là  sont 
positifs  sans  sensualité  et,  comme  ils  sont  à  la  fois  préoccupés  des 
choses  réelles  et  élevés  au-dessus  de  la  suggestion  des  sens,  ils  n'ont 
en  leur  intelligence  aucun  des  éléments  qui  appellent  la  foule  et  ils 
ne  peuvent  devenir  à  la  mode  que  par  accident. 
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Ainsi  s'explique  que  M.  Fréniiet,  qui  est  un  intellectuel  pur, 
n'ait  jamais  été  un  artiste  à  la  mode  de  son  temps.  Et  le  fait  est 
d'autant  plus  caractéristique  que  les  occasions  de  l'être  ont  été  nom- 
breuses pour  lui.  Connu  très  jeune  du  public,  il  expose  avec  éclat 
le  Gorille  traînant  le  cadarre  d'une  fenvne,  que  le  jury  a  écarté  à 
cause  de  la  laideur  du  sujet,  mais  que  M.  de  Nieuwerkerke  fait  placer 
à  côté  du  Salon  dans  une  salle  oîi  on  le  verra  mieux  et  plus  bruyam- 
ment ;  il  modèle  sa  suite  des  Soldats  impériaux,  si  captivante  pour 
l'époque;  au  lendemain  de  l'invasion  de  l'ennemi,  il  montre  sa  Jeanne 
d'Arc.  Chaque  fois  le  succès  lui  vient,  mais  non  la  mode  qui  est  un 
succès  général  et  acquis  d'avance  à  tout  ce  qu'un  homme  pourra  faire. 
M.  Fréniiet  est  très  considéré  de  ses  contemporains,  mais  considéré 
sans  empressement  :  les  artistes  attendent  que  ce  maître,  qu'ils 
savent  incontestable,  ail  soixante-cinq  ans  pour  lui  donner  leur 
médaille  d'honneur,  et  en  s'ouvrant  à  lui  plus  tard  encore  l'Institut 
s'honore  tardivement.  La  mode  va  aux  sensuels  et  aux  sentimen- 
taux parce  que  toute  foule,  même  d'élite,  juge  avec  ses  sens  ou  avec 
son  sentiment  ;  et  s'il  arrive  qu'une  foule  soit  entraînée  par  un 
intellectuel  pur,  ce  ne  pourra  être  que  par  un  esprit  préoccupé  du 
rêve,  par  Eschyle  ou  par  Michel-Ange.  La  foule  peut  avoir  des  crises 
d'imagination,  non  des  crises  de  raison.  Et  qui  osera  dire,  pour  s'en 
plaindre,  que  la  raison  soit  plus  sûre  d'elle  que  le  sentiment? 
M.  Frémiet  intéresse  passionnément,  môme  il  étonne  par  la  beauté  de 
son  allure,  jamais  il  ne  séduit  ;  et  la  foule,  dont  l'impressionnabilité 
constante  marque  le  tempérament  féminin,  veut  toujours  être 
séduite. 

Pour  n'avoir  pas  été  un  artiste  «  du  jour  »,  Al.  Frémiet  n'en 
est  pas  moins  profondément  un  artiste  de  notre  époque,  car,  à 
quelque  temps  du  passé  qu'il  se  complaise,  il  le  comprend  et  il  le 
représente  en  homme  d'un  temps  nouveau,  animé  par  la  vie  nouvelle 
de  notre  génération.  A  considérer  seulement  les  dates,  il  semblerait 
cependant  que  M.  Frémiet  soit  un  artiste  du  second  Empire,  mais 
les  dates  trompent  étrangement.  D'une  famille  bourgeoise  et  d'origine 
bourguignonne,  Emmanuel  Frémiet,  né  à  Paris  en  1824,  fut  élevé 
dans  l'admiration  et  dans  la  familiarité  de  son  oncle  le  grand  Rude, 
et,  pris  très  jeune  du  sentiment  de  la  plastique  et  du  goût  de  la  ligne, 
il  reçut  ses  premières  leçons  de  sa  tante  Sophie  Frémiel,  devenue 
M""'  Rude,  et  d'un  de  ses  oncles,  Werner,  peintre  d'histoire  naturelle 
au  Muséum,  qui  lui  fit  exécuter  des  dessins  lithographiques  et  le 
paya  cinq  francs  par   mois,  puis  vingt  francs  plus  tard.  Il  gagnait 
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pou  d'argent,  mais  il  préparait  fortement  sa  vio  et  c'est  vers  ce  lcm|is 
qu'il  faisait  occasionnellenieni  au  Jardin  des  Plantes  ces  dessins 
d'étude,  dont  plusieurs  sont  remarquables,  qui  devaient  l'entraîner 
vers  l'animal  et  donner  dans  l'avenir  une  si  grande  assurance  à  sa 
vision  de  sculpteur.  Il  travaillait  avec  àpi'eté,  suivant  assidùnu'utles 
cours  d'arl  (h'coralif  de  la    riu'  de   rh]ci>le-de-l\Tédecin(\  ne  reciilanl 
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devant  aucun  ell'ort,  acceptant  même  d'être  peintre  de  la  Morgue, 
ambitieux  seulement  d'entrer  à  l'atelier  de  la  rue  d'Enfer,  de  devenir 
l'élève  de  Rude.  Rude  hésitait  à  l'encourager;  conscient  des  duretés 
et  des  déceptions  du  métier,  il  y  mettait  une  réserve  déterminée 
surtout  par  sa  reconnaissance  pourlafamille  Frémiet,  qui  jadis  l'avait 
protégé  et  adopté;  cependant  il  devint  son  maître.  Dès  1843,  M.  Fré- 
miet débutait  au  Salon;  très  vite  il  y  fut  distingué  et  connu,  mais 
c'est  seulement  sous  le  second  Empire,  après  une  première  recherche 
de  lui-même  et  après  un  travail  long  déjà,  qu'il  arrive  à  l'heure  de 
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la  pleine  virilité.  Et  cependant  il  ne  sera  pas  un  homme  de  ce  temps- 
là.  Le  même  phénomène  se  produisait  alors  pour  M.  Puvis  de  Cha- 
vannes  qui,  du  même  âge  que  M.  Frémiet,  au  même  moment  que  lui 
dans  la  plénitude  de  sa  force,  comme  lui  n'apparlient  pas  à  l'époque 
qui  semble  le  réclamer.  Mais  les  causes  et  les  cU'ets  de  leur  ressem- 
blance sont  divers  :  tandis  que  M.  Puvis  do  Chavannes,  visionnaire 
préoccupé  du  rêve,  crée  en  précurseur  l'œuvre  du  temps  qui  va  venir, 
M.  Frémiet,  dans  un  développement  régulier  de  son  intelligence  et 
de  son  art,  n'arrive  qu'assez  tard,  vers  1870,  à  la  production  de  ses 
œuvres  caractéristiques^  qui  naturellement  dès  lors  sont  des  œuvres 
de  notre  temps. 

Pendant  plusieurs  années^  à  ses  débuts,  M.  Frémiet  n'a  repré- 
senté que  des  animaux,  des  animaux  domestiques  le  plus  souvent, 
et,  avec  le  goût  que  nous   avons  pour-  les   classifications,  le  titre 
d'animalier  lui  en  est  resté.  Son  premier  envoi,  au  Salon  de  1843, 
avait  été  une  Gazelle;  en  1849  il  expose  sa  Famille  de  chats,  achetée 
par  l'État  et  qui  a  été  perdue,  moi'ceau  de  souplesses  et  de  caresses; 
en  18ol,  le  Chien  blessé  du  musée  du  Luxembourg,  d'une  simplicité 
si  juste;  en  1833,  un  Jeune  cheval,  acquis  encore  par  l'Etat,  et  le 
Cheval  de  Montfaucon;  en  185î),  le  Cheval  de  halage,  qui  est  au  musée 
du  Mans.  Vers  cette  époque,  il  a  fait  une  petite  Vedette  à  cheval; 
Xieuwerkerke  la  montre  à  l'empereur  et  l'empereur  qui  s'y  intéresse 
commande  à  M.  Frémiet  une  série  de  statuettes  devant  le  représenter 
au  milieu  de  toutes  les  armes  de  son  armée  et  former  ainsi  une  sorte 
de  revue  militaire  du  second  Empire.  Le  jeune  sculpteur,  déjà  maître, 
travailla  de  18oo  à  1860  à  ces  très  belles  petites  œuvres  qui  ont  disparu 
dans  l'incendie  des  Tuileries  et  dont  quelques-unes  seulement  avaient 
été  reproduites'.  Cependant,  en  1839  il  a  exposé  le  Gorille  traînant 
le  cadavre  d'une  femme,  et  plus  tard,  après  le  Cavcdier  romain  et 
le  Cavalier  gaulois  du  musée  de  Saint-Germain,  il  envoie  au  Salon, 
en  1867,  le  Jeune  faune  jouant  avec  des  oursons  du  musée  du  Luxem- 
bourg, groupe  si  séduisant  par  la  justesse  de  la  forme  et  par  la  jus- 
tesse de  l'esprit  ;  puis,  en   1868,  un  Napoléon  F''  en  bronze,   pour 
la  ville  de  Grenoble,   qui,  démonté  deux  ans   plus  tard,  n'a  jamais 
été  remis  en  état. 

Au  Salon  de  1870  vont  paraître  les  Chevaux  marins  pour  la  fon- 
taine de  l'Observatoire,  dont  Carpeaux  compose  le  couronnement  et, 

I.  Seule  la  statuette  de  Xapoléon  III  a  été  sauvée  :  on  l'a  retrouvée,  après  la 
guerre,  dans  une  annexe  des  Tuileries,  oi^i  elle  servait  de  milieu  de  cheminée 
dans  le  cabinet  d'un  membre  de  la  Commune  ;  elle  est  aujourd'hui  à  Farnborough. 
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avec  eux,  la  slatue  équestre   de  Louis  d'Orléans  pour  le  chàlcau  de 
Pierrefonds.   Il  semble  que   le  Louis  d'Ovlrans  ouvre   la    série  des 
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(Cliàleaii  lie  Chanlilly.) 

œuvres  à  grand  caractère  de  M.  Frémiel.  Parti  de  l'élude  du  cheval 
et  ari'ivé  à  l'étude  de  l'homme,  le  maître  sculpteur  va  produire  la 
belle  suite  de  ses  figures  équestres  :  la  Jeanne  d'Arc  de  Paris  en  1872. 
le  Grand  Condé  en  1881,  Etienne  le  Grand,  prince  de  la  mer.  pour  la 
ville  de  Jassy  en  1882,  le  Porte- falot  de  l'Hôtel  de  Ville  en  1883,  la 

XIX.    3"    PÉRIODK.  64 


306  GAZETTE   DES  BEAUX-ARTS 

Jeanne  d'Arc  de  Nancy  en  1889,  Velazquez  en  1890.  En  même  temps, 
de  plus  en  plus  il  s'inléresse  à  l'homme  et  s'attache  à  lui,  tantôt  le 
représentant  aux  époques  lointaines  cherchées  par  la  science,  dans 
V Homme  de  l'âge  de  pierre,  le  Dénicheur  d'oursons,  la  Femme  enlevée 
par  un  gorille,  le  Tueur  d'ours;  tantôt  le  représentanL  aux  âges  plus 
récents  de  l'histoire,  dans  le  Saint  Grégoire  de  Tours,  le  Saint  Michel 
apparu  en  chevalier  du  xiv"  siècle,  la  Jeanne  d'Arc  à  genoux  ;  venant 
enfin  à  notre  époque  elle-même  avec  le  monument  de  Raffet  et  la 
statue  de  Meissonier.  C'est  dans  toutes  ces  œuvres  que  M.  Frémiui  se 
présente  à  nous  comme  un  artiste  de  notre  temps,  à  la  fois  pénétré  de 
la  vie  qui  nous  agite  et  apportant  à  la  formation  de  ce  temps  que  nous 
vivons  l'élément  de  sa  personnalité.  Ses  premiers  ouvrages,  qui  ont 
en  eux-mêmes  une  valeur  d'art  très  importante,  ne  sont,  intellectuel- 
lement, qu'une  préparation  ;  ils  indiquent  la  roule  où  il  va  s'engager 
el  où  de  plus  en  plus  s'aflirmera  son  intelligence  moderne.  Sans 
doute  l'apparence  de  modernité  de  M.  Frémiet  n'éclate  point  aux 
yeux,  comme  celle  par  exemple  de  M.  Falguière,  parce  que  son  œuvre 
est  conslamment  étrangère  à  la  suggestion  des  sens  et  que  le  plus 
souvent  nous  jugeons  d'abord  avec  nos  sens  :  il  n'en  demeure  pas 
moins  un  arliste  moderne  et  par  la  nature  et  par  le  caraclère  de  son 
intelligence. 

Tout  homme  bien  doué,  par  l'évolution  régulière  des  générations 
et  par  le  Iravail  ininterrompu  de  l'hérédité,  vient  à  la  vie  avec  une 
nature  disposée  à  la  compréhension  du  temps  où  son  être  va  se  déve- 
lopper comme  à  la  compréhension  du  milieu  local  où  il  est  né.  Puis, 
plus  tard,  arrivé  à  la  plénitude  de  sa  force  et  de  sa  conscience,  par 
ses  goûts  et  par  sa  volonté,  il  se  donne  à  son  époque  ou  il  se  refuse 
à  elle  :  M.  Frémiet,  qui  avait  compris  l'époque  du  second  Empire,  ne 
devaittrouver  sa  satisfaction  intellectuelle  que  dans  la  nôtre.  Que  l'on 
considère  sa  Jeanne  d'Arc  de  la  place  des  Pyramides  :  la  Libératrice 
sainte  à  cheval,  toute  droite,  —  montrée  à  la  foule  à  une  heure  de 
consternation,  et  dont  l'image  est  plus  patriotique  que  des  agitations 
et  des  cris,  parce  qu'elle  est  la  Foi  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'action, 
—  a  un  calme  dans  sa  confiance  et  un  sérieux  dans  sa  volonté  qui 
sont  si  indécis,  qu'ils  semblent  des  traits  de  notre  époque  réflé- 
chissante où,  malgré  les  désarrois  de  chaque  jour,  l'àme  de  la  nation 
se  ressaisit.  Que  l'on  considère  encore  son  Velazquez  :  comme  le 
mouvement  en  est  sobre  et  souple,  et  comme  il  représente  bien  à 
notre  intelligence  l'élégance  ondulante  et  réservée  des  êtres  vrai- 
ment élégants  qui  vivent  parmi  nous  ! 


FRÉMI  ET  ri07 

Chaque  intelligence  produit  sur  nous  son  impression  person- 
nelle ;  chaque  catégorie  d'intelligences  une  impression  déterminée. 
Les  intellectuels  préoccupés  comme  M.  Frémiet  du  réel  et  qui, 
comme  lui,  ne  se  laissent  pas  entraîner  par  les  sens  donnent  avec 
leur  œuvre  une  impression  d'exactitude  et  de  sincérité.  On  éprouve 
qu'ils  ont  représenté  ce  qu'ils  ont  vu,  sans  exagération,  sans  arrange- 
ment, sans  avoir  subi  d'illusion  et  sans  avoir  voulu  en  pi'oduire,  et 
dès  lors  sans  déliance  on  s'arrête  auprès  d'eux.  Ils  n'ont  pas  la  tenta- 
tion sublime  des  poètes  de  transformer  les  choses,  ni  le  goût  de  les 
enrichir,  ni  la  curiosité  d'en  cliercher  les  équivalences  :  toujours  ils 
restent  dans  la  précision  même  du  fail.  Cette  nature  d'intellec- 
tualité,  rare  chez  les  peintres  qui  ont  un  enivrement  continuel  de 
la  couleui',  est  fi'équente  chez  les  sculpteurs  qui  constamment  ont 
devant  les  yeux  une  forme  ;  elle  a  ét(''  commune  aux  statuaires  fran- 
çais du  XV''  siècle,  et  elle  répondait  si  bien  à  l'état  d'esprit  de  cette 
époque  qu'elle  se  retrouve  alors  même  chez  les  peintres;  on  l'y  ren- 
contrera encore  accidentellement  :  ainsi  deux  siècles  plus  tard,  chez 
ces  isolés  de  leur  temps,  qui  seront  des  réalistes  non  sensuels,  les 
frères  Le  Nain.  Elle  existe  chez  M.  Frémiel  à  un  degré  puissant 
d'intensiti'.  —  (>ette  impression  de  sincérité  et  d'exactitudi\  par  la 
confiance  qu'elle  fait  ressentir,  cause  un  sentiment  de  calme,  non  pas 
ce  délassement  de  vivre  que  parfois  procurent  les  œuvres  envelop- 
pantes et  tranqnilles  des  poètes,  mais  ce  repos  que  donne  la  vue  des 
choses  présentées  dans  leur  réalité  simple.  Sentiment  de  calme  qui 
vient  aussi  de  l'unité  rigoureuse  de  pensée  que  de  tels  esprits  appor- 
tent dans  chacun  de  leurs  ouvrages  :  ils  sont  préoccupés  par  une 
vision  unique  et  déterminée  et  ne  se  laissent  détourner  d'elle  ni  par 
les  caprices  de  la  fantaisie  ni  par  les  émotions  accidentelles  des  sens, 
non  plus  que  par  la  poursuite  de  la  synthèse  et  du  symbole  qui  élèvent 
la  nature  au-dessus  d'elle-même  en  l'abstrayant  de  ses  contingences. 
Les  œuvres  de  M.  Frémiet,  dans  leur  exactitiule,  sont  marquées  toutes 
de  ces  caractères,  et  parmi  elles  le  maître  artiste  apparaît  bien  comme 
un  intellectuel  épris  de  la  réalité  et  qui  jamais  ne  subit  la  suggestion 
des  sens. 

l':  T I  E  N  N  E    n  R  I  G  0  N 
(La  fuite  prochainement.] 
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^èg^«t^f^^^^    F.  touriste   qui   traversait   Gand  il   y   a 
^^lillry      quelques  années,   et   que  les  hasards 
de  la  promenade. conduisaient  jusqu'au 
Vieux-Bourg,  ne  manquait  pas  de  re- 
marquer, entre  les  maisons  pacifiques 
de  la  place  Sainte-Pharaïlde,  un  som- 
bre   portail   féodal,    flanqué    de    deux 
grosses  tours  crénelées  et  qui  dominait 
les  toitures  environnantes  de  toute  la  hauteurde  ses  merlons  massifs. 
Si  le  voyageur,  poussé  par  la  curiosité,  essayait  d'obtenir  quelque 
renseignement  d'un  passant  ou  d'un  habitant  du  quartier,  on  lui 
répondait  qu'il  avait  sous  les  yeux  le  fortin  d'entrée  de  l'ancien  châ- 
teau des  comtes  de  Flandre,  's  Gravpnxtecn,  et  que  cette  façade  mas- 
sive était  le  seul  vestige  qui  restât  de  l'ancien  manoir  seigneurial. 
Le  même  touriste  serait  assurément  fort  surpris  de  voir  s'étendre 
aujourd'hui  des  deux  côtés  de  l'antique  poterne,  de  longues  courtines 

1.  Certains  éléments  de  cet  article  ont  été  puisés  aux  sources  suivantes  : 
Les  Origines  de  Gand,  par  M.  de  Vlaminck,  étude  publiée  par  le  Bulletin  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique  ;  Le  Château  dca  Comtes  de  Gand,  notice  pour  servir  de 
guide  aux  visiteurs  des  ruines,  par  Hermann  van  Duyse,  conservateur  du  musée 
d'archéologie  de  Gand  ;  Aperçu  historique  aur  le  Château  des  Comtes,  par  le 
même;  ViV/Wes  pierres  (le  château  des  comtes,  l'abbaye  de  Saint-Bavon,  etc.), 
par  M.  Arm.  Heins.  Les  photographies  du  monument  nous  ont  été  obligeamment 
transmises  par  M.  Ph.  Sacré,  photographe,  I,  rue  de  la  Calandre,  Gand. 
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trapues  surmontées  d'échauguettes  et  dominées  dans  le  fond  par  un 
donjon  imposant.  C'est  que  le  'v  Grnvenslecii  a  été  lentement  et 
patiemment  dégagé  de  tous  les  édicules  qui  en  masquaient  le  mui' 
d'enceinte  ;  une  grande  partie  a  déjà  reli'ouvé  sa  t'ornie  piiniitive 
et  les  constructions  intérieures  —  donjon,  galerie  romane,  cryptes 
et  chapelle  —  dont  les  détails  avaient  disparu,  dissimulés  par  des 
massifs  de  maçonnerie  et  des  revêtements  postérieurs,  sont  égale- 
ment désencombrées  et  devenues  i'acilemeni  accessibles. 

Grâce  aux  soins  et  à  la  science  de  l'archilecle  de  Wa(de,  cliargé 
de  la  direction  des  travaux  de  restauration,  Gand  possédera  bientôt 
un  monument  unique  par  son  ancienneté,  par  sa  valeur  historique 
et  surtout  par  sa  belle  physionomie  architecturale.  Les  premières 
constructions,  le  blockhaus  du  vieux  caatelhcm,  remontent  en  eflel  un 
ix"  siècle  et  l'on  peut  afhrmer  que  parmi  les  chàteaux-forts  restés 
debout  en  France  comme  en  Belgique  il  n'en  est  pas  d'origine  plus 
lointaine.  De  plus,  le  's  Gravemteen  nous  offre  un  modèle  parfait 
d'architecture  militaire  à  l'époque  féodale  et  les  curieux  de  polior- 
cétique  en  pourront  étudier  jusqu'aux  moindres  parties  avec  profit. 
Les  formidables  murailles,  bâties  en  blocs  énormes,  conservent  cette 
allure  redoutable  qui  devait  faire  reculer  jadis  les  assiégeants  les 
plus  résolus.  La  bastille  d'entrée,  élégante  et  plus  légère  que  le 
reste  du  manoir,  avance  dans  la  ville,  comme  une  sentinelle  aux 
aguets.  Enfin, le  donjon  carré,  presque  aussi  large  au  sommet  qu'à  la 
base,  hardi  et  menaçant,  comme  tous  les  fiers  beffrois  des  communes 
flamandes,  complète,  par  son  aspect  inébranlable  et  dominateur,  le 
caractère  majestueux  de  la  demeure  comtale... 

Certes,  nous  ne  pouvons  que  féliciter  tous  ceux  qui  ont  pris 
intérêt  à  la  conservation  et  à  la  restauration  du  château  des  comtes  ; 
mais  nous  voudrions  les  mettre  en  garde  contre  la  manie  de  la 
reconstitution  intégrale  dont  les  architectes  d'une  certaine  école 
■ —  trop  nombreux  en  Belgique  —  sont  aujourd'hui  possédés.  On 
aurait  tort  assurément  de  ne  pas  laisser  dans  l'état  actuel  certains 
coins  de  l'ancienne  résidence  seigneuriale.  Malgré  la  perfection  avec 
laquelle  on  imite  le  granit  séculaire,  les  murailles  ainsi  maquillées, 
ont  toujours  quelque  chose  de  choquant  pour  l'artiste  véritablement 
amoureux  des  vieilles  pierres.  Ainsi,  je  souhaiterais  que  l'on  conser- 
vât telle  quelle,  en  sa  grâce  mélancolique  et  grave,  certaine  tourelle 
septentrionale,  percée  de  lézardes,  déchiquetée  comme  un  haillon  de 
guerre,  et  qui  laisse  voir  par  ses  trous  béants  la  teinte  du  ciel.  Peut- 
être  y  réussira-t-on,  en  consolidant  le  trompillon  et  le  contrefort 
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inférieur  et  en  remplaçant  adroitement  quelques  pierres  détachées. 
Cette  échauguette,  ruinée,  branlante,  prèle  à  tomber,  raconte  plus 
poétiquement  que  n'importe  quelle  partie  restaurée  l'histoire  du 
palais  ,  et  le  feuillage  agreste,  qui  ne  demande  qu'à  envahir  les 
brèches,  sera  bientôt  comme  un  signe  d'apaisement  et  de  douceur 
s'étcndant  enhn  sur  l'inexpugnable  forteresse  de  l'orgueil  et  de  la 
domination. 

Il  y  a  deux  ans,  quelques  jours  après  la  séance  qu'y  tinrent  les 
membres  du  congrès  d'archéologie,  j'ai  parcouru  le  castel  en  détail, 
n'omettant  ni  les  souterrains,  ni  les  in-pace,  me  promenant  tantôt 
sur  les  chemins  de  l'onde,  tantôt  sur  la  terrasse  de  la  bastille  d'entrée 
et  terminant  ma  visite  par  l'ascension  encore  assez  périlleuse  du  don- 
jon. Tous  les  Flamands  héroïques,  maîtres  du  château  ou  prisonniers 
dans  ses  murailles,  depuis  Baudouin  Bras  de  Fer  jusqu'à  Jacques 
van  Artevelde,  surgissaient  devant  moi,  vivants,  dans  ce  cadre 
austère  si  bien  approprié  à  lenrs  rudes  physionomies.  Du  haut  de  la 
tour  centrale  je  vis  s'étaler  à  mes  pieds  la  cité  entière,  ce  Gand  ter- 
rible et  frondeur  que  Charles-Quint  aimait  et  châtiait  avec  un  égal 
emportement.  Et  l'histoire  de  la  ville,  confondue  avec  celle  de  Faî- 
tière forteresse,  déroula  soudainement  dans  mon  esprit  ses  épisodes 
les  plus  glorieux. 

L'emplacement  exceptionnel  de  Gand,  au  confluent  d'une  grande 
rivière  et  d'un  fleuve,  la  Lys  et  l'Fscaut,  explique  suffisamment 
l'importance  considérable  que  la  ville  prit  au  moyen  âge  et  la  puis- 
sance que  devait  acquérir  forcément  une  population  aussi  bien 
abritée  de  toutes  parts.  Il  semble  prouvé  aujourd'hui  que  Gand  est 
issu  d'un  humble  village  de  pécheurs,  établi  des  deux  côtés  de  la 
Lys,  à  l'endroit  où  la  rivière,  en  s'arrondissant,  détermine  une  sorte 
de  péninsule  avant  de  se  jeter  dans  l'Escaut.  A  l'époque  oii  fut  com- 
mencée la  construction  du  '.<  Gi'ave7is(een,  le  territoire  de  Gand  pou- 
vait se  diviser,  comme  aujourd'hui,  en  quatre  parties  distinctes:  le 
Vieux-Bourg,  sis  à  droite  de  la  Lys;  la  cité  proprement  dite,  appelée 
aussi  la  C»re  de  Ganc?  parce  qu'elle  s'étendait  sur  la  presqu'île  na- 
turelle comprise  entre  les  deux  rivières;  et  les  deux  abbayes  de 
Saint-Bavon  et  de  Saint-Pierre,  l'une  à  l'ouest,  l'autre  au  sud,  fondées 
toutes  les  deux  au  vii'=  siècle  par  saint  Amand,  le  convertisseur  de  la 
Flandre.  De  ces  quatre  vici,  le  plus  ancien  serait  le  V^ieux-Bourg, 
que  les  documents  du  moyen  âge  appellent  Fe/?/.s'  castntm  ou  Vetii^ 
Burgiis,  en  flamand  le  Oudbiirght,  en  français  roman  le  Viesbourch. 
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Cette  partie  de  la  ville  devint  de  bonne  heure  lu  cWr  des  ('(niiles.  lui 
867,  Baudouin  Bras  de  P^er,  surnomnK''  "  le  (;iiani|iion  du  myaunii'  de 
France  contre  les  Danois  et  l'universalilé  dos  barljaros  du  Nord  ".  y 
aurait  jelé  les  l'ondations  d'une  forleresse  deslini'e  à  airèler  les 
hordes  normandes,  et  ces  l'ondalions  ne  seraioni  aulrcs  ([ur  les  pre- 
mières pierres  du  donjon  conilal. 

Ainsi,  au  déhut,  la  construction  de  celle  liarrière  est  regardée 
par  la  population  comme  un  vérilalde  Lienlail,  et  il  est  à  sup[)Oser 


i;iiai'i:ai     nrs   i:(i\iii:s    m;   i.ami,    imhiif,  I'kim 
\'iif  pi'i>L'  ficiiilaiil  les  (rinaux  i-t'rculs. 


que  les  premiers  Gantois  vei'sèrent  avec  joie  à  leurs  seigneurs  les 
redevances  prélevées  pour  l'entretien  et  l'agrandissement  de  la  nou- 
velle citadelle.  La  ville,  défendue  par  le  castel  d'une  part,  montrait 
aux  autres  points  cardinaux  les  murailles  de  ses  deux  célèbres  monas- 
tères^ et  l'on  sait  qu'au  moyen  âge  les  manants  trouvaient  souvent 
un  asile  plus  sûr  à  l'ombre  des  cloîtres  qu'au  pied  des  remparts 
crénelés.  Le  Gandaruni  primitif  pouvait  donc  se  développer  dans  des 
conditions  uniques,  et  l'exemple  est  sans  pareil,  croyons-nous,  d'une 
ville  offrant  par  sa  position  môme,  par  la  multiplicité  de  ses  canaux 
naturels  et  la  présence  simultanée  de  son  château  et  de  ses  deux 
abbayes,  un  système  de  défense  à  la  fois  aussi  simple  et  aussi 
redoutable. 
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Les  communiers  gantois,  devenus  riches  et  puissants,  ne  con- 
servèrent plus  vis-à-vis  de  leur  suzerains  leur  attitude  docile  et  sou- 
mise. A  la  moindre  atteinte  du  seigneur  contre  la  liberté  municipale, 
les  corporations  d'archers  et  de  porteurs  de  goedendags  se  tenaient 
prêtes  à  marcher  contre  le  's  Gravensteen.  Le  château,  après  avoir 
servi  de  défense  à  la  cité  naissante,  devint  la  forteresse  des  princes 
régnants  et  constitua,  dès  ce  moment,  une  terrible  menace  pour  la 
remuante  bourgeoisie.  Aussi  les  chocs  entre  l'élément  populaire  et 
le  pouvoir  aristocratique  furent-ils  sanglants. 

En  1128,  le  mauoir  des  comtes  de  Flandre  eut  à  subir  de  terri- 
bles assauts.  Occupé  par  les  partisans  de  Guillaume  de  Normandie, 
il  fut  assiégé,  à  grand  renfort  de  balistes  et  de  mangonneaux,  par 
les  Gantois  et  les  tenants  de  Thierry  d'Alsace.  Il  avait  sans  doute 
subi  à  cette  époque  de  graves  dégradations,  car,  à  son  retour  dune 
croisade  en  Palestine,  en  1180,  Philippe  d'Alsace,  jugeant  les  pre- 
miers travaux  de  restauration  insuffisants  et  voulant  s'assurer  un 
abri  tout  à  fait  siir  contre  les  révoltes  éventuelles  de  ses  sujets, 
fit  mettre  la  résidence  dans  un  état  de  défense  formidable,  en  l'en- 
tourant d'une  haute  et  épaisse  muraille  crénelée,  supportant,  de 
distance  en  distance,  des  échauguettes  construites  en  encorbelle- 
ment. De  nouveaux  étages  surmontèrent  le  donjon,  auquel  s'ajou- 
tèrent des  constructions  latérales.  Le  château  des  comtes  prit  alors 
la  physionomie  redoutable  qu'il  a  retrouvée  de  nos  jours.  Les 
Gantois  désormais  allaient  être  tenus  en  respect,  et  Philippe  d'Al- 
sace pouvait  entendre  sans  crainte  les  grondements  populaires, 
derrière  les  murailles  gigantesques  élevées  avec  l'argent  même  de 
ses  vassaux. 

La  turbulente  cité,  calmée  pendant  quelque  temps,  ne  tarda  pas 
à  reprendre,  vis-à-vis  des  comtes,  son  attitude  hardie  et  menaçante. 
Toute  la  pittoresque  et  palpitante  histoire  de  la  commune  de  Gand 
au  moyen  âge  trouve  son  principal  intérêt,  d'une  part  dans  ces 
démêlés  violents  éclatant,  de  génération  en  génération,  entre  le 
comte  et  les  communiers;  d'autre  part  dans  l'interminable  et  tout  à 
fait  singulière  discussion  que  les  moines  de  Saint-Bavon  et  de  Saint- 
Pierre  engagèrent  au  sujet  de  l'ancienneté  de  leurs  abbayes  respec- 
tives et  de  la  «  qualité  »  de  leurs  saints  patrons.  Malgré  ces  que- 
relles intestines,  Gand  devenait  une  des  plus  puissantes  cités  du 
moyen  âge  ;  son  étendue  était  aussi  considérable  que  celle  du  Paris 
d'alors  et  elle  pouvait  mettre  sur  pied,  en  cas  de  guerre,  une  armée 
nombreuse  et  bien  équipée,  capable  de  tenir  en  échec  les  troupes 
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féodales  les  plus  aguerries.  Arrivés  à  l'apogée  de  leur  fortune,  les 
Gantois,  en  1307.  assiégèrent  de  nouveau  le  château  des  comtes,  et 
le  souverain,  ne  s'y  sentant  plus  en  sûreté,  se  vit  forcé  de  choisir' 
momentanément  une  autre  demeure. 

C'est  vers  cette  époque  que  se  passa  un  événement  assez  curieux, 
dont  l'importance  semble  avoir  échappé  à  tous  les  historiens  de 
Gand.  La  fille  du  comte  Louis  de  Nevers  avait  épousé  un  Italien, 
Simon  de  Mirabelle,  qui  vint  s'installer  dans  le  burg  en  l3:io,  tandis 
que  son  beau-père  cherchait  une  résidence  plus  conforme  à  ses  goûts 
de  luxe  et  d'élégance.  Simon  de  IMirabelle  devint  l'ami  des  comniu- 
niers  et  contribua,  de  concert  avec  Jacques  van  Artevelde,  le  célèbre 
tribun,  à  l'alliance  des  (îantois  avec  Edouard  111,  roi  d'Angleterre. 
La  démocratie,  cette  fois,  avait  plein  accès  dans  l'antique  'v  Gra- 
vensteen;  aussi,  peu  de  temps  après,  le  burg  cesse  d'être  la  résidence 
des  maîtres  de  la  Flandre.  L'année  1333,  durant  laquelle  Louis  de 
Mâle  lit  l'acquisition  d'un  autre  manoir,  Sajulcrtiicalle,  dont  il  lit  la 
Cour  des  Princes,  liet  Priiisenhof,  marque  donc  véritablement  le 
point  culminant  de  la  démocratie  gantoise.  A  la  fin  du  xiv"^  siècle,  la 
députation  échevinale  tenait  ses  assises  solennelles  dans  la  salle 
d'honneur  du  château,  où  jadis  les  notables  bourgeois  n'étaient 
admis  que  pour  venir  déposer  leurs  serments  et  leurs  écus  entre  les 
mains  du  souverain.  L'abandon  du  's  Gravcnslcfn  par  les  seigneurs 
de  Flandre  ne  lit  donc  pas  déchoir  tout  de  suite  l'édifice  de  son 
importance  officielle.  Il  servit  successivement  de  siège  au  conseil  de 
Flandre,  à  la  cour  spirituelle  de  l'évèché  de  Tournai,  à  la  cour 
féodale  du  Vieux-Bourg,  etc.  Philippe  le  Bon  y  réunit,  en  liiu,  un 
célèbre  chapitre  de  la  Toison  d'or... 

La  ruine  définitive  de  Gand  date  de  la  domination  espagnole, 
et  ce  fut  encore,  comme  par  une  ironie  cruelle  du  destin,  au  châ- 
teau des  comtes  où  s'était  installé  le  conseil  de  l'Inquisition,  que 
des  juges  fanatiques  décrétèrent,  par  d'impitoyables  arrêts  d'expul- 
sion et  de  mort,  la  perle  de  l'orgueilleuse  citi'. 

Pendant  plus  de  deux  siècles,  les  archives  sont  muettes  sur  le 
sort  de  l'ancien  casU'//ia)i.  En  1779,  le  monument,  probablement  déjà 
en  ruines,  fut  mis  aux  enchères  par  Marie-Thérèse  et  acquis  par  un 
industriel,  qui  y  installa  une  filature  de  coton.  La  cour  d'honneur 
fut  envahie  par  des  édifices  de  tous  genres  el  des  ménages  d'ouvriers 
s'installèrent  dans  la  chapelle  et  dans  les  salles  des  gardes  aban- 
données. Les  machines  sifflèrent,  les  longues  lanières  de  cuir  se 
déroulèrent  dans   les  hautes  pièces    voûtées  du  donjon.  Ce   fut    la 
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déchéance  définitive  de  Faîtière    résidence.    La   maçonnerie  para- 

. —       site,  qui  cachait  les  épaisses  mu- 
railles, garantissait  en  revanche 


nés  parties  d'une  destruc- 
■réparable,  et  quand,  tout 
ment,  une  commission  fut 
instituée  en  vue  de  la 
restauration  et  de  la  con- 
servation du  château  des 
comtes,  on  savait  bien 
que,  sous  les  maisons 
multipliées  autour  de  l'é- 
difice ,  on  retrouverait 
presque  entier,  sinon  in- 
tact, le  vénérable  palla- 
dium de  la  commune 
naissante. 

Nous  allons  essayer 
de  décrire  à  présent,  aussi 
succinctement 
aussi  clai- 
rement 
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que  possible,  les  différentes  parties  du  vieux  burg.   On  ne  saurait 
négliger,  avant  tout,  d'accorder  une  longue  attention  à  l'architec- 
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lure  extérieure  du  petit  fortin  d'entrée.  A  l'étage  supérieur,  près 
des  créneaux,  la  façade  est  percée  d'une  meurtrière  en  croix,  sous 
laquelle  vient  s'encastrer  un  cartouche  quadrilobé,  dont  l'inscrip- 
tion remonte  à  Philippe  d'Alsace  : 

M.C.LXXX  .  PUIL  .  COMES  .  KLAND  .  Er  .  VIKOM  .  KILI  .  THEKICl  .  COM  .  ET  .  CIBILIE  . 

FKC  .  11  .  CASTEL  .  PONI  . 

C'est-à-dire  :  1180.  Philippus  cornes  Flandrie  et  Viromandie, 
/ilius  Theodorici  comitis  et  Cibilie,  fecit  hoc  casteUiim  poni.  Exposée 
à  la  pluie,  à  la  poussière,  à  toutes  les  intempéries,  cette  inscription 
devint  au  bout  de  peu  de  temps  presque  illisible  et  fut  recouverte 
d'une  plaque  de  bronze  de  forme  identique,  sur  laquelle  le  texte 
fut  modifié  de  la  façon  suivante  : 

ANNO  .  DNI  .  M  .  G  .  LXXX  .  PHILIPP  .  COMES  .  FLANDRIJ;  .  ET  .  VIROMANDIE  .  FILll  S  . 
THEODERICI  .  COMITIS  ET  .  CIBILIE  .  FECIT  .  HANC  .  PORTAM  . 

La  lame  se  détacha,  paraît-il,  en  180;^.  Depuis  ce  moment,  l'in- 
scription primitive  a  reparu  ;  on  remarquera  que  Philippe  d'Alsace 
s'y  attribue  l'honneur  d'avoir  reconstruit  le  château,  fecit  hoc  cas- 
tellum  poni,  tandis  que,  suivant  le  texte  de  la  plaque  métallique, 
le  comte  se  serait  contenté  de  faire  bâtir  le  portail,  fecit  hanc portam. 
Les  archéologues  ont  cru  voir  une  contradiction  dans  ces  rédactions 
différentes.  Les  deux  inscriptions,  au  lieu  de  se  détruire,  se  com- 
plètent. Philippe  d'Alsace  termina  la  construction  du  château  et  édifia 
cette  jolie  poterne  d'entrée,  formant  corps  avec  le  mur  d'enceinte, 
lequel  déroule  des  deux  côtés  son  chapelet  d'échauguettes. 

Pénétrons  maintenant  sous  la  sombre  voûte  servant  d'entrée  au 
castel.  Jadis,  paraît-il,  ses  parois  étaient  recouvertes  de  fresques 
naïves,  reproduisant  les  traits  des  premiers  maîtres  de  la  Flandre, 
des  sujets  religieux,  des  emblèmes  héraldiques.  Aujourd'hui,  les 
pierres  en  sont  noires  et  tristes,  et  nous  comprenons  tout  de  suite 
que  le  vieux  monument  dut  être,  à  un  moment  donné,  une  prison 
inexorable  dont  les  murs  épais  donnaient  l'épouvante.  De  distance 
en  distance,  néanmoins,  on  remarque  des  corbeaux  de  pierre  rose, 
joliment  sculptés,  qui  jettent  une  note  gaie  sur  les  parois  verticales 
du  couloir.  La  présence  de  ces  motifs  saillants  ferait  croire  que  le 
passage  était  défendu  naguère  par  des  passavants  ou  ponts  volants 
destinés  à  arrêter  les  assaillants  maîtres  déjà  de  la  porte.  Cette  hypo- 
thèse n'a  pu  être  confirmée. 

Nous  sommes  à  présent  à  l'intérieur  du  château.  Le  donjon  est 


316  GAZETTE   DES    BEAUX-ARTS 

en  face  de  nous,  entoure  d'une  vaste  cour.  Mais  nous  ne  quitterons 
pas  encore  le  fortin  d'entrée.  L'importance  de  ces  constructions 
avancées  était,  on  le  sait,  considérable.  La  salle  quadrangulaire 
ménagée  à  l'étage  et  que  vient  éclairer  pittoresquement  la  meur- 
trière en  croix  vue  à  l'extérieur,  servait  plus  que  probablement  de 
corps  de  garde.  Le  fortin  est  surmonté  d'une  plate-forme  dessinée  de 
la  manière  la  plus  curieuse,  et  défendue  par  un  parapet  crénelé; 
les  larges  nierions  étaient  sans  doute  reliés  entre  eux  par  des  volets 
de  bois  formant  sabords,  et  destinés  à  abriter  les  sentinelles  postées 
sur  la  terrasse. 

Supposons  les  assaillants  maîtres  du  châtelet  d'entrée  et  de 
toute  la  muraille  d'enceinte,  si  pittoresquement  agrémentée  de  tou- 
relles :  la  plus  rude  partie  de  la  besogne  leur  reste  à  accomplir.  Le 
donjon  énorme,  haut  d'une  trentaine  de  mètres,  s'étendant  sur  une 
superficie  de  vingt-sept  mètres  sur  dix,  est  devant  eux,  formidable, 
laissant  tomber  de  ses  créneaux  inaccessibles  une  grêle  de  projec- 
tiles. Aujourd'hui,  les  deux  tiers  seulement  de  cette  construction 
centrale  restent  debout,  et  cette  destruction  s'explique  par  la  fai- 
blesse des  fondations  primitives,  établies  dans  un  temps  très  reculé,  à 
la  fin  du  ix'=  siècle  sans  doute,  sous  le  règne  de  Baudouin  Bras  de 
Fer.  Ces  substructions,  consistant  notamment  en  une  sorte  de  crypte 
où  se  dressent  des  colonnes  romanes  placées  probablement  à  une 
époque  postérieure,  sont  presque  entièrement  exécutées  en  appareil 
primitif;  la  forme  dite  feuille  de  fougère  est  parfaitement  reconnais- 
sable  jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Lorsque,  plus  tard,  ce  blockliaia 
fut  surmonté  d'étages,  il  fallut  constamment  en  consolider  les  mu- 
railles, grossièrement  et  hâtivement  construites.  A  ime  certaine 
époque  même,  d'énormes  contreforts,  élevés  le  long  du  donjon  par 
mesure  de  consolidation,  s'écroulèrent,  parce  qu'ils  n'atteignaient 
point  les  fondements.  Malgré  ce  défaut  de  la  base,  le  colossal  beffroi 
s'élevait  sans  cesse  et  parvint  sans  doute  à  sa  hauteur  maxima  sous 
le  règne  de  Philippe  d'Alsace. 

Deux  documents  graphiques  de  réelle  importance  —  le  fond  d'un 
tableau  du  xvi"^  siècle  et  la  vignette  qui  rehausse  le  drapeau  de  la 
corporation  des  portefaix  (1704),  —  nous  montrent  le  donjon  sur- 
monté d'une  plate-forme  à  créneaux.  M.  de  Waele,  l'architecte-direc- 
teur  des  travaux  de  restauration,  avait  supposé  tout  d'abord  que  le 
bâtiment  central  était  surmonté  d'un  toit  aigu  ;  mais  la  découverte 
des  pièces  que  nous  citons  le  fit  changer  d'avis.  Il  faut  bien  admettre 
aussi  que  Philippe  d'Alsace,  poliorcète  habile,  avait  ménagé,  au  haut 
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de  son  large  donjon,  un  espace  absolument  libre,  où  l'on  pouvail 
nianier,  sans  difficulté,  les  machines  de  guerre  les  plus  encom- 
brantes. La  première  ligne  de  défense  se  trouvait,  de  cette  façon, 
soutenue  efficacement. 

Passons  maintenant  aux  dépendances  du  château,  qui  semblent 
avoir  une  importance  moins  grande  dans  le  système  défensif.  C'est 
d'abord,  adossée  au  donjon  du  côté  est,  et  élevée  sur  une  base  de 
larges  pierres  carrées,  une  colonnade  ravissante,  du  plus  pur  roman, 
divisée  en  quatre  baies,  s'ouvrant  sur  une  galerie  formant  cloître, 
Rien  de  plus  pittoresque  et  de  plus  inattendu  que  le  dessin  de  ce 
charmaut  ouvrage,  dont  le  caractère  civil  contraste  avec  l'aspect  des 
autres   parties  du    manoir. 

A  quelque  distance  de 
la  façade  ouest  du  donjon 
s'élève  une  annexe,  dont  on 
n'a  pas  pu  définir  exacte- 
ment le  rôle  dans  l'écono- 
mie du  château.  Etait-ce 
une  salle  d'armes  ou  une 
chapelle  centrale  ?  On  ne 
sait.  La  voûte  est  en  arc  de 
cloître;  les  pendentifs  re- 
posent sur  des  culs-de- 
lampe  encastrés  dans  la  muraille,  et  la  retombée  des  arcs  doubleaux 
s'appuie  sur  deux  piliers  d'une  belle  ligne,  mais  dont  les  chapiteaux, 
décorés  de  feuilles  d'eau  entablées,  sont  malheureusement  très 
ravagés.  L'ensemble  marque  la  transition  entre  les  styles  roman  et 
gothique. 

Après  avoir  traversé  la  cour  haute,  il  nous  faut  pénétrer  dans 
les  spacieux  souterrains  qui  s'étendent  derrière  le  mur  d'enceinte,  à 
l'entrée  du  château;  mais  ils  sont  d'aspect  moins  effrayant  que  les 
dépendances  de  la  chapelle.  Ils  consistent  en  une  série  de  petites 
salles  élégantes,  où  l'on  est  arrêté  et  charmé  à  chaque  pas  par  quel- 
que disposition  architectonique  ou  par  quelque  détail  de  sculpture. 
L'existence  de  ces  souterrains  donna  naissance  à  de  fantaisistes 
légendes  qui,  aujourd'hui  encore,  hantent  l'esprit  des  Gantois.  C'est 
de  là  que  partait,  croyait-on,  la  galerie  longue  d'une  lieue,  qui  pou- 
vait, en  cas  de  siège  malheureux,  conduire  les  comtes  de  Flandre 
jusqu'à  Mariakerke  ou  Tronchiennes.  Un  chroniqueur  anonyme  du 
xV^  siècle  rapporte  même  qu'en  963,  les  Gantois,  assiégés  par  les  rois 
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alliés  de  France,  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  quittèrent  leur  ville  par 
le  couloir  en  question  et  tombèrent,  à  l'improviste,  sur  le  dos  de 
leurs  ennemis.  »  Ils  prirent  aux  Anglais  tout  ce  qui  leur  tomba  sous 
la  main,  tuèrent  tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent  et  firent  encore  de 
nombreux  prisonniers!...» 

Ce  que  nous  en  avons  dit  suffit  pour  montrer  le  rôle  que  le 
castel  joua  dans  l'existence  de  la  ville  de  Gand,  et  pour  faire  com- 
prendre de  quelle  vie  très  particulière,  faite  de  souvenirs  fabuleux 
et  de  récits  historiques,  les  vieilles  pierres  s'animent  aujourd'hui 
aux  yeux  de  quiconque  s'est  intéressé  au  développement  de  l'altière 
commune.  Au  surplus,  dans  ces  travaux  de  fortifications,  où  les 
constructeurs  s'efforçaient,  tant  au  point  de  vue  du  dessin  monu- 
mental qu'au  point  de  vue  des  moyens  de  défense,  d'appliquer  soit 
des  traditions  transmises  par  l'antiquité,  soit  des  procédés  rapportés 
d'Orient  par  les  Croisés,  on  obtenait  souvent  d'admirables  combi- 
naisons architecturales,  auxquelles  les  contemporains  n'étaient  peut- 
être  pas  très  sensibles,  mais  qui,  aujourd'hui,  nous  saisissent  à  pre- 
mière vue.  Est-il  rien  déplus  poétique  et  de  plus  grandiose  que  la 
longue  enceinte  de  remparts  verdoyants  et  moussus  derrière  les- 
quels s'abrite  Nuremberg  et  que  termine,  à  l'un  des  angles  de  la  ville, 
la  B Kl' ff  géante,  érigée  audacieusement  au  haut  d'une  colline  isolée? 
Sans  doute,  la  nature  du  terrain  n'avait  point  permis  d'établir  à 
Gand  une  chaîne  fortifiée  d'une  importance  aussi  considérable,  et  le 
burg  seigneurial  ne  planait  point,  comme  dans  la  romantique  cité 
bavaroise,  à  des  hauteurs  effrayantes.  Mais  ce  qui  nous  reste  du 
's  Gravensteen  n'est  point  pour  détruire  notre  croyance  au  goût  artis- 
tique et  au  souci  du  pittoresque  que  les  constructeurs  des  citadelles 
médiévales  possédaient  instinctivement.  Ce  goût,  ce  sentiment  de 
l'art,  ils  le  soumettaient  naturellement  aux  exigences  de  la  destina- 
tion pratique  et  c'est  encore  une  des  grandes  raisons  pour  lesquelles 
la  vue  d'un  monument  comme  le  château  des  comtes  de  Gand  nous 
offre,  en  quelque  sorte,  le  spectacle  de  l'elTort  humain,  se  perpétuant 
à  travers  les  âges.  La  vie  morale  d'un  tel  édifice  est  intense,  et  le 
château  est  resté  debout,  comme  toutes  les  grandes  œuvres  de  la  vo- 
lonté et  de  l'art,  en  dépit  des  luttes,  des  révoltes  et  des  combats 
allumés  sous  ses  murailles. 

H.     FIÉREXS-GEVAERT. 
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Collection  Auguste  Duluit.  —  Bronzes  an- 
tiques, or  et  argent,  ivoires,  verres  et 
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112  p.  av.  fig. 

Ghavu.i.on  (A.  de).  —  Le  Temple  de  Diane 
à  Aix-les-Bains.Lyon,  inip.Rey.In-8°,7p. 
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Musées  et  collections  archéologiques  de 
l'Algérie  et  de  Tunisie.  2=  série  :  Musée 
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Forums  impériaux.  Paris,  HachetteetC'". 
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Bayaru  (E.).  —  L'Illustration  et  les  Illustra- 
teurs. Paris,  Delagrave.  Petit  in-8°,  xi- 
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Historié  i;  Danmark.  Studier  i  de  be- 
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11.  Band  :  Ilalienische  Bildwcrke  der 
christl.  Ejjoche  aus  den  kien.  Museen  zu 
Berlin.  2.  série.  Berlin,  Graph.  Gesell- 
schaft.  In-8°,  21  p. 

.Torix  (H.).  —  La  Sculpture  dans  les  cime- 
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Mahims  (T.  de).  —  L'introduzione  délia 
stampa  in  Aquila.  Aquila,  lip.  Aternina. 
In-8",   1  p. 

l'Aliail  du  IJo'letiiio  délia  Socielà  storica  aljruz- 
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ehroncdogischen  Folge  ans  der  Sammlung 
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belf^e  de  librairie.  ln-S«,  120  p    av.  pi. 

TonLEii-MEVER  ('\^'.). —  Die  Miinz-  und  Me- 
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Le  Château  des  comtes  de  Gand  :  Porte  principale  ;  Vues  prises  pendant  les 
travaux  récents;  Le  Château  des  comtes  de  Gand  en  1704,  d'après  le 
drapeau  des  «  Pynders  »  (portefaix) SU  à    bl7 

L'Administrateur-gérant  :  J.  ROUAM. 
PARIS.  —   IMPRIMERIE  GEORGES  PETIT,   12,  HUE  GODOT-DE-MAURGI. 
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